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			Présentation

			Ses nuits sont pleines de cauchemars et son visage marqué. Depuis que la forêt de la Catastrophe l’a rendu au royaume, Thibault est méconnaissable, brisé. Incapable de régner. Sans Ema, sa reine, il serait mort. 
Maintenant, il doit remonter sur le trône coûte que coûte. Car dans l’ombre, ses ennemis complotent et son frère Jacquard ne reculera devant rien pour prendre la couronne.

Après un premier tome bouillonnant d’action, d’amour et de trahison, Pascale Quiviger quitte la haute mer pour les intrigues mortelles de la cour royale.    
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			Chapitre 1

			Il avait neigé toute la nuit. Pierre d’Angle se réveilla sous une épaisse couverture blanche, comme la page vierge d’un tout nouveau récit. Les sons étaient tamisés, les oiseaux gardaient le bec enfoui dans leurs plumes, la mer était plate et le ciel serein. Ema dormait. À ses côtés, dans la chambre royale, Thibault s’était agité jusqu’aux petites heures du matin. Elle était allée le chercher dans la tempête sans être vue de qui que ce soit. Tout le monde le croyait encore otage de la Catastrophe où il avait mystérieusement disparu quatre jours plus tôt. Tout le monde, sauf la reine Sidra avec laquelle Ema avait passé un pacte immonde : la libération de Thibault en échange de la princesse qui naîtrait au printemps.

			Ovide était posté depuis la veille devant la porte d’Ema. Il ignorait l’existence du souterrain qui partait de sa penderie et dont elle avait profité pour sortir ; il ignorait qu’il gardait un appartement vide. Le château s’ébrouait sans que la reine ne donne signe de vie et il crut qu’elle s’offrait une grasse matinée. À mesure que le temps passait, cependant, la grasse matinée devenait de moins en moins probable. Madeleine, la femme de chambre d’Ema, finit par le persuader de cogner à la porte. Pas de réponse. Il se permit d’entrer sur la pointe de ses gros pieds. Pas de reine.

			Ovide paniqua.

			– LUCAS ! LA REINE A DISPARU ! cria-t-il en se ruant dans la chambre voisine.

			Lucas se redressa sur un coude en se frottant les yeux.

			– Quoi ?

			– La reine ! Disparue, que je te dis !

			Lucas sauta du lit, enfila son pantalon et se mit à courir tout en nouant ses cheveux.

			– Enfin, Ovide, tu étais de garde ! Merde !

			– Je te jure que j’ai pas bougé d’un poil. J’ai même pas dormi. J’ai sifflé toute la nuit pour rester éveillé, je te jure. Madeleine, elle en a eu marre d’attendre que la reine demande son déjeuner, elle a collé son oreille à la porte, elle entendait rien, rien du tout, alors elle m’a obligé à ouvrir. Forcément qu’on entendait rien, il y a personne dans la chambre, personne ! La reine s’est votalisilée !

			– Volatilisée.

			– C’est bien ce que je te dis, Lucas : volatisilée. Je te le demande, moi, à la fin : est-ce qu’elle veut qu’on la garde, la reine, ou quoi ?

			Ovide tenait ses bandages à deux mains. Il payait très cher la battue organisée (en vain) pour arracher Thibault à la forêt. Il avait l’impression que le caillou qui lui avait défoncé l’œil s’était coincé quelque part dans son crâne. Le mal de tête était insupportable.

			– Calme-toi, tu m’énerves, lui dit Lucas. Personne ne peut se volatiliser.

			– Et pourtant, regarde, insista Ovide en ouvrant la porte d’Ema. Elle s’est volita, votali… Voilà quoi ! C’est encore une histoire de revenants, tu penses, Lucas ? Parce que moi, les fantômes, tu sais…

			– Je sais, je sais.

			Lucas avait d’autres priorités que les phobies d’Ovide. La « volitilisation » s’expliquait facilement à ses yeux. Il traversa d’un trait le boudoir en direction de la penderie. L’entrée du tunnel était fermée, mais les loquets pendaient et la causeuse était déplacée.

			– Oh, la vache ! siffla-t-il entre ses dents.

			– Tu parles pas de la reine, quand même ? s’étonna Ovide.

			– Oui. Non. Laisse tomber.

			Lucas repoussa furieusement la causeuse avec son pied.

			– Regarde ce que tu as fait, lui reprocha Ovide en montrant les égratignures sur le plancher.

			– Je ne suis pas le premier.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– Rien, Ovide. Rien du tout. Je sais où elle est.

			– Tu sais où elle est ?

			– Il nous faut Manfred.

			Lucas avait non seulement compris par où Ema était sortie, mais aussi par où elle était revenue. La veille, il l’avait accompagnée au bureau royal où elle avait prétendu consulter des documents du Conseil. Elle en avait sans doute profité pour ouvrir la fenêtre en prévision de son escapade.

			Comme l’appartement du roi faisait partie du territoire du chambellan, Manfred voulut partir seul en reconnaissance. Il arpenta d’abord le bureau à pas de loup, nota une odeur persistante de menthe et de cuir brûlé, puis suivit les flaques de neige fondue qui menaient vers la chambre à coucher. Envers et contre ses principes, il y entra sans cogner. Puis il recula, révulsé, la main plaquée sur les yeux. Il avait reconnu les boucles de la reine et sa peau café au lait. Mais le barbu qui l’entourait d’un bras maigre, celui-là, non, il ne le connaissait pas.

			Un adultère ?

			Dans la chambre du roi ?

			Dire qu’il avait lui-même fourni la clef à la femme infidèle…

			– Manfred, qu’est-ce qui se passe ? demanda Lucas.

			Le chambellan prit une grande inspiration – tout l’air de la pièce y passa.

			– La reine, déclara-t-il du ton le plus neutre possible, se trouve au lit avec un… homme.

			– Un quoi ? s’écria Ovide.

			– Vous avez bien entendu.

			– Un quoi ? répéta Ovide.

			– Je ne vais quand même pas vous faire un dessin !

			Derrière Manfred, Ema apparut alors, vêtue à la hâte, les rubans flottants, les pieds nus. Ils la dévisagèrent tous les trois, incrédules.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			À eux trois, ils ne pondirent pas un seul mot.

			– Ah oui, bien sûr. Pardon. J’ai échappé à la garde. Mais personne ne m’en voudra d’avoir passé la nuit avec mon mari.

			Ils avaient l’air de plus en plus confus.

			– Je me trompe ?

			– Madame… commença Manfred sans pouvoir continuer.

			– Madame, s’essaya Lucas, vous voulez dire : le roi ?

			– Enfin, Lucas, j’ai combien de maris ?

			Elle les considéra attentivement.

			– Vous êtes détraqués, ou quoi ?

			– Permettez, glissa soudain Manfred qui n’y tenait plus.

			Il marcha de son long pas capitonné, ébaucha une révérence devant sa souveraine et s’engouffra dans la chambre.

			– Le roi dort, prévint Ema.

			Manfred s’approcha tout de même du lit, se pencha sur Thibault et ressortit en vitesse. Puis il se redonna contenance pour annoncer :

			– C’est le roi.

			– Bien sûr que c’est le roi ! s’impatienta Ema.

			– Mais il a l’air… Il est…

			– Mal en point, oui.

			En vérité, le retour de Thibault n’équivalait pas du tout au retour d’un monarque. Il était profondément confus. Il avait passé la nuit à lutter contre ses cauchemars, sa fièvre, ses couvertures, et à se réveiller en sursaut, le regard aussi horrifié qu’horrifiant.

			– Et puis… commença Manfred en imitant des dix doigts la pousse de la barbe.

			Il exécrait les poils, quels qu’ils soient.

			– Je sais, dit Ema.

			– J’avais pourtant recommandé à Benoît de le raser chaque matin.

			– Benoît l’a rasé de si près qu’il croyait rester imberbe jusqu’à la fin de ses jours, nota Ovide en ricanant nerveusement.

			– Quand ? s’informa Manfred.

			– Le matin qu’il a disparu. Il y a quatre jours.

			– Laissez donc tomber les poils, s’interposa Lucas. Ce qui m’intéresse, moi, c’est de savoir comment il est revenu. Madame ?

			– Il est revenu… hésita Ema. Il est simplement revenu.

			– Comme ça, madame, tout bonnement, il a frappé à la porte de sa chambre en fin de soirée et, par le plus grand des hasards, vous y étiez, et complètement seule par-dessus le marché !

			– Un peu de respect, le freina Manfred.

			– Disons que j’étudiais un dossier urgent du Conseil, ici même, au moment où il est rentré, mentit Ema.

			Elle signifiait clairement à Lucas de ne pas s’en mêler, mais il était trop furieux pour lâcher le morceau. Qui sait quels risques elle avait courus pour récupérer Thibault ?

			– Et le roi, alors, madame, comment il explique son retour ?

			– Il n’explique rien, Lucas, se durcit-elle. Il est égaré, fiévreux, il a un regard de bête traquée, une coupure en travers du visage, une mèche de cheveux blancs, des cauchemars terribles. Il a… besoin d’aide.

			– Le docteur Fauteux, le docteur Lelouche. J’y vais de ce pas, madame, assura Manfred en se faufilant vers la porte qu’il referma sans un bruit.

			– Ovide, demanda Ema, tu veux bien aller chercher Blaise de Frenelles ? À défaut de son oncle… Disons que je lui fais plus confiance qu’aux médecins.

			– Fais savoir à Madeleine qu’on a retrouvé la reine, Ovide, tant qu’à y être, ajouta Lucas. La pauvre est hystérique.

			Ema saisit le reproche au vol.

			– Va te reposer, ensuite, Ovide, termina-t-elle en guise d’excuse. Tu as l’air crevé.

			– Oui, madame.

			Ovide aurait aimé avoir l’élégance de Manfred, mais la porte claqua derrière lui.

			Enfin seul avec Ema, Lucas explosa.

			– ALORS ? On se balade dans les souterrains pendant qu’un crétin de garde siffle toute la nuit derrière la porte ! Il peut bien avoir l’air crevé, Ovide, il n’a pas fermé l’œil de la nuit ! Il est blessé, il est claqué, son mal de crâne le torture, mais il reste debout, et pourquoi ? Pour te protéger, Ema, POUR TE PROTÉGER !

			– Lucas…

			– J’ai besoin de t’expliquer pourquoi tu as des gardes ?

			– Arrête, Lucas, je…

			– Tu me prends pour un idiot, peut-être ? Regarde-toi ! Ta robe est mouillée, tes mains sont rougies et tes chaussures ? Où elles sont, tes chaussures ? Tu es sortie en pleine tempête. En pleine nuit, en pleine tempête.

			Il croisa les bras et la regarda droit dans les yeux.

			– C’est la Sidra qui t’a envoyée chercher le roi toute seule ?

			L’avant-veille, Lucas avait surpris la reine Sidra dans le boudoir d’Ema et avait dû les laisser seules pour un entretien dont il ignorait tout. Il aurait parié n’importe quoi que le sort de Thibault s’était joué derrière cette porte close.

			Ema ne savait pas Lucas capable d’autant de rage. Il lui faisait presque peur.

			– La Sidra, oh, Lucas… Écoute comment tu parles d’une reine, dit-elle pour faire diversion.

			– Elle n’est pas là et donc j’en parle comme je veux. Ce n’est pas toi qui vas me reprendre sur les protocoles, je pense. Madame.

			– Je n’avais pas le choix, Lucas. C’était seule ou rien. Ne me demande pas d’expliquer.

			Elle baissa la tête.

			– S’il te plaît…

			Lucas soupira. Il n’obtiendrait rien de bon avec sa colère, mais les choses prenaient une tournure tellement maléfique. Il ne tolérait pas de savoir Ema en danger.

			– Je peux faire quelque chose, quand même ? demanda-t-il d’un ton bourru. Quelque chose d’autre que de garder une pièce vide ?

			– Tu peux m’aider à réchauffer une pièce froide, répondit Ema en s’agenouillant près du foyer.

			Lucas ne bougea pas tout de suite. Elle le sentait bouillonner derrière elle. D’une certaine manière, c’était rassurant. Elle qui connaissait si peu l’amitié, elle supposait que seul un ami pouvait tenir autant à sa sécurité.

		


		
			Chapitre 2

			Blaise de Frenelles s’était endormi dans la chambre funéraire, la tête sur l’oreiller de son oncle Clément qui venait de périr dans le tragique incendie de la tour. Ovide s’arrêta sur le seuil. Il devait réveiller Blaise pour l’emmener chez le roi, mais hésitait beaucoup à entrer, en cas de fantôme. Il y mit du temps et c’est pourquoi Blaise parvint à la suite royale bien après les médecins.

			Ils échangeaient déjà leurs conclusions. Fauteux était pompeusement appuyé au grand pupitre où il avait toujours rêvé de prendre place. Extrêmement mince et légèrement courbé, il portait un monocle dont il n’avait pas vraiment besoin et qui lui donnait l’air d’un point-virgule. Lelouche s’était offert le siège aux pieds de lion. Il souffrait d’un problème persistant de pellicules et, malheureusement pour lui, l’uniforme réglementaire des médecins de Pierre d’Angle était d’un bleu très foncé ; il semblait perpétuellement encadré d’une bordée de neige.

			– La coupure au visage est mauvaise, madame, nota Fauteux. Vous n’avez pas consulté ?

			– Je n’ai pas vu cette blessure avant son retour.

			– Voyons, madame ! Elle est déjà cicatrisée. Il a dû se prendre une branche au visage sur la route du Centre…

			– Docteur Fauteux, sautez-vous toujours aux conclusions ? s’irrita Ema.

			– N’insistons pas, tempéra Lelouche pour protéger son collègue. Donc, ma reine, vous dites qu’avant de s’endormir, il n’était pas vraiment dans son assiette ?

			– Il était confus, docteur. Très faible. Et puis il a fait des cauchemars terribles.

			– La fièvre, décréta Fauteux qui, effectivement, sautait toujours aux conclusions.

			– Ou le trauma, suggéra Blaise, dont le long séjour à l’asile psychiatrique faisait un vétéran des troubles mentaux.

			Fauteux feignit la surprise, comme s’il ne s’était pas aperçu de sa présence, puis haussa un sourcil qui signifiait « vous n’avez aucune compétence médicale ». Son monocle faillit tomber par terre.

			– Saignons-le, décida Lelouche.

			Fauteux leva les bras en l’air. Toutes ces saignées à qui mieux mieux, son collègue était peut-être un vampire. Mais de nouveaux visiteurs se présentèrent à la porte avant qu’il ait le temps de répliquer.

			– Nous avons su… pour le roi, bafouilla Félix, ses grosses paluches sur les épaules de Lysandre qui essayait discrètement de s’en échapper.

			– Vous avez su ? répéta Manfred en leur bloquant le passage.

			– Ben… Tout le monde sait, à vrai dire.

			Les patients de la salle de bal avaient entendu que le docteur Lelouche les quittait pour la chambre du roi. La nouvelle avait déjà fait le tour du château et amorcé celui de l’île.

			– C’est un moment privé, partez, ordonna Manfred en commençant à refermer la porte.

			– Ce sont des amis, faites-les entrer, objecta Ema.

			Félix jeta un coup d’œil supérieur au chambellan et poussa prestement Lysandre à l’intérieur. Il lui avait peigné les cheveux avec tellement de soin que la raie semblait tracée à la craie sur un tableau noir. Lysandre attendait impatiemment d’être seul pour saboter ses efforts. Blaise, son précepteur, lui adressa un sourire sarcastique.

			– Salut, Lysandre. J’aime ta perruque.

			– Comment va le roi ? demanda Félix.

			– Eh bien… commença doctement Fauteux.

			– Il est sonné, coupa Blaise. J’aurais bien une idée, mais je ne sais pas si je dois oser…

			– Osez, osez, l’encouragea Ema avant que les docteurs aient le temps d’ouvrir la bouche.

			– Voilà : pour contrer les effets d’un choc, on peut tenter d’infliger un choc équivalent.

			– Oh ! s’indignèrent Lelouche et Fauteux.

			– C’est risqué, je sais. Combattre le mal par le mal, évidemment, c’est quitte ou double. Mais les résultats sont souvent surprenants.

			Lelouche balayait nerveusement ses pellicules. Fauteux replaçait son monocle. Manfred toussotait.

			– Nous n’avons pas grand-chose à perdre, supposa Ema.

			– Mais, madame… objecta Fauteux.

			– Pour tout dire, nous n’avons rien à perdre du tout, docteur, trancha Ema en lui tournant le dos. Suivez-moi, monsieur de Frenelles.

			Ils n’avaient pas fait trois pas que le roi en personne émergea de la chambre, entièrement nu sous son hermine. Effaré, Manfred porta la main à sa bouche. Lucas fit de même pour étouffer son fou rire. Les médecins détournèrent pudiquement le regard tandis que Félix gardait les yeux rivés sur la scène.

			– Le roi est nu, remarqua posément Lysandre.

			– Siiire ! s’écria Manfred. Vos parties intiiimes !

			– J’avais froid… se défendit Thibault en jetant un œil vide à la ronde. Il ne reconnaissait personne.

			– Nom d’un chien, pire que Dorec… murmura Félix en joignant les mains.

			Un diagnostic assez juste. Après avoir disjoncté dans la baie de la Catastrophe, l’amiral Dorec avait eu le même regard vacant, comme une fenêtre ouverte sur une maison abandonnée.

			– Viens, Thibault, viens, dit doucement Ema en lui prenant la main pour le reconduire à sa chambre.

			Là, elle trouva l’armoire grande ouverte et tout son contenu dispersé au pied du lit. Thibault avait peut-être choisi l’hermine parce qu’elle était douce, ou parce qu’elle était facile à enfiler. Ema n’eut pas le cœur de la lui enlever. Elle l’aida plutôt à enjamber la montagne de vêtements et l’installa tel quel dans un fauteuil, près du feu. Blaise s’agenouilla devant lui. Il attendit un moment et parla très lentement.

			– Écoutez, mon roi. Écoutez-moi bien. J’ai quelque chose d’important à vous dire : Clément de Frenelles est mort.

			Un peu à retardement, Thibault cligna des yeux et serra les dents, tout en penchant la tête à gauche et à droite. Puis ses paupières devinrent lourdes ; il allait se rendormir. Blaise l’en empêcha en continuant très fort :

			– Votre précepteur est mort dans un incendie. Son bureau a brûlé.

			La tête de Thibault se remit à dodeliner, ses mains serraient les accoudoirs. Blaise n’était pas seulement un grand observateur de la folie, il était aussi un expert de la pêche à la mouche. À ces signes ténus, il comprit que la truite s’apprêtait à mordre.

			– Le bureau de Clément de Frenelles a été incendié. On l’a trouvé mort, asphyxié.

			Thibault se figea, puis se relâcha. Il se mit à lisser l’hermine du plat de la main, l’air de repartir vers les limbes.

			– Thibault ? Thibault ?

			Blaise lui toucha un genou.

			– Écoutez, Thibault. J’ai besoin que vous écoutiez. Ema a besoin que vous écoutiez. Tout Pierre d’Angle a besoin que vous écoutiez.

			– Quoi ? jeta Thibault comme si Blaise le dérangeait au milieu d’une sieste.

			– Clément de Frenelles est mort. Il est mort par le feu. Dans son bureau.

			Il fallut répéter l’exercice plusieurs fois, Thibault commençait toujours par se crisper, puis il se mettait à somnoler. Mais Blaise, l’ami des fous, savait attendre. Il s’accorda une dernière tentative, quitte à revenir plus tard.

			– Clément est mort seul dans son observatoire. BRÛ-LÉ. TRÉ-PAS-SÉ. Avec tous ses livres.

			Cette fois, Thibault réagit comme s’il venait de recevoir un coup de poing au visage. Il projeta sa tête en arrière, puis plongea vers l’avant pour prendre Blaise au collet.

			– Répète ça, un peu. Répète ce que tu viens de dire.

			Le pêcheur entreprit de remonter la ligne.

			– Clément de Frenelles a péri dans un incendie. Son observatoire a brûlé.

			Thibault lâcha Blaise, s’effondra dans son fauteuil et fit le geste si familier de se gratter la nuque. On aurait dit qu’il allait se mettre à pleurer.

			– Clément de Frenelles… ? vérifia-t-il.

			– Oui, sire.

			– C’est une mauvaise nouvelle, alors ?

			– Oui. Par contre, la bonne nouvelle, c’est que vous êtes revenu, mon roi.

			– Évidemment, où voulez-vous que j’aille ? se durcit Thibault en cherchant à se lever. Vous allez vous expliquer mieux que ça.

			Étourdi, il dut se rasseoir et remarqua du même coup son accoutrement. Il ramena maladroitement l’hermine sur ses jambes.

			– Qu’est-ce que je fiche là-dedans ?

			Ema tira quelque chose de la pile de vêtements et l’aida à s’habiller, tandis que Blaise filait en douce vers le bureau. Vu son air triomphal, les médecins refermèrent leur trousse, vexés. Un instant plus tard, le roi apparut à son tour, suivi de très près par Ema.

			– Qu’est-ce que vous faites ici, vous autres ? lança-t-il, furieux, tandis qu’Ema leur faisait signe de s’en aller.

			– Nous… nous partions justement, mon roi, déclara Félix en poussant Lysandre vers la porte.

			– Pourquoi ? résista Lysandre.

			– Parce que.

			– Je vais chercher le déjeuner, annonça Manfred du ton le plus quotidien qui soit.

			– Je me poste dehors, décida Lucas.

			Seuls les médecins s’attardaient.

			– Alors ? s’énerva Thibault. Répondez-moi ! Qu’est-ce que vous faites ici ?

			– Vous avez de la fièvre, Votre Majesté, hésita Fauteux. Vous… vous n’êtes pas très bien.

			– C’est à moi de décider si je me sens bien ou non !

			Thibault suait à grosses gouttes et ses mains tremblaient. Il ne reconnaissait aucun d’entre eux. Tout de même, Blaise l’avait un peu rapproché de la surface.

			– Dans ce cas, Votre Majesté, que dire de plus ? se résigna Lelouche, qui en avait assez de se sentir diminué. Buvez de la camomille, évitez les courants d’air, avalez un peu de miel, dormez beaucoup.

			– N’hésitez pas à nous appeler, sire, crut bon d’insister Fauteux. N’hésitez surtout pas…

			Lucas l’attira dehors et le médecin s’en alla, courbé sous le poids de sa trousse. Blaise allait partir à son tour, mais Thibault l’interpella :

			– Ah non. Vous, vous restez.

			– Je reste, sire ?

			– Vous restez et vous m’expliquez une ou deux choses.

			– Avec plaisir, mon roi.

			Thibault alla s’effondrer près du foyer, sur le siège le plus proche de l’échiquier. En notant la disposition des pièces, il fronça les sourcils. Le souvenir d’une cuisante défaite contre le capitaine Lebel se recomposait en partie. Il balaya l’air de la main, puis, brusquement, il se plia en deux.

			– J’ai faim ! Aïe ! J’ai faim, j’ai mal.

			– Manfred va revenir avec le déjeuner, Thibault, ça ne tardera pas, assura Ema.

			Il se tordait de douleur.

			– J’ai mal, j’ai mal, j’ai mal partout… L’acide, c’est de l’acide, mes tripes vont se dissoudre… J’ai mal, mal, mal !

			Ema fut prise au dépourvu. Elle reconnaissait la douleur terrible qui l’avait prise, elle aussi, lors de la disparition de Thibault, la même qui affligeait l’étalon Épinal depuis qu’il était revenu de la forêt interdite. Elle caressa doucement les cheveux de Thibault, sa nuque, ses épaules. Il lui prit la main et la serra si fort qu’il faillit la briser.

			Blaise observait la scène avec beaucoup d’intérêt. Il ignorait de quoi souffrait le roi, mais il voulait absolument en savoir plus. Au bout d’un long moment, Thibault s’abandonna enfin au dossier du fauteuil, exténué.

			– Ema ? Ema ?

			Elle vint se placer devant lui, mais il continua de la chercher. Blaise reprit promptement les commandes.

			– Restez avec nous, sire. Thibault ? Thibault !

			Il lui tapota le genou. Thibault le repoussa violemment. Blaise tomba sur le derrière en souriant, plein de reconnaissance pour son rôle passionnant.

			– Regardez-moi, sire. Dans les yeux.

			– Il n’y a pas grand-chose à voir. Vous êtes assis sur mon tapis comme un gosse qui joue aux billes.

			– Bien, très bien, mon roi, le félicita Blaise.

			– Qui êtes-vous, pour commencer ?

			– Je suis Blaise de Frenelles.

			Manfred choisit ce moment délicat pour faire son entrée, précédé des victuailles nécessaires pour une traversée jusqu’à Bergerac. En voyant Blaise sur les fesses, il se questionna encore sur ses méthodes.

			– Merci, merci beaucoup, ce sera tout, lui dit Ema.

			– Vous êtes certaine, ma reine ?

			– Certaine.

			– Je reviens pour la toilette, madame ? s’informa Manfred, impatient de voir la barbe disparaître.

			– Plus tard.

			– Je réordonne la chambre, au moins, Votre Majesté ?

			Thibault lui avait interdit de toucher au bureau en son absence, et Manfred attendait avec impatience une occasion de faire du rangement.

			– Plus tard, plus tard.

			Manfred comprit enfin le message. Il s’éclipsa.

			– C’était qui ? demanda Thibault. L’homme avec sa table roulante et son gros trousseau de clefs, comment il s’appelle ?

			– Manfred. Il s’appelle Manfred. Il est chambellan, ton chambellan.

			– Mon chambellan ! Pff. Comme si j’étais roi…

			Ema jeta un coup d’œil désespéré à Blaise, lui-même rempli d’espoir. La truite n’était pas encore ferrée, mais elle voulait s’accrocher à l’hameçon. Tandis qu’Ema composait une assiette, Blaise continua de parler lentement, d’une voix forte, en articulant bien :

			– Vous allez manger, sire. Maintenant. Vous allez manger et reprendre des forces.

			Ema avait choisi la terrine de crustacés en gelée d’agrumes que Thibault aimait tant, mais il la refusa en grimaçant.

			– Un café. Je veux un café fort. Très fort.

			– Pas sur un estomac vide, Thibault.

			– Un café. J’ai la tête en compote.

			– Ton estomac…

			– UN CAFÉ, J’AI DIT !

			Ema lui porta le café. Il le but d’un trait. Le goût familier, rassurant, lui tapissa la bouche et lui réchauffa la gorge. Il se lécha les lèvres, satisfait.

			– Encore.

			– Mangez, maintenant, sire, insista Frenelles qui craignait l’effet de la caféine sur des nerfs aussi à vif.

			Thibault accepta quelques cuillerées de crème, puis un croissant qu’il émietta attentivement sur le tapis oriental, puis une poire qu’il mâchouilla en s’interrompant souvent à cause des crampes. Il prit graduellement de l’assurance et finit par avaler deux œufs à la coque, trois petits pains, une aile de poulet, un bol de macédoine et la fameuse terrine de crustacés en gelée d’agrumes. Blaise admirait sa gloutonnerie ; lui-même, pourtant gourmand, aurait capitulé à la macédoine.

			– Je crois que ça suffit comme ça, l’arrêta Ema quand Thibault s’intéressa à la tarte aux pommes.

			– Oui. Je suis fatigué.

			– Je vous laisse vous reposer, sire, dit Blaise.

			– Ah non. Vous restez. Je vous l’ai déjà dit. Vous avez des choses à m’expliquer.

			– Bien bien bien, sire. Très très très bien, le complimenta Blaise.

			Une preuve de mémoire à court terme, excellent résultat.

			– Vous allez m’expliquer pour de bon ce qui est arrivé à monsieur de Frenelles.

			En disant ces mots, Thibault se troubla. Un détail l’embêtait : comment monsieur de Frenelles était-il mort si monsieur de Frenelles conversait avec lui ? Deux hommes, un seul et même nom. Il allait encore dérailler.

			– Frenelles… Vous ne vous appelez pas Frenelles, vous ? Vous n’êtes pourtant pas mort… Êtes-vous mort ? Où sommes-nous ?

			– Non, sire. Je suis bien vivant. Je m’appelle Blaise. Celui qui est mort, c’est Clément.

			– Clément…

			– Clément de Frenelles, sire.

			– Donc c’est Clément de Frenelles qui est mort, répéta studieusement Thibault. Et comment ? Comment il est mort ?

			Blaise se recula dans son siège. Il devait maintenant y aller à petites doses.

			– Clément était seul dans son bureau, sire. Un incendie s’est déclaré dans la tour. Il a été asphyxié.

			– Quand ?

			– Avant-hier, sire.

			– Avant-hier ! Mais ? Vous auriez pu me le dire plus tôt !

			– Euh… Non, sire. Non. Je ne pouvais pas vous le dire plus tôt.

			– Et pourquoi ? Hein ? Pourquoi ?

			Thibault se pencha pour saisir Blaise par le col.

			– Thibault… hésita Ema. Tu étais… Tu n’étais pas ici. Tu ne te souviens pas ?

			– De quoi ?

			– Vous étiez absent, sire. Vous n’étiez pas au château, dit Blaise.

			– Pas au château ! Où, alors ? Où ?

			Ni Blaise ni Ema n’eurent le courage de répondre. Thibault était perché tout au bord de son siège, furieux, prêt à secouer Blaise comme un épouvantail.

			– ALLEZ-VOUS FINIR PAR CRACHER LE MORCEAU ?

			Ema s’inquiétait, mais Blaise voyait du bon dans cet emportement. L’esprit du roi se débloquait par saccades, comme c’est souvent le cas. Mais l’équilibre restait précaire et la question qu’il posait avait une réponse explosive. Ce choc-là risquait de le renvoyer tout au fond et Blaise n’allait pas relâcher de bon cœur une aussi grosse truite.

			– Vous ne vous souvenez de rien, sire ? demanda-t-il d’une voix calme et sans attentes.

			Thibault le lâcha enfin.

			– Non ! De quoi vous voulez que je me souvienne, à la fin ?

			– Je ne veux rien, mon roi, le rassura Blaise en replaçant son col. Je veux seulement vous aider, c’est tout.

			Thibault se leva d’un coup sec, s’appuya au premier meuble à sa portée, puis se risqua à faire les cent pas. Un autre bon signe. Il titubait un peu, mais à peine. En revanche, il n’avait aucune endurance et, avant d’arriver au pupitre, il dut se jeter sur le siège aux pieds de lion.

			– Reposez-vous, mon roi. Je reviendrai plus tard, suggéra Blaise, mais Thibault lui jeta un regard qui le cloua sur place. Je reste, alors. Je reste, sire ? Je reste.

			– Vous restez, ah oui, vous restez ! Vous restez tant que vous ne m’aurez pas dit où j’étais pendant que Clément cramait dans son bureau !

			Décidément. Une truite fougueuse.

			– Thibault, commença Ema, tu te souviens peut-être que nous étions au Grand Chalet ?

			– Au Grand Chalet… Ça me dit quelque chose… C’était un peu étrange, non ? Le verglas ? Il y avait du verglas ?

			– Il y avait du verglas. C’était très beau. On aurait dit un monde de cristal.

			– Cristal… Ça me dit quelque chose.

			Il frissonna.

			– Tu as froid ?

			– Un peu, oui. Juste un peu.

			Il releva le col d’un manteau invisible.

			– Il y avait un moineau sur une branche. Le bec dans ses ailes. L’air… tout seul.

			Sa voix perdait en clarté. Il fixait vaguement un point au-dessus de l’épaule de Blaise.

			– Un moineau, oui, sire, c’est exactement ça, répéta Blaise exagérément fort. Et vous vous souvenez où vous étiez quand vous avez vu le moineau ?

			– Dans le sous-bois ? Le sous-bois. Avec Ovide. À cheval.

			Thibault revivait nettement le souvenir de sa traversée du sous-bois. Il entendait le pas pesant des chevaux de labour, il voyait les bergers venus l’alerter de la mort des brebis, il voyait leurs gros sabots, leur lourde pèlerine, leur béret de laine. Quelque chose l’inquiétait, mais quoi ? Où allaient-ils ? Les troncs nus, l’écorce déchirée. Le moineau. Il frissonna encore. Machinalement, comme il l’avait fait alors, il porta la main au médaillon qui contenait le portrait d’Ema.

			Mais le médaillon n’était plus pendu à son cou. Affolé, il se mit à tirer sur les lacets de sa chemise.

			– Sire ?

			Un lacet se brisa.

			– Le médaillon !

			– Quel médaillon, sire ?

			– Vous vous moquez de moi ? Je ne l’enlève jamais.

			Thibault répondait en regardant le plafond. Blaise décida de risquer le tout pour le tout.

			– Le médaillon a disparu, sire. Mais vous savez où il se trouve. Fouillez votre mémoire. Faites un effort. Où avez-vous laissé le médaillon ?

			Thibault serra les dents et les poings en se repliant sur sa chaise. Il menait un combat terrible contre lui-même.

			– Le médaillon, sire ? Souvenez-vous. Vous l’avez laissé quelque part.

			Thibault écarquilla soudain les yeux. Il voyait le médaillon osciller devant lui. Sur une branche basse. Son crâne allait éclater de douleur. Ses doigts effleuraient une surface cendreuse. Des arbres gigantesques l’enserraient, le pressaient, l’étouffaient. Il y avait une voix dans son sang et du sang dans sa bouche. Il leva le coude devant son visage.

			– Non… gémit-il en glissant par terre.

			Blaise se jeta sur lui, lui tapota la joue, le gifla carrément. En vain. Il le porta tant bien que mal jusqu’à son lit.

			– J’ai lâché le poisson… se reprocha-t-il à lui-même.

			Il examina les pupilles de Thibault et mesura son pouls.

			– Il dort, madame.

			– Mais personne ne s’endort comme ça, tout d’un coup…

			– Il n’a pas pu s’en empêcher, madame. Il s’est souvenu de quelque chose qui l’a fait flancher.

			– Il va revenir, Blaise ?

			– Il a déjà commencé à revenir. Vite, même, madame, très vite, tout bien considéré. Et puis il a tenu plus ou moins une heure… Soyons patients.

			– Ça va être long, vous croyez ?

			– Impossible à dire, madame. Chaque âme est unique.

			Ils contemplèrent en silence ce qui restait du roi. La barbe, la cicatrice, la maigreur. Une barbe de deux semaines, une cicatrice d’un mois, une diète drastique : le temps avait passé sur son corps à un rythme prodigieux. Il geignait dans son sommeil et triturait les draps.

			Le trône de Pierre d’Angle ne restait jamais vacant plus de douze jours. Thibault en avait huit pour sauver sa couronne.

		


		
			Chapitre 3

			Granit.

			La branche s’allonge, s’approche, une main. La main, la branche ? Le ciel est rond. Le rond est vert. La branche retourne au tronc qui n’est pas un tronc, c’est une femme. Le granit, la cendre, la femme n’est pas une femme, c’est une fille. Elle caresse mon front. Voit la fleur sur mon front. Montre une chose qui brille, oscille – médaillon.

			La fille sourit, je la connais. Je la connais ?

			Oui.

			Non.

			Pas encore.

			Je veux crier, je dois crier.

			Crier.

			Un bout d’ajonc tout sec vint claquer contre le carreau. Thibault se réveilla en sursaut et jeta ses couvertures par terre.

			C’était son deuxième matin. Dehors, le temps était gris et venteux, mais à l’intérieur le feu ronflait en animant des ombres chaudes sur les murs pourpres. Ema fit préparer une grande cuve de cuivre près du foyer et, quand Thibault accepta d’y entrer, elle le lava tendrement. Elle aurait voulu pouvoir le dépouiller de sa terreur, écarter le voile derrière lequel il s’était retranché. Les cauchemars s’évaporaient comme la buée du bain, il ne s’en souvenait pas. De temps en temps, il levait un doigt et attendait qu’une goutte en tombe. Il se laissait totalement absorber par les cercles concentriques sur la surface ambrée. Il ne parlait pas.

			La journée de la veille s’était écoulée de colères brusques en mauvais sommeils, avec de rares éclairs de lucidité. La truite se débattait entre la surface et le fond du lac. Ema avait fait de son mieux pour refouler les demandes qui se multipliaient à la porte du bureau. Le peuple s’attendait à ce que le roi apparaisse au sommet de la tour la plus haute. Le juge de paix et les conseillères du Port souhaitaient le rencontrer. Le chancelier réclamait des signatures, le Duke of Oats ne tenait plus en place, Élisabeth offrait son soutien. Blaise disait posséder « plus d’un choc à son arc ». Benoît voulait voir la fameuse barbe. Madeleine signalait que les cierges funéraires tardaient à fondre dans la chambre de veille et que Clément de Frenelles était sans doute un saint. Manfred, traumatisé par le coup de l’hermine, prodiguait une liste de vêtements faciles à enfiler. Lysandre apportait des nouvelles d’Épinal. Guillaume Lebel était le seul à attendre d’être convoqué.

			Toute l’île savait que le roi était sorti de la forêt. Pourtant, seule une poignée de personnes l’avaient vu en chair et en os. Était-il vraiment revenu ? Et s’il était revenu, était-il en état de régner ?

			Non.

			Ema tenait plus que tout à ce qu’il se repose dans le calme, la chaleur, la lenteur. Pour aujourd’hui, elle n’accepterait que les chocs de Blaise et l’amitié d’Élisabeth.

			Blaise n’obtint pas grand-chose en matinée, mais promit de repasser plus tard. Élisabeth se présenta en fin d’après-midi. Enfoncé dans l’un des nombreux fauteuils de son grand bureau, Thibault semblait captivé par ses chaussures. Elle alla l’embrasser sur la joue. Il se retourna à demi et lui fit un sourire plein de gentillesse.

			– Bonjour, cousin.

			Le sourire s’effaça peu à peu.

			– Tu ne me reconnais pas ?

			Il plissa d’abord les yeux, mais abandonna rapidement ses efforts pour retourner aux souliers. Élisabeth lui caressa légèrement l’épaule, puis vint s’asseoir près d’Ema.

			– Tu es fatiguée, observa-t-elle. Et lui… Plus silencieux que d’habitude, je dirais. Il a raconté quelque chose ?

			– Il ne se souvient de rien. Il n’est toujours pas des nôtres, comme tu peux le constater.

			– Comment il s’y est pris pour sortir de la forêt ?

			Ema n’ouvrit même pas la bouche.

			– Tu ne veux pas me le dire, c’est ça ? Ou tu ne peux pas. Tant pis. Peu importe, Ema.

			Élisabeth ramena une mèche derrière son oreille, songeuse, sans lâcher son cousin des yeux. Elle fronça ses sourcils qui, d’accents circonflexes, devinrent des accents graves.

			– Je l’ai déjà vu comme ça, tu sais. À la mort de sa mère. Il avait six ans, plus ou moins.

			– Comme maintenant ?

			– Sans la barbe, bien sûr. Sans la balafre ni la petite mèche de mouffette. Mais pour le reste, oui, comme ça. Tourné vers l’intérieur. Il passait ses journées au bord de l’étang à tremper des branches dans l’eau et à regarder tomber les gouttes.

			– Il a fait la même chose dans son bain, tout à l’heure.

			– Ça ne m’étonne pas. Il se retire, il met de l’ordre, puis il revient.

			– Il a mis du temps à revenir, après la mort d’Éloïse ?

			– Je ne me souviens plus très bien. Son père l’a confié à Clément de Frenelles presque tout de suite. C’est peut-être ça qui l’a remis d’aplomb.

			– Clément de Frenelles…

			– Eh oui, soupira Élisabeth. Tu vas trouver un moyen de t’en sortir, pas vrai, Thibault ? Tu vas remonter la pente ?

			Thibault ne réagit pas.

			– En fait, reprit Élisabeth, il n’a plus jamais été le même. As-tu remarqué l’ombre un peu triste, dans son regard ?

			– Bien sûr. Sans elle, il aurait l’air de s’amuser tout le temps.

			– Et avec elle, il déborde de charme. Plusieurs femmes ont craqué pour l’ombre. Mais toi, Ema, tu es la seule pour qui Thibault ait craqué.

			Élisabeth contempla son cousin, toujours penché sur ses souliers.

			– Albéric aimait l’ombre, lui aussi… ajouta-t-elle. Il y voyait la promesse d’un bon roi.

			Elle se tut. Ema se souvint qu’il y avait une théière et des biscuits quelque part et fit mine de se lever.

			– Laisse, je m’en occupe.

			Élisabeth ramena deux tasses fumantes. Ema s’efforça de boire, puis, pour alléger l’atmosphère, elle raconta :

			– Je me suis fait un nouvel ami. Un écureuil.

			L’avant-veille, elle était sortie pour respirer l’air froid de la nuit. Un écureuil était étrangement venu à sa rencontre et lui avait offert une noisette dont elle ne se séparait plus. Elle la montra à Élisabeth.

			– Un écureuil ? Il t’a rendu visite ? Quand ? demanda la cousine, visiblement émerveillée.

			– Avant-hier soir. Pourquoi ?

			– Je crois que… Peut-être… Tu sais qui c’était, ton écureuil ?

			– Qu’est-ce que tu veux dire ? C’était un écureuil.

			– Non. C’était Clément de Frenelles.

			– Pardon ?

			– Ah oui. J’aurais dû m’en douter, aussi. Un homme comme lui, il allait forcément revenir.

			– Élisabeth, il est mort.

			– Ah, mais, ils reviennent, les morts. Une seule fois. Habituellement dans la semaine qui suit leur décès. Ils empruntent une forme vivante pour visiter une personne qui a encore besoin d’eux. Ou alors, une personne dont ils ont encore besoin. Ils se font reconnaître en apparaissant hors saison ou en se comportant de façon étrange. Une marmotte en décembre, par exemple, une vache à la chapelle. Des pivoines en plein hiver, quelque chose comme ça.

			– Mais…

			– Quoi ? Ils ne reviennent pas, les morts des tropiques ?

			– Pas que je sache, non.

			– Eh bien, ici, ça se produit assez souvent. Albéric nous avertissait constamment qu’il reviendrait en albatros. Quelle chance tu as, dis donc… Clément de Frenelles ! La moitié de l’île espère sans doute sa visite…

			– Mais… En admettant que c’était lui, pourquoi il m’aurait apporté une noisette ?

			– Aucune idée. C’est à toi de trouver la réponse. Il a partagé ses provisions avec toi. L’hiver s’annonce rude. Une noisette, pour un écureuil, c’est un vrai trésor. Il se sentait peut-être redevable, qui sait ? Tu avais partagé quelque chose avec lui ?

			Ema fut prise d’une bouffée de chaleur. Elle avait partagé son secret avec Clément de Frenelles, et il en était mort. Était-il venu la remercier ou l’absoudre ?

			– Ema ? Tu pleures ?

			– Non… Je… Ah oui, tiens, peut-être, s’étonna-t-elle en s’essuyant la joue.

			Thibault releva brusquement la tête.

			– Tu pleures, Ema ? demanda-t-il, terrifié.

			Elle voulut le rassurer, mais Ovide ouvrit la porte au même moment.

			– Le capitaine Lebel, madame. Je le fais entrer ?

			Guillaume n’en pouvait plus d’être harcelé par tous ceux qui voulaient des nouvelles du roi. Il avait décidé de se faire lui-même une idée, quitte à empiéter sur l’intimité de Thibault. La route jusqu’au bureau royal lui avait semblé interminable parce que sa quadruple fracture à la cheville, due à la battue, le forçait à se servir de béquilles.

			À la surprise de tous, Thibault répondit le premier :

			– Oui, oui, tonnelier, fais entrer le capitaine.

			Ovide, stupéfait d’avoir été reconnu, resta figé sur place. Guillaume, quant à lui, fut paralysé à la vue d’Élisabeth. À la veillée funéraire, elle lui était apparue comme le diamant le plus pur et le mieux caché au monde. Maintenant sobre et moins souffrant, il la trouvait encore plus époustouflante. Il oublia qu’il venait pour le roi et comment fonctionnaient ses béquilles. Thibault, lui, fronçait les sourcils d’une drôle de manière. Il étudiait attentivement les béquilles de Guillaume et le bandage d’Ovide.

			– Vous êtes costumés, c’est ça ?

			– Euh… Ben non, sire, bredouilla Ovide, la salle de bal est pleine d’éclopés comme nous.

			– C’est un carnaval alors ?

			– Ils sont blessés, expliqua Ema, dans l’espoir d’un choc positif.

			Thibault secoua la tête, énervé.

			– Blessés ? Comment ? Mais personne ne me dit rien !

			– Cousin… commença Élisabeth.

			– NON, NON, coupa Thibault, enragé, RÉPONDEZ-MOI, À LA FIN ! EXPLIQUEZ-VOUS !

			– Mon roi, si je peux me permettre… commença Guillaume, qui avait une idée.

			– Tu ne devais pas m’appeler Thibault, toi ?

			Thibault avait demandé à Guillaume de l’appeler par son prénom et, pire encore, de le tutoyer. Il fallait chaque fois au capitaine beaucoup de concentration. Y réussir devant témoins (dont Élisabeth) lui paraissait presque impossible. Mais il n’avait pas le choix.

			– Écoute… Thibault. Laisse-moi approcher ta bonne vieille chaise d’ébène, tu veux bien ? Tu réfléchis bien dans la chaise d’ébène, tu l’as toujours dit. Juste assez inconfortable pour te tenir alerte.

			Ema se reprocha de ne pas y avoir pensé plus tôt. Puisque Thibault semblait reconnaître ses membres d’équipage, il allait peut-être récupérer d’autres souvenirs au contact de la chaise d’ébène avec laquelle il avait si longtemps navigué. De son côté, Guillaume attendait que quelqu’un cueille sa suggestion au vol : il ne pouvait pas déplacer la chaise lui-même, ayant déjà du mal à se tenir debout. Il faisait signe à Ovide qui ne le voyait pas, étant borgne. Élisabeth fut la seule à s’activer.

			Une fois installé sur son siège favori, Thibault redressa ses belles épaules. Puis il montra l’échiquier sur lequel on voyait bien qu’un massacre avait eu lieu.

			– Guillaume. De quel côté tu jouais ?

			Le capitaine sursauta. Quel dilemme ! S’il disait la vérité, il risquait d’humilier le roi. Mais s’il mentait, il risquait d’aggraver sa confusion. Il opta pour la flatterie, ce qui n’était pas du tout son genre. La présence d’Élisabeth lui enlevait ses moyens.

			– Euh… Noir ?

			Thibault eut l’air embêté.

			– Tu es certain ?

			– Euh… Pas trop certain, non. Je ne sais plus.

			– ALORS ? rugit Thibault.

			– Qu-quoi ? bafouilla Guillaume.

			– Vous m’expliquez ou non ? Les blessés ? QUI, COMMENT ?

			Au lieu de la réponse qui tardait, il y eut de nouveaux coups à la porte. C’était Lucas qui venait relayer Ovide.

			– Bon, l’infirmier, maintenant, jeta Thibault comme si la présence de Lucas confirmait l’ampleur des dégâts.

			La porte allait se refermer quand Blaise de Frenelles se glissa dans l’ouverture. Il revenait pour la séance de thérapie, tel que promis. Lysandre l’accompagnait pour parler d’Épinal. De toute évidence, les visiteurs repoussés par Ema avaient perdu patience. Le barrage venait de lâcher.

			– C’est une fête foraine ? s’exclama Blaise, étonné de trouver tant de monde.

			– Non, un carnaval… ronchonna Thibault.

			À le voir trôner sur sa chaise droite, entouré de visiteurs anxieux, Lysandre comprit tout à coup ce qu’était un roi : le père d’une famille très nombreuse. En l’occurrence, un père particulièrement inadéquat. Trois nouveaux coups à la porte aggravèrent encore la situation.

			– Votre frère, sire, annonça Blaise, les oreilles soudain pâles.

			Jacquard fit un seul pas dans la pièce. Thibault le dévisagea, incertain. Il n’arrivait pas à intégrer tous ces personnages. Il n’en reconnaissait plus aucun. Ils attendaient tous quelque chose de lui, mais quoi ? Qu’est-ce qu’ils lui voulaient, à la fin ? Devait-il donner un ordre, prendre une décision ? Se trouvait-il dans une sorte de vaudeville ? Il n’avait pas appris ses répliques. Sa tête bourdonnait.

			– DEHORS ! hurla-t-il en balayant brusquement l’échiquier.

			Les pions, les cavaliers, les tours volèrent à travers la pièce.

			– ALLEZ ! DEHORS ! TOUS !

			Il martelait la paume d’une main avec le tranchant de l’autre, un geste sans équivoque qui signifiait : « Dégagez le pont. »

			Une lueur passa dans les yeux noirs de Jacquard. De victoire, peut-être. Ou de mépris, ou de pitié. D’une manière ou d’une autre, il n’avait plus besoin de prendre des nouvelles : son frère n’était pas du tout en état de tenir le sceptre. Il suffisait maintenant de compter les jours.

			Un deux trois quatre cinq six sept.

		


		
			Chapitre 4

			Il était tard. La journée avait épuisé Ema. Elle s’en voulait d’avoir laissé les écluses s’ouvrir et la vague d’intrus inonder le bureau. La fenêtre donnant sur le jardin gelé lui renvoyait maintenant le reflet de ses traits tirés. Le pacte passé avec Sidra lui faisait mal au ventre. L’état de Thibault, recroquevillé sur sa chaise, le visage entre les mains, la torturait. Elle pressa ses paupières du bout des doigts. Il fallait absolument rester debout. Pour Thibault, pour son royaume. Il fallait trouver une solution.

			Elle doutait de pouvoir y arriver quand son propre reflet lui donna l’idée parfaite. Tout le monde avait été choqué par l’apparence de Thibault, mais lui-même ne s’était pas encore vu dans un miroir. Thérapie par le choc.

			Le roi avait bien fait savoir à Manfred qu’il considérait les miroirs comme du temps perdu, et Ema dut chercher longtemps avant d’en trouver un, plutôt terni, au fond d’une armoire. À la dernière seconde, elle hésita. Était-ce trop risqué ? Que dirait Blaise si la truite cassait la ligne ?

			D’une main mal assurée, elle plaça le miroir devant Thibault. Doucement, elle lui releva le menton. Il plissa les yeux comme s’il était aveuglé par l’image. Son regard passa d’abord du miroir à Ema, puis il finit par s’attarder sur ses propres traits. Intrigué, il se pencha pour examiner la balafre. Il tendit un doigt pour la toucher, mais le retira vivement en heurtant le verre. Il fronça les sourcils et tourna un peu la tête pour s’observer de biais.

			– C’est qui, ça ?

			Ema en déduisit qu’il n’était pas prêt pour la réponse et choisit de se taire.

			– Il a l’air mal en point, continua Thibault. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Il a eu peur. Il a eu très peur, je pense. Il a peut-être oublié quelque chose, quelque part. Ou il a perdu quelqu’un. Il a perdu quelqu’un ?

			– Oui, murmura Ema, la gorge nouée.

			– Quelqu’un qu’il aimait beaucoup, on dirait.

			Thibault fit une pause. Il attendait que son reflet s’explique. Comme son reflet ne disait rien, il finit par demander :

			– Quelqu’un est mort ?

			– Oui. Quelqu’un est mort. Quelqu’un qu’il aimait vraiment beaucoup.

			– Ah.

			Thibault parut satisfait.

			– Il peut encore voir cette personne, s’il le veut, suggéra Ema en pensant aux cierges de la chambre de veille qui refusaient de fondre.

			Selon la tradition, Clément ne serait pas mis en terre tant qu’ils continuaient de brûler. Peut-être attendait-il un visiteur tardif.

			– Oui, je pense que ça l’aiderait, accepta Thibault.

			Il avait franchi le mur de la colère et déjà trouvé la compassion. C’était forcément le signe d’un cœur solide. Ema posa le miroir face contre terre. Thibault chercha un peu l’image, mais abandonna aussi vite. Ema l’aida à se lever, puis elle le guida à travers le château en le tenant par la main comme un enfant. Heureusement, ils ne rencontrèrent personne. Thibault portait une attention extrême à chacun de ses pas et s’arrêtait parfois pour les écouter, étonné qu’ils cessent aussitôt. Il trébucha dans le tapis noir du corridor funèbre et appuya sa joue à la porte, exténué. Ema sentit intuitivement qu’elle devait le laisser entrer seul. En se préparant au pire, elle le poussa à l’intérieur et referma derrière lui.

			Les cierges fatigués créaient une lumière fade et incertaine. Une odeur de vieux chou flottait dans l’air. Clément semblait dormir. Pour mieux le voir, Thibault se pencha si bas qu’il lui toucha le front.

			Froid.

			Alors, seulement, la réalité le frappa de plein fouet. Clément était mort. Clément. Mort. Une avalanche d’images déferla violemment dans l’esprit de Thibault et un pan entier de sa mémoire se restaura d’un coup. Des bêtes égorgées, Épinal au galop. Ema. Ema attendait un enfant, leur enfant. Son cœur se mit à cogner. Il ferma les yeux et pressa la main sur sa poitrine. Il les rouvrit sur le défunt. Les souvenirs couraient comme un torrent. La tournée, les régions. Il était monté à l’observatoire avant de partir. Qu’est-ce que Clément lui avait dit ? Il avait parlé des oignons, de l’hiver. Il avait dit : « Ton enfance fut mon plus beau voyage. » Thibault lui toucha de nouveau le front.

			– Où êtes-vous, maintenant, monsieur de Frenelles ?

			Les cloches de minuit lui répondirent. Comme un marteau, elles l’enfoncèrent dans la réalité. À chaque sonnerie, il sentait un peu mieux ses muscles claqués, son souffle court, ses tempes serrées. Les cicatrices comprimaient ses mains comme des gants trop étroits. La coupure de sa cuisse lancinait jusqu’au genou. Il était brisé, partout. Il s’appuya contre le lit. Dans son esprit, la brume se dissipait à toute vitesse, comme si Clément en personne le guidait dans le dédale de ses souvenirs. Il revit avec une clarté effrayante la traversée du sous-bois, la brebis dans le fossé, les engelures aux doigts des bergers, les grosses mottes figées du pâturage. Les loups en cercle autour d’Épinal, le bond prodigieux, les crocs aux jarrets. Le blizzard.

			La scène se heurtait au blizzard et finissait avec lui.

			Ensuite ? La forêt était proche, y était-il entré ? Impossible. Personne n’entre dans la forêt.

			Un cierge s’éteignit. La veille allait bientôt finir. Thibault traversa la pièce d’un pas infiniment lent. Il sentait le sol sous ses talons. Le sol. Il sentait le poids de tout son corps. Son corps. Comme s’il venait d’atterrir dans le monde, ses mouvements le surprenaient, lui faisaient mal, le rassuraient. Il ouvrit la fenêtre toute grande. L’air froid bondit sur les autres cierges qui s’éteignirent d’un coup en le plongeant dans une obscurité saturée de mèches fumantes et de cire fondue. Il tâtonna jusqu’au lit et toucha une dernière fois le front de Clément – le front derrière lequel avait vécu sa singulière intelligence.

			– Merci. Pour la boussole, pour le reste. Pour tout.

			Ensuite, Thibault resta longtemps silencieux. S’il s’était trouvé sur l’Isabelle, il aurait choisi le pont avant. Il aurait contemplé l’horizon et l’horizon l’aurait apaisé. Mais ici, dans la chambre de veille, il n’avait que sa douleur physique, le souvenir du blizzard, la pénombre, l’immobilité de l’homme qui reposait près de lui et qu’il fallait maintenant mettre en terre.

		


		
			Chapitre 5

			Le dos brisé, les veines s’ouvrent, la cendre coule, la terre coule et les cailloux.

			Une botte dans l’étrier. Une botte sur le granit. Il y a quelqu’un. Il y a quelqu’un dans la forêt. Dans la voix de la forêt, il y a une femme. Elle me regarde. Ma tête, j’ai mal à la tête. Mal mal mal. La lumière à travers les branches, mes paupières. Une main sur ma main. Fraîche. Quelque chose brille. La fille me ressemble. Elle sourit. Je ne veux pas la reconnaître. Je la reconnais. Je sais, je ne veux pas savoir, je veux crier, je ne peux pas crier, ma bouche est pleine de cailloux de terre de cailloux.

			– Le fossoyeur, Votre Majesté Royale. Il répète que le sol est trop gelé pour y creuser une tombe.

			Thibault ouvrit les yeux et chercha machinalement sa dague.

			– Ah ! Vous êtes réveillé, Votre Majesté Royale.

			Chaque fois qu’il était placé en hauteur par rapport au monarque, Manfred l’appelait Votre Majesté Royale. C’était l’une de ces finesses de la vieille école qui faisaient de lui une véritable légende dans le quartier des serviteurs.

			– Quelle heure est-il ?

			– Neuf heures trente, Votre Majesté Royale.

			– Du matin ?

			– Certes, Votre Majesté Royale…

			La Majesté Royale se redressa, trempée de sueur. Épuisée, encore. Elle se frotta un bras, le trouva douloureux.

			– Et qu’est-ce que vous avez à me parler de fossoyeur à neuf heures trente du matin ?

			– Si Votre Majesté Royale désire une réponse honnête…

			– Bien sûr que oui, Manfred.

			– Thérapie par le choc, Votre Majesté Royale.

			– Pardon ?

			– Et je dois dire que ça marche, Votre Majesté Royale. J’ai cherché en vain à attirer votre attention, je faisais tinter les clefs au-dessus du lit, je vous offrais même un café, vous ne réagissiez pas. Mais à la première mention du fossoyeur, vous êtes revenu.

			– Je peux toujours avoir le café ?

			– Café, bien sûr, Votre Majesté Royale.

			Manfred lui présenta instantanément sa tasse préférée, au métal si fin qu’il s’y brûlait toujours les doigts. Thibault avala d’un trait, puis se leva. Il laissa le chambellan lui passer une éponge humide sur le torse, tendit les bras pour qu’il lui enfile sa chemise, attendit qu’il noue les lacets. Il était trop faible pour s’habiller tout seul.

			– Quelle heure est-il ? demanda-t-il encore.

			Manfred consulta sa montre pour plus de précision.

			– Neuf heures quarante-sept, sire.

			– Où est la reine ?

			– La reine est retournée chez elle pendant la nuit, sire, l’informa Manfred en époussetant la tunique funéraire qui pendait sur le côté de l’armoire.

			– Pourquoi ?

			– Avec tout le respect que je vous dois, sire, elle a laissé entendre qu’elle n’arrivait pas à se reposer ici.

			– Et c’est-à-dire, Manfred ?

			– Vous avez le sommeil agité, Votre Majesté, répondit vaguement Manfred tout en lui enfilant la tunique d’une main experte ; il avait le don de faire tomber n’importe quelle étoffe comme un damas exquis.

			– Agité ?

			– Très agité, sire.

			Thibault s’était réveillé sans ses draps, les mains moites et le pouls débridé, mais il ne se souvenait pas d’avoir rêvé.

			– La reine a demandé qu’on la prévienne dès votre réveil, sire.

			– Non. Qu’elle se repose. Quelle heure est-il ?

			Manfred lui jeta un coup d’œil perplexe.

			– Pas tellement plus tard qu’il y a deux minutes, mon roi, répondit-il avant de s’éloigner de quelques pas pour évaluer la tenue, comme un artiste examine sa toile. Je me permets de remarquer que le noir vous va bien. Dommage que ce soit une couleur réservée à de si tristes occasions. Petit déjeuner ?

			La table roulante avait voyagé jusqu’au bureau. Thibault n’attendit pas pour mordre à belles dents dans un croissant ; une myriade de miettes constella l’étoffe noire.

			– Ah zut. Désolé, dit-il en prenant une autre bouchée tout aussi désastreuse.

			Manfred réprimait l’envie de l’épousseter à mesure quand un bruit attira son attention vers le corridor.

			– Ah, enfin, le coiffeur, dit-il en allant ouvrir.

			– Le quoi ?

			– … Feur. Oui, sire.

			Pour Manfred, c’était le moment tant attendu où le roi redeviendrait enfin présentable.

			– Entrez, entrez. Voyez…

			Le coiffeur réagit par son adage habituel :

			– Une tête soignée pense mieux.

			– Oui. Tout le monde vous en sera reconnaissant, lui chuchota Manfred.

			Le coiffeur examina le roi à distance, puis s’approcha pour rendre son verdict.

			– Je ne vous raserai pas, sire. C’est une trop mauvaise coupure que vous avez sur la joue… Je n’oserais pas.

			Grande déception pour Manfred.

			– Tout au plus, je nettoie la gorge, je sculpte la barbe. Votre père, feu notre bon roi Albéric, portait lui-même très bien la barbe, bonne idée après tout. Un peu bizarre, tout de même, de vous la faire pousser en pleine tournée, surtout connaissant Benoît, c’est vivre dangereusement, sire, mais pourquoi pas ? Pourquoi pas en effet.

			Le coiffeur se mit à l’ouvrage. Il embellit la barbe, mais au moment de passer aux cheveux, il s’arrêta.

			– Si je pouvais mettre la main sur ce qui les a fait pousser si vite, je deviendrais la coqueluche de ces dames.

			Du coin où il s’était retiré pour superviser les opérations, Manfred lui fit signe de procéder. Mais le coiffeur, de plus en plus troublé, faisait claquer ses ciseaux d’or au ralenti, dans le vide, sans rien toucher. Il finit par rejoindre le chambellan dans son coin pour lui parler à voix basse.

			– Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Il perd ses cheveux par poignées.

			– Je sais.

			– Une pelade comme celle-là… C’est un cas de frayeur extrême. De terreur absolue. Et puis la mèche blanche…

			– Rendez-le présentable, c’est tout ce qu’on vous demande, le renvoya Manfred.

			Il n’ajouta pas ce qu’il pensait vraiment : même avec une tête soignée, le roi manquerait de cerveau.

			– Quelle heure est-il ? demanda justement Thibault.

			Manfred, découragé, vint se placer devant lui pour consulter sa montre. Il espérait qu’en voyant le cadran, le roi garderait l’heure en mémoire.

			– Dix heures deux, précisément, Votre Majesté Royale.

			Thibault se figea alors, absolument fasciné par la montre. Il tendit la main. Il n’avait jamais rien désiré davantage que ce petit objet au couvercle ouvragé, au bout d’une chaînette plaquée d’or. Manfred s’approcha d’un pas, le coiffeur recula de deux. Du bout des doigts, Thibault se mit à caresser la montre, à fermer le couvercle, à l’ouvrir, à le fermer encore : il la confondait avec son médaillon perdu. Tout à coup, il referma son poing sur elle et tira sur la chaînette. Le gilet suivit et le chambellan aussi. Nez à nez avec son monarque, décidément mal à l’aise, Manfred suggéra :

			– Sa Majesté Royale désire peut-être vérifier l’heure elle-même ?

			Tout en parlant, il détacha d’une seule main la chaînette. Ainsi libéré, il reprit ses distances, tandis que Thibault contemplait l’objet, ébahi. Il s’autohypnotisait en le faisant osciller tandis que le coiffeur, embarrassé, se dépêchait de compléter une brosse sévère et de filer avant que Manfred ne la critique.

			De toute façon, le chambellan avait d’autres chats à fouetter. Il se mit à parler très fort pour obtenir l’attention du roi toujours absorbé par les reflets dorés.

			– Le fossoyeur a besoin de savoir quoi faire à propos de l’enterrement de feu maître de Frenelles, feu, enfin, sans jeu de mots, le ciel m’en garde… Toujours est-il, Votre Majesté Royale. Le sol est gelé. Ils s’y sont mis à dix, paraît-il, ils ont même attelé les bœufs dans le petit cimetière. Rien à faire.

			– Tant pis, Manfred, pas d’enterrement, trancha Thibault en empochant la montre.

			C’était du vol pur et simple, mais le chambellan n’osa pas s’en formaliser.

			– C’est-à-dire, Votre Majesté Royale ? demanda-t-il seulement.

			– C’est-à-dire qu’on ne le mettra pas en terre, déclara Thibault en quittant sa chaise.

			– Non ? Sire ?

			– On le mettra en mer. Cet après-midi.

			– En mer, mon roi, répéta Manfred, étonné par cet éclair de génie.

			Thibault se sentait lui-même soudainement traversé par un faisceau lumineux si pur, si clair et si pénétrant qu’il avait l’impression de voir l’invisible. Son moment cleptomane faisait place à une lucidité sans bornes. Il percevait même (chose impensable) une émotion sur le visage de Manfred. Possible ? Il décida de le tester.

			– Manfred, annonça-t-il sans préambule, la reine attend un enfant.

			Le chambellan devint si raide qu’il sembla grandir d’une tête. Lors de la toilette funéraire de Clément de Frenelles, il avait redécouvert son canal lacrymal. Lui qui n’avait pas pleuré pendant des décennies, il avait maintenant sans cesse la larme à l’œil. Pas devant le roi, cependant. Jamais, au grand jamais. Il posa une main sur sa poitrine et composa une phrase de circonstances qu’il oublia avant d’avoir ouvert la bouche. Panique.

			– Vous vous sentez bien ? s’inquiéta Thibault.

			– Très bien, sire, très bien. C’est une grande nouvelle. Une nouvelle grandiose. Le manque de contexte m’a pris par surprise.

			– Thérapie par le choc. On m’en dit beaucoup de bien. Manfred ? Tant qu’à y être. Dites-moi ce qui s’est passé.

			– Pour que la reine attende un enfant, sire ? rougit le chambellan.

			Re-panique. Allait-il devoir expliquer au roi les choses de la vie ?

			– Non. Pour que je devienne fou.

			Contre toute étiquette, Manfred s’enfuit alors vers la chambre et se mit à faire le lit en oubliant de changer les draps. Thibault le suivit et observa en silence ses gestes précis, rythmés par des décennies d’application. Long et mince, Manfred devait souvent se pencher ; il levait chaque fois le talon, pliait le genou et gardait le dos aussi droit qu’une planche à repasser. Il sentait la présence du roi, mais faisait semblant d’être seul. À la fin, il s’adressa à une taie d’oreiller :

			– Nous avons eu tellement peur de vous perdre, sire.

			– Manfred, regardez-moi.

			Au prix d’un effort surhumain, le chambellan obéit.

			– Vous avez eu peur de me perdre ? Pourquoi ? J’avais disparu ?

			Dans l’esprit de Thibault, tout était net et précis jusqu’au blizzard. Trop net, trop précis, même. Après, plus rien. L’histoire reprenait au chevet de Clément de Frenelles. Manfred enlaça l’oreiller.

			– Vous étiez dans la forêt, Votre Majesté.

			– Quelle forêt ?

			– La forêt, sire.

			Thibault se mit à rire, mais sans trop de conviction.

			– C’est impossible, protesta-t-il. Comment y croire ?

			– Je suggère que vous alliez voir votre cheval, mon roi, murmura le chambellan en se consacrant corps et âme aux traversins.

		


		
			Chapitre 6

			– Deux amis dans la même stalle, sourit Thibault en trouvant Lysandre en train de brosser Épinal.

			Au son de la voix de son maître, Épinal voulut se lever. Ses sabots glissaient, ses cuisses tremblaient, il donnait de grands coups de tête.

			– C’est la première fois qu’il se lève, sire, s’étonna Lysandre.

			– Recouche-toi, Épinal, dit doucement Thibault. C’est ça, voilà, au repos.

			Il tenait la main sous les naseaux du cheval pour l’attirer jusqu’au sol. Une fois Épinal allongé, Thibault découvrit son flanc labouré par la forêt, ses bandages imbibés de pus et grouillants de petits vers implantés par Lysandre. Les blessures racontaient une histoire invraisemblable. Thibault fronçait les sourcils pour ne pas dérailler. Son crâne cognait. Sa nuque était tendue.

			C’était donc vrai. Ils étaient entrés dans la Catastrophe.

			Pire encore, il aperçut le cercle vert autour de la pupille d’Épinal. L’espace d’un instant, il se retrouva dans la clairière, sous le chêne, devant la plaque de granit bleu. Il sentit le blizzard soulever son manteau et ses cicatrices crépiter comme des braises. Puis, aussi vite, il oublia.

			– Épinal vous attendait, sire. Tout le monde vous attendait…

			Lysandre serra la brosse très fort et les poils métalliques s’enfoncèrent dans sa paume. Il se demandait s’il devait laisser le roi et l’étalon seuls à comparer leurs balafres, mais la vérité, c’est qu’ils lui bloquaient le passage.

			– J’ai… euh, reprit-il. Gabriel me laisse m’occuper d’Épinal, sire. Le vétérinaire m’a montré comment faire. La reine a insisté pour les vers à fruits. J’allais lui brosser la queue.

			Thibault caressait le cheval en silence.

			– Sire… êtes-vous d’accord ?

			– D’accord pour quoi ?

			– Pour que je m’occupe d’Épinal ?

			Au lieu de répondre, Thibault attrapa Lysandre par l’épaule et le serra contre lui. Extrêmement embarrassé, Lysandre enfonça les poils de la brosse encore plus profondément dans sa main. Enfin, Thibault desserra son étreinte et quitta l’écurie sans un mot.

			Il ne pouvait pas parler. Ce qui restait de son cerveau était entièrement occupé à rassembler les morceaux du casse-tête. Le capitaine se déplaçait avec des béquilles, oui ou non ? Ovide portait un cache-œil, oui ou non ? Quelqu’un avait mentionné, oui ou non, des éclopés dans la salle de bal ? Thibault devait les voir de ses propres yeux.

			Il se mit à traverser la cour de la ferme sans remarquer les ouvriers qui se poussaient du coude, ni les élèves collés à la fenêtre de l’école. Mais quand il entendit quelqu’un s’approcher derrière lui, il se retourna d’un bloc, la main sur sa dague.

			– Oh, mon roi ! s’écria Lucas en freinant de son mieux.

			Il sautilla sur une jambe pour rester en équilibre et souriait tellement que ses fossettes rejoignaient ses pattes d’oie.

			– Vous êtes sorti sans garde, sire. Ovide a dû s’absenter, sa plaie s’est remise à couler. Je venais le remplacer quand vous êtes sorti. Je peux vous accompagner ? C’est Manfred qui m’envoie.

			– Un garde ? Bof. Pourquoi ?

			Thibault avait complètement oublié qu’il les avait lui-même recrutés.

			– Viens si ça te chante, Lucas. Je vais au bal.

			Lucas eut l’air inquiet.

			– Au bal, sire ? À la salle de bal ?

			– Oui.

			– Vous êtes certain, sire ?

			– C’est si terrible que ça ?

			– Plutôt terrible, oui, sire.

			Thibault regarda autour de lui. Les curieux épiaient chacun de ses gestes. Ils s’attardaient côté foin, la fourche sur l’épaule, ou ramassaient des œufs imaginaires.

			– Ils sont venus me chercher, Lucas ? chuchota Thibault. Les blessés ? C’est à cause de moi ?

			Lucas haussa les sourcils. L’avant-veille, le roi était tout nu sous son hermine, brûlant de fièvre, les yeux hagards, totalement amnésique. Maintenant, il avait la manière franche et directe qu’on lui avait toujours connue. Guérison permanente ou temporaire ? La vérité allait-elle le replonger dans la purée de pois ?

			Mais Thibault persistait :

			– C’est à toi que je pose la question, Lucas, parce que je sais que tu vas me répondre. Tu vas me répondre honnêtement, parce que tu es honnête. Et tu vas me répondre exactement, parce que tu y étais. Tu y étais, pas vrai ?

			– J’y étais, sire.

			– Alors ?

			De plus en plus de visages se pressaient aux fenêtres. Thibault décida de se remettre en marche et, puisque Lucas l’accompagnait, il en profita pour s’appuyer à lui.

			– Alors, sire… Nous avons fait sonner les cloches d’alarme pour organiser une battue. Les loups hurlaient, les volontaires tombaient, la forêt… contre-attaquait.

			– Contre-attaquait ? La forêt ?

			– C’était tout comme, sire.

			– Combien de volontaires ?

			– Cent quatre-vingt-quinze en tout, mon roi.

			– Combien de blessés ?

			– Cent quatre-vingt-neuf, sire.

			– Des morts ?

			– Aucun, sire.

			– Qui s’en est sorti indemne ?

			– Moi-même et Virus, sire. Nous soignions les autres. Lysandre et Félix qui transportaient les blessés.

			– Bon. Et puis ?

			– Et puis… votre frère le prince Jacquard, sire. Il supervisait la battue. Il ne s’est pas, disons… Disons qu’il ne s’est pas personnellement approché de la forêt.

			– Ce n’est pas nécessairement par couardise, Lucas. Il faut bien un roi au royaume.

			Lucas garda ses doutes pour lui. De toute façon, ils venaient d’arriver à la salle de bal. L’apparition du roi provoqua un concert de craquements et de gémissements entre les murs trop vastes, sous le plafond trop haut. Quelques secondes suffirent à Thibault pour mesurer l’ampleur des dégâts. Son regard s’attarda sur Charles, qui venait d’être rapatrié du Chalet, le front bandé, une main amputée de trois doigts, son énorme bras gauche en attelle. La forêt avait déjà pris la fille du forgeron, fallait-il aussi qu’elle l’anéantisse ? Et puis les autres… Cent quatre-vingt-neuf blessés. À son service. Au service du roi. Et pourquoi était-ce lui, le roi ? Par pur hasard. Que pouvait-il leur donner en échange de leur dévouement ?

			– Ah, Votre Majesté ! s’exclama justement le docteur Lelouche à travers son nuage de pellicules, merci d’être venu. C’est le meilleur remède pour nos estropiés.

			Lelouche avait raison, pour une fois. Ce que Thibault leur donnait en échange, c’était, précisément, un roi.

			– C’est moi qui les remercie, docteur, dit-il d’une voix étouffée. S’il vous plaît, passez le message… que le roi les remercie.

			Thibault s’accrocha à Lucas pour tourner les talons. Ils mirent du temps à rejoindre la suite royale devant laquelle il se mit à chercher la clef qu’il tenait à la main.

			– Viens un peu t’asseoir avec moi, Lucas, tu veux bien ? suggéra-t-il en déverrouillant enfin la porte. J’ai une dernière question à te poser.

			À peine entré, il s’écrasa n’importe où.

			– Tu sais quoi ? Je suis vanné.

			– Je ne vous ai jamais entendu dire ça, sire. Même en pleine tempête.

			– J’étais jeune à l’époque.

			– C’était au printemps dernier, mon roi…

			– Ah. Oui.

			– Vous vouliez me poser une question ?

			Thibault se racla la cervelle pour la retrouver.

			– Euh… Oui. Voilà. La battue : cent quatre-vingt-quinze volontaires, cent quatre-vingt-neuf blessés.

			– Exact, mon roi, le félicita Lucas.

			– Jacquard, toi et Virus, Lysandre et Félix : indemnes.

			– Oui, sire.

			– Ça fait cinq. Qui est le sixième ?

			Lucas fit une grimace imperceptible. Il retarda la réponse au cas où Thibault oublie encore la question, mais c’était peine perdue.

			– La reine, sire.

			– Pardon ?

			– La reine, sire. Elle nous a aidés avec les blessés.

			– Mais vous l’avez laissée vous suivre ? Lucas, c’est de l’inconscience ! DE LA PURE INCONSCIENCE !

			Thibault fendait l’air à la recherche d’un objet à briser. Lucas retint son souffle. Il allait écoper, oui. Il était généreusement payé pour protéger la reine et n’avait même pas été fichu de la tenir au large de la Catastrophe. À sa grande surprise, pourtant, Thibault se calma de lui-même. Il imaginait soudain la situation : Ema avait pris son air buté, et personne n’avait pu lui tenir tête. Il était bien placé pour le savoir.

			– Je l’ai gardée à l’œil, sire, s’excusa Lucas. J’avais peur qu’elle s’en mêle, surtout dans son état…

			Encore une gaffe.

			– Ah, mais Lucas. Tu es au courant de l’état de la reine, toi ?

			– Euh, sire… Enfin… Potage, potage, céleri, fatigue, encore potage, maux de cœur… Disons que je ne suis pas tout à fait idiot.

			Thibault considéra l’homme qui se tenait devant lui. Celui-là aussi, il le voyait tout à coup pour la première fois, éclairé de pied en cap par trois cents soleils. La tresse ramenée sur l’épaule, les anneaux à l’oreille, les longues mains fortes, les traits solides. Le calme, surtout. L’infirmier diligent, le garde fidèle, le prodigieux guitariste. Toujours dans un rôle de subalterne, semi-silencieux, beaucoup trop modeste. Il avait sûrement deviné la grossesse d’Ema avant même qu’elle n’en parle.

			– Pardon, Lucas.

			– De quoi, sire ?

			– De tout. De rien. Je ne sais pas. Tu aimes faire le garde, ou non ?

			– Vous vous sentez mal, sire ?

			Thibault hocha la tête. L’humanité de Manfred, la modestie de Lucas : combien d’autres choses lui avaient échappé ? Hier, il ne reconnaissait même pas leur visage, aujourd’hui il les voyait mieux que jamais. Cette clarté brutale lui confirmait, bien plus que ses cicatrices, qu’il était revenu vivant d’une mort certaine. Il fut pris d’un urgent besoin d’agir en conséquence.

			– Corbières. Tu n’as pas envie d’autre chose ?

			Lucas prit peur. Le roi l’avait appelé seulement deux fois par son nom de famille. La première, en déchirant la lettre d’Angélique, une femme qui voulait le retenir de s’embarquer sur l’Isabelle. La seconde, en lui offrant de devenir le garde d’Ema. Chaque fois, la vie de Corbières avait changé de manière radicale.

			– J’avoue que je vous suis mal, sire.

			– Tu ferais un bon médecin, par exemple. Un excellent concertiste. Ou les deux.

			– Pas les deux en même temps, sire…

			– Commençons par médecin, alors. Oui. Parfait. Médecin. Ici, au château.

			– Médecin ? Au château ? Sire ?

			– Allez. Qu’est-ce qui te manque, Corbières ? Du temps pour étudier, c’est tout ce qui te manque. Tu as amplement pratiqué dans des conditions, avouons-le, minables. Tu as lu tout ce qui t’est tombé sous la main.

			– Mais… Sire… Médecin royal ? C’est un peu exagéré, sauf votre respect. J’ai arraché bien des dents pourries, mais quand même.

			– L’amputation, Corbières. Tu oublies l’amputation. J’étais là, j’ai tout vu.

			– Eh bien vous avez vu aussi que j’ai coupé bien en dessous de la gangrène, mon roi.

			– Avec une seule lampe, en plein roulis, oui. Moi je dis que Jules est chanceux que tu ne te sois pas trompé de main.

			– Mais, sire… L’état de la reine, par exemple. Son accouchement. Ce n’est pas le genre d’expérience que nos barbus m’ont donné…

			– Pas de problème. J’ai le mentor idéal : Irma-la-forte, une de mes conseillères, la meilleure accoucheuse du royaume.

			– Et pour le reste, sire ? L’Ordre des médecins ne me recevra jamais.

			– Tu feras un stage avec Lelouche et Fauteux. Je doute qu’ils t’apprennent quoi que ce soit, mais bon. Tu feras toutes les lectures obligatoires et tu te présenteras directement aux examens de l’Ordre, au printemps.

			– Mais…

			– Sur recommandation du roi.

			Thibault était sérieux. Il le poussait encore dans un nouveau virage. Lucas s’était rebellé contre son père qui avait voulu tracer son destin pour lui. Le roi, au contraire, lui offrait de réaliser son plus grand rêve. Mais pourquoi sa vie devait-elle toujours lui venir des autres ? Était-il incapable de la mener lui-même ?

			– Alors ?

			– Sire. Je peux vous poser franchement une question ?

			– Vas-y.

			– Je sais que vous bourlinguez pas mal, en ce moment. Si j’accepte votre offre aujourd’hui, sire, est-ce que demain…

			– Est-ce que je vais m’en souvenir ? Hmm. Question pertinente. Si je ne m’en souviens pas, ce sera à toi de me le rappeler.

			– Et la reine, sire ? Qui va la garder ?

			– Bruno Morvan, Ovide. Évidemment, tu es irremplaçable à ses yeux, mais on peut s’arranger.

			Lucas trouvait cette solution bancale. Bruno Morvan ne connaissait pas Ema. Il ne connaissait ni son entêtement ni la façon dont elle bravait seule les difficultés, gardait ses secrets pour elle ou échappait de nuit à la garde. Il ne savait rien de la couleur de ses yeux.

			– Vous en avez déjà parlé à la reine, sire ?

			Thibault s’étonna d’avoir négligé ce point crucial. Peut-être n’était-il pas aussi sain d’esprit qu’il le croyait.

			– Je compte lui en parler dès que tu auras pris ta décision, dit-il comme si c’était tout réfléchi.

			– Mon roi, si je peux me permettre, faisons plutôt l’inverse : si elle accepte, j’accepterai. J’ai pris un engagement envers elle, après tout.

			– Très bien, Corbières. Excellent.

		


		
			Chapitre 7

			Les berges de l’Anse-aux-Moutons étaient ourlées d’une glace fragile que des vaguelettes grises venaient lécher par-dessous. L’après-midi tirait à sa fin quand, au son des cloches, le cortège funéraire quitta le port. Le corps de Clément voyageait seul, enveloppé dans un drap de soie noire, au fond d’un canot de cèdre blanc et d’écorce de bouleau, couvert de billets écrits par ses admirateurs. Juste avant de lever l’ancre, Blaise et Lysandre lui avaient rendu la loupe et les lames de patin qu’ils avaient récupérées parmi les restes de l’observatoire, ainsi que ses instruments de navigation. L’astrolabe sans étoiles, le compas noirci, le sextant disloqué : des objets conçus pour naviguer, et qui allaient maintenant l’entraîner vers son tombeau de corail.

			En tête du cortège, une goélette au drapeau en berne tirait le canot. Thibault s’était placé tout à l’avant. Il flottait dans le manteau noir taillé sur mesure pour lui quelques semaines plus tôt. Sa lucidité foudroyante continuait de lui montrer le cœur des autres passagers. C’était trop intense pour être supportable, raison pour laquelle il leur tournait le dos. Ema se tenait toute proche, à ses côtés. Étrangement, elle était la seule à lui demeurer complètement illisible. Il ne comprenait pas comment.

			Pour sa part, Lysandre avait choisi de s’installer à l’arrière. Il gardait les yeux fixés sur le canot d’écorce que le sillage de la goélette ballottait sans merci. Le mort persistait à sourire entre ses instruments calcinés. Des billets d’adieu s’envolaient de temps en temps pour aller se poser sur l’écume. Le cousin Philippe et la grand-tante Isabelle avaient la nausée. Le chancelier tout gris se confondait avec le ciel. L’amiral Dorec riait innocemment, abandonné à ses souvenirs de gréements. Le Duke of Oats grelottait dans ses collants vermeils.

			Jacquard restait à l’écart, avec l’arc et les flèches que Thibault lui avait demandé d’apporter. Il faisait une tête d’enterrement, parfaite dans les circonstances, mais sans rapport avec le décès de Clément : l’espoir de pousser son frère au bas du trône avait été de courte durée. Non seulement Thibault était revenu de la forêt, mais il était aussi revenu de la folie ; non seulement il était revenu de la folie, mais il lui avait aussi interdit de faire monter Styx à bord. Sans son chien, Jacquard respirait mal.

			Le son des cloches diminuait à mesure que le cortège suivait les hautes falaises de l’estuaire. Des striures ocre serpentaient dans la roche volcanique comme des coulées de lave encore brûlante. Passé la pointe du Phare, l’anse s’ouvrit sur la pleine mer. Le vent les frappa au visage et le canot faillit chavirer. Les nuages étaient bas, l’horizon brillait comme la lame d’une épée. Le temps était venu de confier le grand Clément aux bras froids de la mer.

			Blaise détacha le cercueil flottant et le guida le long de la coque. Les autres embarcations s’approchèrent. Ceux qui s’attendaient à ce que Thibault fasse un discours furent déçus puisqu’il se pencha simplement vers le mort pour lui adresser quelques mots que le nordet emporta. Puis il fit un signe entendu à son frère. Jacquard se leva prudemment – le meilleur archer du royaume n’avait pas le pied marin.

			La cape rejetée par-dessus son épaule, il tendit l’arc en gaucher. Les gardes avertis se tenaient en alerte au cas où il déciderait de changer de cible, mais Jacquard se conforma aux règles avec une précision remarquable. Sa première flèche frôla les orteils du cadavre et creusa un trou béant dans l’écorce. La seconde traversa la pointe du canot et la troisième l’inonda. Bien vite, la mer tant aimée de Clément brouilla les contours de son linceul, puis l’effaça, puis l’engloutit. Seules restaient les lettres mouillées.

			Là où la dépouille avait sombré, Élisabeth jeta un objet jusque-là dérobé dans sa manche. C’était un galet parfaitement rond, enveloppé dans un bout de soie sur lequel elle avait brodé les deux dernières phrases de l’œuvre majeure de Clément, l’Encyclopédie du monde naturel.

			Et même si nous pouvions percer tous les mystères, le plus grand d’entre eux nous resterait fermé : la vie en soi demeure inexplicable. Nous ne pouvons espérer la comprendre qu’au moment même où elle cessera.

			La phrase coula à pic. Élisabeth se mit à sangloter. Elle s’appuyait à la rambarde, les cheveux dénoués par le vent. Son frère Philippe voulut s’approcher, mais le mal de mer l’en empêcha. Guillaume, lui, abandonna témérairement la barre et ses béquilles. Il crut mourir à chaque pas sur ses fractures, mais de voir pleurer Élisabeth était pire encore. Quand il posa une main timide sur la sienne, une décharge électrique le traversa, suivie d’un bonheur indescriptible.

			Mais le roi ordonna de rebrousser chemin et Guillaume, chargé des manœuvres, se détacha à regret de la femme qui occupait toutes ses pensées. Thibault ne le quittait pas des yeux. Il voyait trop, il savait trop. Il le rejoignit à la barre et se pencha à son oreille :

			– Bon sang, Lebel… Tu es amoureux de ma cousine.

			– Moi ? cria presque Guillaume.

			Le roi pillait ses émotions en plus de le tutoyer en public pour un maximum d’embarras.

			– Dis-moi tout, chuchota Thibault. Elle est comme une sœur pour moi. Une fille en or. Dangereusement cultivée. Plutôt secrète… Tu es à la hauteur, bien entendu. Un homme comme toi…

			– Tu te moques, rétorqua Guillaume d’une voix presque inaudible.

			– Jamais, voyons. Tu doutes de toi-même ?

			– Tu sais bien…

			Guillaume faisait allusion à sa propre timidité maladive.

			– Non, je ne sais pas. Il y a un empêchement ?

			Thibault balaya l’air de la main et répondit à sa propre question :

			– Aucun empêchement. Et dis-toi bien qu’au moins, vous n’avez pas Dorec collé aux trousses. Quel chaperon il faisait, celui-là… Tu lui as parlé ? Tu veux que je lui parle ?

			– À l’amiral ?

			– Mais non, à ma cousine.

			– De quoi ?

			– De toi, évidemment.

			– Non, non, surtout pas…

			Énervé, Guillaume chuchotait de plus en plus fort, au point qu’Élisabeth tourna la tête vers eux. Pire encore, le chaperon en personne s’approchait de la barre avec l’intention visible de prendre les commandes. Anxieux de clore le sujet, Guillaume lança :

			– Et d’abord, qui dit que tu as raison, Thibault ? Qui t’a mis cette idée-là dans la tête ?

			Thibault haussa les sourcils ; il ignorait comment décrire l’incroyable clarté de sa vision.

			– Je ne sais pas, Guillaume. Tous les voiles sont levés…

			– LEVEZ LES VOILES ! enchaîna l’amiral à pleins poumons. À bâbord toutes ! Cap sur Bergerac, la route du nord !

			D’accord avec Dorec, le vent poussait obstinément la goélette vers le large. Guillaume dut érailler sa belle voix pour le supplanter et rentrer au port. Quand l’embarcation toucha enfin le quai, les cloches funèbres cessèrent de sonner.

			Une corneille prit le relais.

		


		
			Chapitre 8

			Thibault se redressait graduellement sur sa chaise d’ébène. À mesure qu’il reprenait son équilibre, le voile de l’ordinaire retomba entre lui et le monde : plus de lucidité stupéfiante ni de clarté radieuse. Par conséquent, il avait toujours l’impression que quelque chose lui échappait. Qu’il ne comprenait pas tout à fait les autres ; qu’il ne les verrait plus jamais aussi bien. Et tout le fatiguait, même son sommeil. En ouvrant les yeux chaque matin, il oubliait le cauchemar qui l’avait fait tomber du lit. De jour, il restait tourné vers l’intérieur. Il confondait l’heure et la date, ne laçait ses bottes qu’une fois sur deux et sortait de table la cuillère dans la poche.

			Un jour, il trouva dans son gilet la montre du chambellan. Surpris, il la retourna entre ses doigts. Une montre excellente à n’en pas douter. Petite et ouvragée comme seuls les horlogers du Moyen-Orient savaient les fabriquer. Manfred, qui n’investissait que dans la qualité, avait dû y laisser une bonne partie de son salaire. Cette montre, il la remontait chaque matin à six heures pile et la consultait mille fois par jour, gardien de son propre horaire et de celui du roi qui, sur le plan de la ponctualité, était en dessous de tout.

			– Manfred !

			Manfred surgit prestement de la chambre.

			– Votre Majesté ?

			– J’ai ici votre montre, vous avez dû la mettre dans mon gilet par erreur…

			– Ah ? Ah oui, tiens, sire, oui oui. Voilà qui m’étonne.

			– Tenez.

			Thibault la lui tendait, mais le chambellan ne faisait rien pour la prendre : il y avait déjà renoncé. Il aurait tout donné pour soutenir le roi dans sa guérison et la montre, même précieuse, même essentielle, semblait un prix bien faible à payer. Il hocha imperceptiblement la tête.

			– Alors ?

			– Alors, Votre Majesté, je suggère que vous la conserviez.

			– Et pourquoi ?

			– C’est un cadeau. Un cadeau, sire, pour souligner la bonne nouvelle que vous m’avez annoncée au sujet de la reine. Pour vous congratuler aussi de… d’être guéri. Une marque de gratitude, si vous voulez.

			– Manfred, elle vaut une fortune. Vos gages ne vous perm…

			– Sire, mes gages sont amplement adéquats.

			– Mais, Manfred ! Vous vous servez continuellement de votre montre ! Je parie que vous dormez avec.

			– Gardez-la, Votre Majesté, insista Manfred (qui dormait avec). Considérez que c’est un cadeau que je me fais à moi-même en vous permettant de connaître l’heure sans devoir vous en informer.

			– Je risque de vous décevoir, Manfred. Je vais oublier de la remonter.

			– Je m’engage à venir la remonter moi-même tous les matins à six heures pile, mon roi, promit Manfred qui se défaisait plus facilement d’une montre que d’une habitude.

			– Mais comment saurez-vous qu’il est six heures si vous n’avez pas votre montre ? demanda Thibault.

			– Ce n’est pas la seule montre du royaume, Votre Majesté… S’il vous plaît, gardez-la.

			– Bon, Manfred, dans ce cas… Merci. Merci beaucoup.

			Fidèle à sa parole, Manfred vint remonter la montre tous les matins à six heures pile, aussi Thibault se fit-il un point d’honneur de ne plus lui demander l’heure. En revanche, il lui demandait souvent la date, et il n’était pas le seul à être confus par la saison : on était encore en automne, mais la glace faisait déjà patiner les chevaux. L’hiver qui s’amorçait ne ressemblerait pas aux autres. Déjà, les récoltes avaient beaucoup souffert du froid précoce. Bon an, mal an, l’île parvenait habituellement à s’autosuffire, mais, cette fois, la famine menaçait. Le chancelier passait pratiquement ses journées dans le bureau de Thibault, et vice-versa. Ils retournaient les chiffres dans tous les sens pour trouver le moyen d’importer de la nourriture sans endetter la couronne.

			Le Conseil eut du mal à se réunir à cause de l’état des routes. Les anciennes ne furent pas rassurées par les traits tirés du roi, par son allure de naufragé et par le fait qu’il s’endorme parfois au beau milieu d’une phrase en lâchant son sceptre. Il le savait et faisait son possible, mais sans pouvoir cacher sa balafre, ni sa mèche blanche, ni ses égarements, ni le tonnerre que faisait le plus haut symbole du pouvoir en roulant sous la table.

			Les nouvelles des régions n’étaient pas réjouissantes : le Plateau du Nord manquait cruellement de bois de chauffage, le Port et les Bois manquaient de céréales ; Frenelles manquait de tout, sauf d’onyx. Le Centre avait encore de quoi vivre, mais manquait cruellement de générosité.

			Thibault promit de faire retaper les vieux moulins à châtaignes et permit la surchasse de gibier et la capture d’oiseaux. Irma-la-forte suggéra que la cour mette ses surplus de fourrures à la disposition des régions les plus pauvres et Gwendoline Dorec proposa d’organiser des cours de tricot obligatoires dans toutes les tavernes. Irma-la-douce et Irma-la-forte, les conseillères du Plateau, partagèrent leurs recettes d’écorce de noix bouillie et de racines macérées dans le vinaigre.

			Gilberte Bourgeois, la conseillère des Bois, leur assena ensuite un sermon sans fin en matière d’économie familiale. Pour la faire taire, Irma-la-douce attira l’attention sur le fait que le froid venait du sud :

			– C’est étrange, non ? D’habitude, le nordet prédomine.

			Ema ravala ce qu’elle savait du froid du sud : on le devait à la Catastrophe. Heureusement, Irma-la-forte changea de sujet.

			– Ce qui nous occupe, ce sont les conséquences de l’hiver, pas sa cause. Le froid peut venir d’où il veut, pourvu que tout le monde mange à sa faim.

			Thibault, qui somnolait, n’entendit que le dernier bout de phrase et abonda dans le même sens :

			– Très juste. Il faut importer des denrées de base.

			Gilberte Bourgeois passa à l’attaque :

			– Importer, sire ? Depuis combien d’années avons-nous cessé d’importer des denrées de base ?

			– Au moins soixante-quinze ans.

			Gilberte allait se lancer dans une nouvelle litanie, mais s’aperçut qu’un silence grave venait d’accueillir les paroles du roi.

			– Je vais m’arranger pour que les navires appareillent sans tarder, reprit Thibault. Je vais aussi faire ancrer le reste de la flotte au bout de l’estuaire, au cas où la glace prenne pour de bon.

			– La glace ? Dans l’estuaire ? s’étonna Blanche, une conseillère du Port. Voyons, sire. Du jamais vu. En tout cas, pour appareiller en vitesse, vous allez peiner. La plupart des marins sont partis bûcher aux Bois. Il vous reste encore les pêcheurs. Mais vous n’allez pas envoyer des chaloupes chercher des denrées de base à Bergerac, quand même ?

			Thibault se tourna vers les conseillères des Bois.

			– Je compte sur vous pour nous renvoyer les bûcherons… les marins… les hommes bref. Qu’ils reviennent au plus vite, nous avons besoin d’eux.

			– Sire, s’informa alors Gilberte Bourgeois, comment allons-nous payer pour les importations ? Considérez-vous un prêt bancaire ?

			Thibault abattit brusquement son poing sur la table.

			– JAMAIS !

			Les conseillères rétrécirent au fond de leur siège.

			– Jamais, répéta-t-il plus calmement. La couronne ne s’est jamais endettée, et je ne vais pas créer un précédent. J’aurai vendu ma dernière chemise avant d’accepter un prêt bancaire.

			Il regrettait de s’être emporté. Le climat était déjà assez tendu sans qu’il en rajoute. Pendant les journées d’assemblée suivantes, il fit un effort constant pour refouler ses sautes d’humeur, mais il se contrôlait mal. Il comptait se racheter un peu grâce à l’atout qu’il gardait caché dans sa manche : la grossesse d’Ema. C’était la seule et unique bonne nouvelle dont il disposait et il la réservait au repas de clôture du Conseil. Les anciennes pourraient ainsi la diffuser à travers l’île avant que les routes soient coupées.

			Le moment venu, debout en tête de table et dominant de toute sa taille son flan à la vanille, Thibault ressembla pour un instant au prince rentré d’expédition quelques mois plus tôt – amoureux, énergique et rempli de soleil. L’atout qu’il tira de sa manche plongea la salle dans le délire. Les conseillères s’embrassaient, Manfred déboucha un grand cru et s’accorda exceptionnellement une gorgée. Même le sanglier empaillé au-dessus de l’entrée souriait dans sa barbe. Dès qu’ils se levèrent de table, Irma-la-forte, qui était sage-femme, s’empressa de prendre le roi à part pour offrir ses services.

			– Sire ! Ah ! Quel stratège vous faites ! Au beau milieu de tous nos drames, un héritier !

			– Merci, répondit Thibault sans aucune modestie.

			– Remarquez, mon roi, une naissance, c’est un labeur. Je serai honorée d’assister la reine au moment voulu.

			– J’allais justement vous le demander.

			– Ah, merveilleux. Un honneur, sire. De toute manière, moi qui pensais être à la retraite, pensez donc, le climat m’a forcée à reprendre ma trousse. Mon quartier, à Roque-en-Faille, est isolé un jour sur trois. Les contractions n’attendent pas que mes collègues plus jeunes se creusent un tunnel jusqu’en ville, oh non. Les contractions n’attendent jamais personne.

			– Irma, à propos, dites-moi : vous aimeriez de l’aide, peut-être ? Quelqu’un de capable ?

			La sage-femme le considéra d’un air suspicieux. Dans son métier, aucun compromis. Un accouchement, c’est la crête de Frenelles : la vie d’un côté, la mort de l’autre. Pas de place pour l’amateurisme.

			– Capable, vous dites, mon roi ? Hmm. Capable de quoi, au juste ? Et qui est-elle, si je peux me permettre ?

			– Eh bien, elle est un homme, pour commencer.

			– Un homme ? Vous voulez dire… un vrai homme ? Avec tous les attributs ?

			– Eh bien, les attributs, je ne les ai pas vus personnellement… J’imagine, oui. Enfin, c’est un homme, c’est mon infirmier de bord.

			Thibault baissa la voix : 

			– Plus averti que le chirurgien lui-même, strictement entre nous. Plus intelligent, plus flexible, plus…

			– Je vous arrête tout de suite, permettez, sire. Il a déjà vu une femme accoucher ?

			– Euh… pas à bord, non.

			– La présence d’un homme aux accouchements, c’est de mauvais augure, mon roi.

			– Ah bon ? On dit la même chose d’une femme sur un navire. Mais la reine est la preuve vivante du contraire… Nous sommes au-dessus des superstitions, non ?

			– Je ne parle pas de superstitions, sire. Je parle de statistiques. L’homme, c’est le docteur. D’habitude, le docteur, on s’en passe très bien. S’il fait son entrée dans la pièce, c’est que les choses tournent mal. C’est que quelqu’un risque d’y laisser sa peau. La mère, l’enfant, ou les deux.

			– Je vois. Mais si l’homme en question est aussi une sage-femme, il déjoue les statistiques, non ? Simple question d’ouverture d’esprit.

			– Hmm.

			Irma croisa les bras, mécontente. Elle détestait autant l’idée qu’on la greffe d’un incompétent que celle de déplaire au roi.

			– Je peux demander pourquoi, sire ? Pourquoi lui ? Pourquoi moi ? Pourquoi les accouchements ?

			– J’ai l’intention d’en faire un médecin de la cour, Irma, et il se trouve que la reine est enceinte.

			– Il ne sera jamais diplômé à temps, et puis, cet accouchement, vous venez tout juste de me le confier, Votre Majesté !

			– Qui sait, Irma, si c’est le seul accouchement que nous aurons jamais ?

			– Je veux bien, mais tout de même, sire… Et Fauteux ? Et Lelouche ?

			– Ils commencent à peiner. Leur approche est démodée, chaque nouveauté les scandalise.

			– Alors que votre matelot, lui…

			– Les qualités de Lucas dépassent ses fonctions actuelles, l’interrompit fermement Thibault. Je suis fatigué de le voir comme un champ en jachère.

			– C’est quoi, sire, sa fonction actuelle ? Où c’est qu’il jachère, au juste ?

			– Il est le garde de la reine.

			– Et la reine, sire ? Ça ne la dérange pas de perdre son garde ?

			– La reine est d’accord. Elle perd un garde et gagne un médecin.

			Ema connaissait trop le prix de la liberté pour attacher éternellement Lucas à son service. Elle avait accepté d’emblée l’idée de Thibault.

			– Lucas est originaire de Roque-en-Faille, vous savez, ajouta Thibault dans l’espoir qu’un peu de régionalisme fasse pencher la balance.

			– Ah, mon roi ? Hmm. Si ça se trouve, sire, c’est moi-même qui l’ai mis au monde… Son nom de famille ?

			– Corbières.

			– Corbières… Lucas Corbières, hein ?

			Irma prit une expression indéchiffrable.

			– C’est lui, là-bas ? Le grand escogriffe en dessous du sanglier ?

			Lucas se tenait discrètement à l’entrée, bien tranquille. Ses doigts tapotaient sa cuisse ; il composait mentalement une musique pour passer le temps.

			– Il m’a l’air bien content là où il est, sire. De qui elle vient, d’abord, cette idée ?

			– De moi.

			– Franchement, sire, elle n’est pas brillante.

			Excédé, Thibault se rabattit sur l’argument ultime qui lui répugnait tant :

			– C’est mon idée, Irma. Le fait est que je suis roi. C’est donc l’idée d’un roi. L’idée d’un roi, c’est plus ou moins un ordre, si vous voyez ce que je veux dire.

			Elle le dévisagea, étonnée. Ce n’était pas du tout son genre. Il avait l’air las, soucieux, tourmenté, mais absolument inflexible. Elle s’arracha les mots de la bouche :

			– Très bien, Votre Majesté. Comme de bien entendu, vos désirs sont des ordres. Mais j’espère qu’il sait dans quoi il s’embarque, votre bougre. Les ouragans tropicaux, c’est de la petite bière comparé à trois tours de cordon ombilical.

			– Merci, Irma. J’apprécie votre collaboration. Il partira avec vous dès demain.

			Irma-la-douce ricanait doucement dans le dos de sa collègue. Pianiste aveugle, elle avait une oreille supérieure et se divertissait souvent à écouter les conversations des autres. Dès que Thibault s’éloigna, elle demanda :

			– Lucas Corbières, c’est le guitariste, non ?

			– Et qu’est-ce que ça change ?

			– Il a bonne réputation. Donne-lui une chance.

			– Comme si j’avais le choix.

			– Tu vas le trouver bien commode si tu lui fais passer la vadrouille et changer les draps. En plus il va te dégager les routes dans le temps de le dire. Je parie qu’il peut pelleter gaillard. Il va transporter ta trousse aussi, non ? C’est déjà quelque chose.

			– Hmm.

			Irma-la-forte ne quittait pas Lucas des yeux. Elle cherchait à évaluer son caractère à travers la pièce enfumée. Il finit par se sentir observé et par se tourner vers elle. Il sourit. Ses fossettes se creusèrent. Des fossettes ! Le défunt mari d’Irma-la-forte, qui avait exactement les mêmes, lui avait obéi au doigt et à l’œil pendant trente et un ans. Les fossettes eurent sur elle bien plus d’effet que les ordres du roi.

			– Hmm, lâcha-t-elle une dernière fois, par principe.

		


		
			Chapitre 9

			Pour la durée de son stage à Roque-en-Faille, Lucas logea chez Anne, sa sœur aînée. Il partageait la chambre de ses trois neveux et passait tout son temps libre à leur lancer des boules de neige. Sa mère lui rendait visite sans le dire à son mari qui continuait à mariner dans le ressentiment. Il en voulait à Lucas d’avoir mis fin à sa carrière de musicien prodige et de s’être embarqué sur l’Isabelle. Madame Corbières traversait toute la ville à pied, munie de petits gâteaux, de crêpes ou de tartes, puis, quand les greniers du royaume furent complètement vides, de racines en saumure. Elle tricotait des vêtements minuscules en espérant qu’Anne accouche enfin d’une fille. Elle chérissait la présence de Lucas comme une fontaine en plein désert.

			En fait, le stagiaire avait peu de temps libre. Jamais il n’en avait autant bavé que sous l’emprise d’Irma-la-forte. Elle l’obligea d’abord à couper sa tresse : « Pas de corsaire sur mon navire. » Anne procéda avec ses ciseaux de cuisine pendant que les garçons se chamaillaient pour avoir la tresse. Ils en firent une rallonge pour la queue du chat avant de l’éparpiller à travers la maison. Une fois courts, les cheveux foncés de Lucas partaient dans tous les sens. Insatisfaite, Irma affronta les bancs de neige pour le conduire chez le barbier avec pour seule instruction : « Comme le roi. » Même si les marins aiment aller tête nue, Lucas dut ensuite se trouver un chapeau.

			Irma décida de lui faire dégager son entrée soir et matin pour qu’il comprenne deux choses : premièrement, il n’y a pas de tâche indigne ; deuxièmement, il n’y a pas de vacances. L’accoucheuse vient quand on l’appelle et se repose la dernière. Lucas avait l’habitude des quarts de veille, il avait ramassé des vomissures à n’en plus compter et il avait pompé l’eau dans la cale plus souvent qu’à son tour : il pelleta donc l’entrée sans poser de question, même en pleine tempête de neige. Irma le supervisait de la fenêtre, en se demandant s’il était imbécile ou particulièrement déterminé.

			Normalement, la formation d’une sage-femme aurait dû s’échelonner sur plusieurs années, mais ils ne disposaient que d’une seule saison. Une saison ardue : l’hiver resserrait son étau sur Roque-en-Faille en continuant d’isoler les quartiers. Irma ne l’aurait jamais avoué, mais, au fond, elle ne pouvait pas vraiment se passer de Lucas.

			En moins de trois semaines, il en apprit davantage sur l’anatomie féminine que le plus zélé des coureurs de jupons. Il passait ses nuits à déchiffrer les notes compilées par Irma, courbé sur un pupitre d’écolier. À la maigre lueur d’une chandelle, il étudiait les accouchements aisés, les scénarios d’horreur, l’usage des massages, des herbes médicinales, des forceps et des ventouses. Il dessinait les divers stades de développement du fœtus et des bébés prêts à naître dans toutes les positions possibles. Il exécutait dans le vide des manœuvres de version externe ou interne dont ses neveux suivaient les jeux d’ombres au plafond.

			Mais le cœur de la formation de Lucas était bien sûr la réalité des accouchements. « La patiente a toujours raison », telle était la devise d’Irma et le secret de son succès. Elle laissait les femmes décider de tout. Pour sa part, le stagiaire devait écouter, observer, obéir et garder ses questions pour plus tard. Elle lui faisait bouillir l’eau, chasser la marmaille, stériliser les instruments, alimenter le feu, porter des couvertures, servir un remontant, passer le fil dans le chas d’une aiguille, changer les draps, nettoyer le plancher.

			Elle entendait lui raboter l’orgueil. Il ne suffisait pas d’étudier pour devenir sage-femme. Les circonstances faisaient trop souvent voler la théorie en éclats. La base, c’était l’humilité. Humilité devant l’imprévisible et le miraculeux. Donner naissance dépassait de loin toutes les entreprises humaines. Que Lucas soit un prodigieux guitariste et un excellent infirmier, Irma n’en avait rien à faire. Il voulait devenir accoucheur : eh bien, qu’il s’agenouille torchon en main sur un plancher souillé. Ensuite, on verrait.

			La vérité, c’est que Lucas n’avait pas d’orgueil à raboter. Il était déjà passionné par ses humbles tâches et même les plus longues attentes le tenaient en haleine. Des peurs et des lumières passaient sur le visage des femmes, leur voix changeait de registre, la chambre changeait d’atmosphère. De naissance en naissance, il revivait les moments les plus exigeants de ses années en mer : le déchirement du grand foc, la torture du soleil, la proue noyée dans les vagues, l’écume sur la dunette, le monstre marin.

			Il vivait aussi des moments qui ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait connu. À quoi comparer la seconde où un nouvel être humain apparaît dans la pièce ? Lucas, la gorge nouée, se penchait bien bas pour éponger son plancher. Un jour, Irma lui permit de couper un cordon ombilical, puis de recevoir un placenta, puis d’emmailloter un nouveau-né. Il se demanda s’il pourrait jamais rien faire de plus beau.

			À l’inverse, il y avait des moments plus tragiques que tout ce qu’il aurait pu imaginer. Pire que l’échouement, pire que le naufrage : les femmes à bout de forces et à bout de sang qu’Irma ramassait de justesse, les bébés bleus qu’il fallait ranimer. Et puis, le garçon mort-né qu’elle lui plaça un jour entre les mains, gris et minuscule… Des traits parfaits, des mains parfaites, des pieds parfaits, un corps tout prêt à vivre qui retournait pourtant vers l’informe. En surprenant le regard de Lucas, ce jour-là, Irma décida de lui épargner la serpillière : enfin, un homme cassé. Au diable le pelletage. Les prochains accouchements, c’est lui qui s’en occuperait, et il ferait un excellent travail.

			Il eut de la chance, d’abord. Les trois femmes qu’il assista naviguaient à pleines voiles. Il gagna de l’assurance et Irma alla jusqu’à le complimenter. Tout allait bien.

			Tout allait bien, jusqu’à Anne.

			Deux semaines avant le terme, le bébé de sa sœur ne s’était toujours pas positionné pour la naissance. Irma en profita pour faire une démonstration de version externe, d’abord parfaitement réussie. Mais quelques jours plus tard, le bébé reprit sa position horizontale. Il allait peut-être même se présenter par l’épaule. Quand les contractions commencèrent, il n’avait toujours pas changé d’avis. Anne continua de passer un coup de balai et de ranger les traîneries. Son mari partit construire une forteresse de neige avec ses fils et les enfants du voisinage. Il vivait les accouchements d’Anne comme des séances de torture et les passait à boire les tisanes calmantes.

			Quand les douleurs se rapprochèrent, Lucas alla chercher Irma qui attacha son manteau à petits gestes nerveux et laça ses bottines en étranglant ses pieds.

			– Celui-là, je m’en occupe, annonça-t-elle en s’enfonçant jusqu’aux genoux dans la neige.

			Ils trouvèrent Anne à l’étage. Elle avait déjà tiré le rideau, préparé le lit, refourni le poêle. Les contractions empêchaient une nouvelle version externe. Irma engueula Lucas : il aurait dû venir la chercher plus tôt. Le reste de la journée s’écoula sans progrès. À l’heure du souper, le mari vint aux nouvelles et Irma lui dit d’aller se faire voir ailleurs. Il emmena les enfants manger chez les voisins. Le labeur était irrégulier, inefficace et de plus en plus exténuant. Anne se sentait comme un torchon passé à l’essoreuse. Son pouls était trop rapide, celui du bébé trop lent.

			Irma n’attendait qu’une seule chose : que le col soit suffisamment souple pour tenter une rotation interne. C’était une manœuvre risquée et atrocement douloureuse. Le moment venu, elle poussa le bébé pour le faire remonter dans l’utérus. Anne poussa un hurlement terrible avant de s’évanouir. Ses eaux se brisèrent en inondant le lit. Si le cordon descendait avec le flot, le bébé serait privé d’oxygène, mais ce qui descendit plutôt, c’était une main minuscule. Irma, qui avait l’habitude de décrire à haute voix chacun de ses gestes, resta cette fois parfaitement muette.

			– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lucas.

			– Tu voulais de l’expérience, hein ? répondit-elle brutalement. Transversal, ça on le savait. Mais avec le bras déjà engagé dans le canal, ça, je l’ai vu une seule fois et c’était une fois de trop.

			– Qu’est-ce qu’on fait ?

			– Lucas. Regarde-moi, Lucas. C’est la mère ou l’enfant.

			Paniqué, Lucas recula vers la porte pour aller chercher son beau-frère.

			– Non non. On n’a pas une seconde à perdre. C’est toi la famille, ici, c’est ta décision. La mère ou l’enfant ?

			Lucas ouvrit la bouche, mais pas un son n’en sortit.

			– Tu dis la mère, on sort le petit comme on peut, au plus vite. On lui rentre le bras, on le retourne. On le blesse, c’est presque certain. Si on écrase le cordon, c’est fini. Si on endommage le placenta, c’est l’hémorragie. Anne va souffrir terriblement, mais elle est forte. Ses chances sont bonnes. Tu dis l’enfant, on fait une césarienne. Un carnage, entendons-nous. Les chances d’Anne, elles sont nulles.

			– La mère, murmura Lucas.

			Irma replaça délicatement le bras et poussa de toutes ses forces pour faire culbuter le bébé. Dans sa formidable concentration, elle serrait tellement les dents qu’on voyait la structure de sa mâchoire à travers ses rides. Elle repéra le cordon à tâtons sans pouvoir comprendre sa situation exacte, mais réussit à retourner le bébé tête en bas. La pression exercée sur le col augmenta l’efficacité des contractions, mais Anne restait inconsciente. Lucas la souleva pour faire jouer la gravité en sa faveur. Elle pesait autant qu’un mur de brique.

			Le moment de pousser finit par arriver. Tout le corps d’Anne suivait l’élan naturel, mais sans sa volonté, il manquait de puissance. La poussée risquait de s’éterniser, et ils n’avaient pas le luxe d’attendre. Le pouls du bébé était déjà inaudible. Il fallait lui montrer la sortie au plus vite.

			– Les forceps, Lucas.

			– Les forceps ? Moi ?

			– Le privilège du docteur. Vas-y. Tu tires, je pousse.

			Irma s’appuya de tout son poids sur le ventre d’Anne. Forceps en main, Lucas restait figé par la terreur de déformer le crâne et de causer des séquelles indélébiles.

			– Allez, Lucas, procède, bon sang. Sur ordre du roi !

			Elle poussa, il tira. Une petite fille grise, molle comme de la flanelle, finit par glisser comme un poisson entre les mains de son oncle. Elle ne respirait pas. Il la tint par les pieds, lui tapota les fesses, rien. Pas un son, pas un mouvement, et le cordon qui continuait de l’alimenter allait bientôt cesser de battre.

			– Morte ? demanda Irma.

			– Morte.

			– Tu sais quoi faire.

			Lucas coupa le cordon. Parfois, les petits poumons se mettent en marche quand ils sont forcés d’être autonomes. Pas cette fois-ci.

			– Bordel, elle saigne de partout, soupira Irma en s’affairant autour d’Anne. Vivement le placenta ou je vais le chercher moi-même.

			Elle se mit à pétrir le ventre. Elle s’accordait trente secondes avant d’extraire manuellement le placenta. Le sang imbibait la courtepointe, suivait l’ourlet, dégouttait sur le sol. Le visage d’Anne gisait à côté de l’oreiller, la bouche lâche, le blanc des yeux visible entre les paupières entrouvertes. Le placenta sortit intact.

			– Le ciel soit loué, jeta Irma d’un ton blasphématoire en s’emparant de l’aiguille déjà enfilée.

			De son côté, Lucas avait déposé la petite sur la table à langer. Il la séchait et la frictionnait sans résultat. Il tenta le bouche-à-bouche. « Cinq respirations », avait dit Irma, « jamais plus de cinq. » Toujours rien. Il recommença en pressant la poitrine du bout d’un pouce. Il disposait de vingt minutes. Ensuite, il serait trop tard. Sept minutes passèrent, huit. Lucas pensait à Marcelin, le gabier à moitié noyé au fond de la chaloupe de sauvetage. Il l’avait bien ressuscité, lui. Pourquoi pas sa nièce ? Un cœur flambant neuf. Qu’est-ce qu’il attendait pour se remettre à battre ?

			– Ressuscite, ressuscite, supplia-t-il, désespéré.

			– On ne dit pas ressusciter pour quelqu’un qui n’a jamais respiré, précisa Irma.

			– Mais je m’en contrefiche.

			– On dit réanimer.

			Comme en réponse à une parole magique, la poitrine du bébé se souleva alors. Lucas perçut un son infime, à peine un râle. Il la coucha sur son avant-bras pour lui masser le dos. Une eau claire et transparente s’écoula entre ses lèvres minuscules. Les poumons enfin libérés, elle se mit à pleurer en gigotant au ralenti.

			– Ça alors… siffla Irma, l’aiguille suspendue en l’air.

			Lucas garda sa nièce allongée sur son bras. Elle avait des cheveux noirs et ne pesait presque rien. Il se sentait incapable de l’emmailloter dans la couverture tricotée pour elle depuis des semaines. Il devait absolument la toucher, lui transmettre sa propre chaleur. Il l’enroula dans un pan de sa chemise, puis éclata en sanglots.

			Irma termina impassiblement son travail. Une fois replacé l’oreiller d’Anne, contrôlé son pouls et épongé son front, elle conclut :

			– Vous alors.

			– Quoi, nous alors ? demanda Lucas sans quitter le bébé des yeux.

			Il n’allait jamais pouvoir s’en détacher : il devrait peut-être l’allaiter lui-même.

			– C’est de famille, c’est tout ce que je dis.

			Lucas leva la tête.

			– Je ne comprends pas.

			– Transversal, la main engagée. Jamais au grand jamais je n’aurais cru voir ça deux fois dans ma carrière.

			Elle n’en dit pas plus.

			– Qui ça ? Pas moi, tout de même…

			– Oh oui, toi. Toi, le fou.

			Elle hocha la tête.

			– Mon pire accouchement. Mon meilleur élève. Je veux bien croire que ça valait la peine.

			Irma allait véritablement s’émouvoir quand Anne émit un râle semblable à celui de sa fille. Du bout des doigts, Lucas vint écarter la longue mèche de cheveux collée à sa joue.

			– Une belle fille, Anne. Une fille magnifique.

			Les paupières toujours closes, Anne ouvrit faiblement les bras et découvrit sa poitrine. Lucas y plaça la petite et arrangea les coussins autour d’elles.

			Le calme fut de courte durée dans la chambre où la vie venait de triompher sur la mort. Les trois garçons entrèrent, bondirent vers le lit, hurlèrent à la vue du sang, voulurent voir leur sœur, la trouvèrent dégoûtante, se plaignirent d’avoir passé la journée dehors et reçurent chacun une fessée de la part de leur père. Lui-même n’osait pas prendre le bébé dans ses bras. Une fille : comment faire ? Il avait peur de la briser.

			Lucas ne raccompagna Irma chez elle qu’au milieu de la nuit. Elle lui prit le bras et ils marchèrent sans parler, de la neige plein les bottes. L’air froid leur brûlait la gorge. Lucas avait une question à poser, mais comme elle lui brûlait aussi la gorge, il la reporta jusqu’au perron.

			– La mère ou l’enfant… demanda-t-il alors. Qu’est-ce que mon père a répondu ?

			L’accoucheuse le dévisagea sans répondre. Pour une fois, elle désirait épargner son stagiaire. Mais son silence en disait déjà trop. Lucas baissa les yeux.

			– Ah, le salaud.

			– Remarque, nota posément Irma, si ta mère est toujours vivante, c’est qu’on n’a pas tenu compte de l’opinion de ton père.

			Le visage de Lucas s’était durci. Il ne se ressemblait plus.

			– Il voulait un fils, Lucas. Ton père voulait vraiment un fils.

			– Il voulait un fils pour qu’il vive sa vie à sa place, c’est tout ce qu’il voulait.

			– Lucas. Tu as lu mes notes, non ? Tu sais pourquoi un bébé finit couché comme dans un hamac, le bras tendu vers le bas ? Non ?

			– Un utérus trop lâche.

			– Bravo. Et comment un utérus devient trop lâche ?

			– Plusieurs grossesses.

			– Très juste. Un facteur aggravant ?

			– Trop de liquide amniotique ? Ou des jumeaux ?

			– Des jumeaux.

			– Ma mère a eu des jumeaux ?

			– Bien avant toi, oui. Deux garçons. Mort-nés tous les deux.

			Lucas était estomaqué. Il n’avait jamais entendu parler de ses frères.

			– Bref, ton père n’a pas toujours donné la même réponse à la même question. En conséquence, il a perdu deux fils.

			– Mais qu’est-ce que ça change, Irma ? s’emporta Lucas. Il en aurait fait des chiens de cirque de toute façon !

			Irma craignait beaucoup la colère d’un homme aussi patient. Elle lui saisit le bras à deux mains et enfonça ses gants dans l’épaisseur du manteau.

			– Écoute-moi, Lucas : on fait ce qu’on peut, avec nos enfants. On veut leur bien, mais des fois on se trompe de bonheur.

			Elle le relâcha.

			– Allez, rentre chez toi, Lucas Corbières. Va voir la petite. S’ils n’en font pas ta filleule, celle-là… Je vais leur dire deux mots, moi, promis juré…

			Elle cogna ses bottines contre le chambranle de la porte pour faire tomber la neige.

			– Va-t’en, Lucas. Va te reposer.

		


		
			Chapitre 10

			Dès la fin de novembre, le climat se déchaîna. Fini les flocons poétiques : la neige était une bête féroce qui effaçait le ciel et entassait les gens le dos au poêle, la goutte au nez. Le raton laveur disparut dans un arbre creux, la gélinotte sous la neige et le castor dans sa hutte. À cause des routes impraticables, les régions furent coupées les unes des autres bien avant la fin de la redistribution des vivres et du bois de chauffage. Chaque ville, village, hameau devint un îlot flottant sur une vaste mer blanche. Vue de haut par les increvables corneilles, Pierre d’Angle ressemblait à un archipel.

			Ema avait beau se blottir contre l’épaule de Thibault, son secret les séparait comme un mur de glace. Elle sentait très fort la présence de sa fille, elle l’aimait déjà de tout son cœur. Parfois, le réflexe de fuir avec elle la submergeait comme une lame de fond. Partir au-delà des mers, vivre ailleurs, très loin. Mais Thibault ne partirait jamais et, sans Thibault, Ema n’irait nulle part.

			Un jour, elle décida que le bébé devait s’appeler Miriam. La princesse de Pierre, le tout premier roi, s’était nommée Arielle ; celle de Thibault porterait le nom de son étoile jumelle. Le mythe de la constellation d’Azalée racontait que Miriam et Arielle étaient une seule et même étoile jusqu’au jour où un grand vent les avait séparées. Elles s’étaient alors choisi chacune un nom, elles avaient trouvé leur propre lumière, mais le mythe promettait qu’elles se réuniraient un jour dans le noir de la nuit. Ema ne parla pas de séparation ni de retrouvailles, elle demanda simplement :

			– Qu’est-ce que tu dirais de Miriam pour une fille, Thibault ?

			– Très joli. Et Louis, pour un garçon ?

			– Joli aussi, fit l’effort de répondre Ema.

			Décembre s’avança ensuite comme l’éteignoir d’une chandelle. Il ne restait du jour qu’une poignée d’heures pâles. Les écoles fermèrent. Les vieux moulins se rendormirent et les châtaignes moisies furent bouillies dans du lait. La chasse était impossible : les chevaux s’enfonçaient jusqu’au poitrail et les hommes jusqu’aux coudes. La fronde en main, certains guettaient les bêtes sauvages que la faim forcerait tôt ou tard à s’approcher des maisons. Elles ne venaient pas.

			L’hiver avait absorbé toute trace de vie. La neige atteignait le toit des étables et les vitraux de la chapelle. Au château, les salles de réception et de concert furent fermées, ainsi que les ateliers, les salons et les salles à manger. Tous les hommes célibataires dormaient ensemble dans un fumoir et toutes les femmes célibataires dans un boudoir. Par une logique très maritime, le roi et le capitaine y avaient fait installer des hamacs. Le feu y ronflait toute la nuit, alimenté à tour de rôle par les célibataires, tandis qu’au dehors, le vent ravageait le jardin jonché de branches mortes et les daims du parc se serraient en tremblant les uns contre les autres. 

			Jacquard, lui, se terrait dans sa chambre. Il n’était vu que pendant ses heures de travaux de ferme où, plutôt que charrier du fumier, il déplaçait maintenant des congères. Son endurance ne rassurait personne, ni le fait qu’il travaille dehors en bras de chemise, le front luisant de sueur, mais les sourcils givrés. Si des pas amortis par la neige s’approchaient par-derrière, il se retournait avant son chien. Mordait-il aussi ? Tout le monde l’évitait.

			Sa mère la reine Sidra s’incrustait également dans l’aile nord. Amandine, leur fidèle servante, resta fidèlement à leurs côtés, mais quand Thibault eut vent de sa mauvaise toux, il exigea qu’elle passe la nuit au dortoir des femmes. Elle y apporta sa pharyngite. Bientôt, le boudoir toussait autant que ronflait le fumoir.

			Guillaume, d’abord heureux de retrouver le balancement du hamac et l’atmosphère de l’entrepont, déchanta assez vite. D’abord, le hamac n’était rien sans le craquement de la coque ni le mouvement des vagues. Ensuite, et surtout, il pensait constamment à Élisabeth. Plus l’hiver avançait, plus il mourait d’envie de la réchauffer en personne. Menue, frileuse, elle toussotait constamment, les lèvres blanches et les doigts rougis. Il passait tout son temps libre à arpenter les couloirs dans l’espoir de tomber sur elle. Mais sa cheville se fatiguait vite et la chance n’était pas de son côté. Il se postait souvent jusqu’aux petites heures à la fenêtre du fumoir au cas où il verrait de la lumière à la bibliothèque. Il fut patient et longtemps déçu. Mais, une nuit, la lumière fut. Elle alluma même la neige comme de la poudre d’or.

			Oubliant tout de sa cheville, Guillaume courut à l’étage pour entrer au pas de charge dans la bibliothèque. Élisabeth sursauta et sa chandelle s’éteignit. Elle s’abrita instinctivement derrière un fauteuil de cuir. Blaise était le seul visiteur nocturne, mais il n’arrivait jamais ainsi, hors d’haleine. Ce n’était pas lui. Qui d’autre ?

			– C’est moi, annonça Guillaume en s’apercevant qu’il fallait être passablement dérangé pour se trouver ici à cette heure tardive par un froid pareil.

			Élisabeth reconnut sa voix de velours.

			– Capitaine Lebel ?

			Il voulut s’avancer, mais sa cheville se vengea cruellement et la douleur le cloua sur place. Élisabeth s’approcha, emmitouflée dans une grosse couverture. Du coup, il s’aperçut qu’il était lui-même sorti en chemise de nuit. Tous ses espoirs s’écroulèrent. Après avoir tant désiré passer un moment seul avec elle, il avait l’air d’un désaxé.

			– Vous n’avez pas froid, capitaine ? demanda-t-elle justement.

			– Euh… non. Pourquoi ? Il fait froid ?

			– Je gèle, personnellement. Si ce n’est pas trop indiscret… qu’est-ce que vous faites ici ?

			– Je… cherche un livre.

			– Bien sûr. Quelle question stupide.

			– Et vous ? demanda le capitaine en le regrettant aussitôt.

			– La même chose.

			– Bien sûr. Quelle question stupide.

			Élisabeth éclata d’un rire léger qui vira aussitôt en toux sèche. À court de paroles, Guillaume pondit deux évidences coup sur coup :

			– Vous toussez. Votre chandelle s’est éteinte.

			– Peu importe.

			– Je vous cherche du feu ? Où l’aviez-vous allumée ?

			– À la veilleuse du boudoir. Peu importe, je vous assure.

			– Et votre lecture ?

			– J’ai tout lu, capitaine, soupira Élisabeth. Il ne me reste que les livres qui n’ont pas encore été écrits.

			– Vous devriez peut-être les écrire vous-même, suggéra Guillaume pour dire quelque chose.

			– Peut-être… murmura-t-elle, émerveillée, comme si un ange venait de lui fournir une vocation.

			Guillaume eut beau se racler la cervelle, il ne trouva pas d’autre sujet de conversation. Un courant d’air glacial montait le long de ses jambes et descendait par son col ouvert. La plante de ses pieds reposait sur une banquise : était-il aussi sorti sans chaussures ? Il n’osa pas vérifier. Il se retenait déjà de ne pas claquer des dents. « Quel idiot », pensa-t-il.

			– Vous dites ?

			Avait-il parlé tout haut ou claqué des dents ? De toute façon, il n’avait plus qu’une chose en tête :

			– Je suis un idiot.

			– Mais non, capitaine… Tout le monde dit le contraire. Le roi, lui-même, mon cousin…

			Guillaume aurait tout donné pour disparaître sous terre. Un réflexe instinctif le poussa dans l’escalier, dans le fumoir, puis dans son hamac où il passa une nuit blanche à se répéter : « Je suis un idiot, je suis un idiot, je suis un idiot. »

			De son côté, Élisabeth resta longtemps immobile au milieu de la bibliothèque, le nez plongé dans sa couverture. Il lui plaisait tellement, Guillaume Lebel. Ses cheveux gris, si surprenants, faisaient paraître son visage encore plus jeune et ses yeux noirs encore plus vifs. Quelle sorte d’homme parcourait ainsi le globe, devenait capitaine dans la fleur de l’âge, tutoyait le roi, le battait aux échecs, se remettait l’air de rien d’une quadruple fracture et bravait un froid polaire pour lire en pleine nuit ? Un véritable aventurier, sans aucun doute. Un dur à cuire. Un homme qu’elle ne méritait pas, elle qui vivait repliée dans son monde de lettres.

			Elle ne rentra pas au dortoir, cette nuit-là. Elle attendit l’aube pour descendre vers la pièce la plus confortable de toute l’île : la cuisine de Marthe. La cuisinière avait déjà ravivé les braises et Sabine la boulangère venait d’allumer le four à bois. Bientôt les autres viendraient ici jouer aux cartes, se curer les ongles, broder, bavarder ou sculpter distraitement un morceau d’albâtre. Blaise donnerait à Lysandre ses leçons d’algèbre et Lavande, la benjamine de Manfred, viendrait s’asseoir près d’eux pour faire du rattrapage sans en avoir l’air. Elle était nulle en mathématiques et enviait beaucoup Lysandre qui avait un professeur à lui tout seul, sans canne pour lui claquer les doigts.

			À vrai dire, Marthe n’en pouvait plus d’avoir la populace entre les pattes. En plus des flâneurs, la cour entière se rassemblait trois fois par jour sous les voûtes basses pour avaler une soupe de moins en moins épaisse et de plus en plus insipide, parfois accompagnée de sardines ou, très rarement, d’un sanglier. Les conserves destinées aux occasions exceptionnelles étaient partagées au compte-gouttes. Tapenades, confits, marinades, marmelades, confiture de framboises, cerises en pot, compote de mirabelles, beurre de noisettes, purée d’oseille, gelée de mûres, sirop de coings : chaque précieux délice évoquait un monde perdu.

			Thibault but son dernier café un matin de la mi-décembre. Il le remplaça ensuite par de l’orge moulu, amer et granuleux. Le thé manquait aussi, bien sûr, sans parler du chocolat. Aucun produit d’importation ne réapparaîtrait avant que les navires tant attendus ne reviennent de Bergerac. Mais le plus alarmant, c’était le manque de blé. La cour disputait maintenant leurs graines aux pigeons voyageurs et le colombophile craignait que Marthe lui rôtisse ses champions.

			Toujours bien intentionné, le Duke of Oats introduisit une recette chérie des nombreux pauvres de sa terre natale : le gruau. L’avoine calmait la faim, donnait des forces et on pouvait le manger sans dents, ce qui expliquait son succès auprès du cousin Philippe qui en avait perdu quatre lors de la battue. Le gruau fit l’affaire tant qu’ils avaient de l’avoine, mais ils touchèrent bien vite le fond du sac.

			Le Duke of Oats entreprit alors de compenser par une nourriture de l’âme : il déclama des vers d’un bout à l’autre du repas. Exaspéré, Lysandre lui demanda de leur parler plutôt des coutumes de son pays. Le Duke n’y alla pas avec le dos de la cuillère : décapitations, bûchers, pendaisons, écartèlements. Il décrivait le craquement des articulations au moment où les tendons cèdent, le crépitement de la chair dans les flammes, la puanteur. Tout le monde était dégoûté, sauf Lysandre qui en redemandait.

			À la fin décembre, la soupe ressemblait au contenu des bouillottes et la rumeur courut que Marthe allait farcir un chat. Thibault la supplia de s’en tenir à une cuisine de base. Frustrée, la cuisinière trouva refuge dans son vieux livre de recettes. Elle le lisait à voix haute, le soir, dans l’alcôve du foyer de la cuisine où couraient deux longues banquettes plus ou moins confortables. Ses assistants buvaient ses paroles comme celles d’un gourou. Thibault décida bientôt qu’Ema devait aussi passer ses soirées à la chaleur du foyer. Ovide et Bruno suivirent par la force des choses. Blaise se joignit à eux, puis Madeleine, puis Benoît qui la trouvait à son goût. Élisabeth venait pour le nouveau livre, et Guillaume pour Élisabeth. Lysandre et Lavande insistaient pour veiller tard avec les autres. Manfred, qui craignait la formation d’une secte, insistait pour chaperonner sa fille. Les docteurs Fauteux et Lelouche prétendaient s’intéresser aux recettes pour profiter du feu, Charles et Mathilde de même.

			Thibault trouvait ces veillées parfaites pour la promotion du tricot obligatoire. Il ne se présentait jamais sans son ouvrage. Très malhabile, il ajoutait des mailles, il en perdait, il les recomptait sans cesse et des nœuds se formaient dans sa laine comme si elle se moquait de lui. Il tricotait mal, mais il tricotait et, par conséquent, les autres tricotaient aussi. Quand la laine manqua, le lapin angora fit fureur. Quand le lapin angora manqua, le poil de chèvre fut redécouvert.

			Marthe lisait en suivant les mots du bout d’un index. Les autres faisaient leurs rangs et discutaient la recette du jour. Ils imaginaient des variantes, remettaient en question ingrédients et quantités. Le thym sauvage valait-il mieux que le thym citron pour la poularde en sauce ? La poularde valait-elle le poulet de grain lentement engraissé ? Valait-il mieux alterner le grain avec les épluchures de légumes ? Quels légumes ? Ils débouchaient sur de grandes questions morales : doit-on nourrir les poules avec les coquilles de leurs propres œufs ? Faut-il éviter de plumer un dindon devant ses semblables ? De quel droit mangeons-nous de la viande ? Les marges du livre se couvraient d’annotations.

			Un soir que l’analyse d’un ragoût les faisait ainsi saliver, Thibault laissa encore tomber ses aiguilles et son tricot recula de plusieurs rangs.

			– Mais faites donc une demi-clef une fois de temps en temps, sire ! lâcha Ovide.

			Ses doigts le démangeaient chaque fois qu’il voyait le roi tricoter.

			– Où est Félix ? demanda Thibault comme s’il n’avait pas entendu.

			Félix stupéfiait tout le monde par sa dextérité. Il produisait un bonnet après l’autre dans l’espoir que Lysandre les porte, puis finissait par les distribuer à travers la cour.

			– Il arrive, sire, dit Blaise en entrant dans la cuisine.

			Le précepteur traînait à sa suite le Duke of Oats qui semblait nerveux et contrarié. L’hiver le faisait terriblement souffrir. Pire encore que le froid, la proximité physique des autres était un supplice. Au dortoir, il avait l’impression de dormir en public. Il évitait les soirées au coin du feu, de peur qu’on lui reproche l’ampleur de sa perruque. Malheureusement pour lui, le surpeuplement de l’alcôve fut à son comble quand l’énorme Félix se plia en deux pour y entrer aussi. Même tassés sur la banquette, les autres lui laissaient juste assez de place pour la moitié d’une fesse. Mais Thibault l’accueillit comme le messie en personne et lui soumit son tricot sans attendre. Le timonier chercha une façon polie d’exprimer ses doutes.

			– Et de qu’est-ce qu’il s’agit, Votre Majesté ?

			– Je n’ai pas encore décidé, mentit Thibault qui avait eu l’ambition de se lancer dans une chaussette. J’aime bien laisser des possibilités ouvertes.

			– Un sous-plat, peut-être, mon roi ?

			– Inutile, par ce froid. Gaspillage de laine.

			– Une moufle à théière, alors, sire ?

			– Peu importe. L’essentiel, c’est que tu m’expliques comment rattraper les mailles que je viens de perdre.

			– Mais avec plaisir, mon roi.

			Blaise toussota discrètement. Il avait remorqué le Duke jusque-là pour une raison bien précise. Une raison qui, normalement, aurait justifié une audience royale. Mais plus rien n’était normal et Blaise tenait à ce que tous l’entendent.

			– Hum hum. Je peux me permettre, sire ? Quelque chose me tracasse.

			– Ah ? fit Thibault tout en suivant les progrès de Félix.

			– À propos de mon oncle Clément.

			– Ah ? fit encore Thibault.

			– À propos de l’incendie de l’observatoire, sire.

			Thibault lui accorda enfin son attention.

			– Parlez.

			– À force de mettre les chandelles n’importe où, Clément aurait dû brûler cent fois plutôt qu’une, je pense que tout le monde est d’accord là-dessus, mon roi. Par contre, vous vous êtes sûrement demandé vous-même ce qui l’a empêché de quitter son bureau en flammes.

			– Eh oui, Blaise. Je me suis posé la question.

			– La réponse, sire, c’est que la porte était verrouillée. Il a fallu la défoncer à la hache pour entrer.

			– Je sais, on me l’a montrée. Clément dormait peut-être ? Ou il était immobilisé par les brûlures ou déjà étouffé par l’asphyxie ? Ou alors, les flammes l’ont empêché de prendre la clef ? Ou alors, et vous avouerez que c’est plausible, elle était sous un tas de paperasses et il ne l’a pas trouvée ?

			– Je vois que vous avez déjà bien réfléchi à la question, mon roi.

			– Oui, j’y ai beaucoup pensé.

			– Le problème, sire, c’est que la clef n’était pas dans son bureau. J’y suis allé le soir même, sire, avec Lysandre, dans le but précis de retrouver la clef. Pas vrai, Lysandre ?

			Lysandre fit seulement oui de la tête. Ce n’était pas un bon souvenir.

			– Pas de clef ? Vous avez bien cherché partout ? demanda Thibault.

			– Pas de clef, sire, confirma Blaise.

			Il fit une pause pendant laquelle la moitié des personnes présentes se demandaient où il voulait en venir, et l’autre moitié craignait de l’avoir deviné. Il reprit :

			– Je ne vous apprendrai pas qu’il y a deux façons de verrouiller une porte, mon roi. De l’intérieur ou de l’extérieur.

			Après une autre pause morbide, il conclut :

			– De l’extérieur, on parle d’un meurtre.

			Thibault redressa les épaules. Marthe referma brusquement son livre de recettes. Élisabeth se mordit la lèvre. Félix se mit à improviser de plus en plus vite sur le tricot du roi. Après l’empoisonnement d’Albéric, un second meurtre ? Commis par qui ? Pourquoi ? Seule Ema croyait connaître la réponse. Elle savait depuis le départ que Clément avait été assassiné et elle savait aussi qu’elle devait garder cette information pour elle.

			– C’est le Duke of Oats qui a ravivé mes soupçons, sire, poursuivit Blaise. Monsieur le Duke, vous voulez bien répéter au roi ce que vous m’avez raconté ce matin ?

			– Je n’en ai pas particulièrement envie, non, mais puisque vous insistez… Votre Majesté, je… Voilà : peu avant l’incendie, je me trouvais au bas de l’escalier qui mène à l’observatoire.

			– Et qu’est-ce que vous faisiez là ?

			– J’y… À vrai dire, Votre Majesté, je m’y rendais souvent. Il en émanait l’essence de la sagesse de notre bon Clément auquel je n’ai jamais osé m’adresser personnellement.

			– Bon. Vous cherchiez de l’inspiration au bas de son escalier.

			– Tout en bas, sire. Et j’y étais précisément dix minutes avant qu’on sonne l’alarme.

			– Et vous avez vu quelque chose ? Quelqu’un ?

			– Vu, non, sire. Entendu, plutôt.

			– Qu’est-ce que vous avez entendu, au juste ?

			– Des éclats de voix, Votre Majesté. Quelqu’un était fâché contre notre excellent Clément.

			– Homme ou femme ?

			– Homme, je crois, sire, mais l’escalier est interminable, comme vous le savez. Le son était lointain. J’entendais peut-être Clément lui-même.

			– Ensuite ?

			– Ensuite, Votre Majesté, un claquement de porte.

			– Et qu’est-ce que vous avez fait ?

			– J’ai eu peur qu’on me surprenne, sire, et je me suis enfui comme une biche.

			– Comme une biche… répéta Thibault. Mais, mon pauvre Duke, c’est l’autre qu’il fallait surprendre !

			Le poète s’arrangea pour lever théâtralement les deux bras au plafond malgré le peu d’espace.

			– Votre Majesté ! Mais qui savait alors que les flammes allaient nous ravir maître de Frenelles ?

			Le Duke gesticulait maintenant sans réserve et il faillit gifler Madeleine. Blaise reconnut les symptômes précurseurs d’une crise d’hystérie.

			– Du calme, du calme. Je suis sûr que le roi vous est reconnaissant pour vos confidences.

			– Très reconnaissant, confirma Thibault, l’air perdu.

			Le Duke noua les mains sur ses cuisses, aussi mou qu’une poupée de chiffon. Il s’affaissa encore plus quand Thibault déclara :

			– J’ai de bonnes raisons de croire que Clément de Frenelles s’attendait à mourir.

			Ils se tournèrent tous vers lui, mais Thibault n’en dit pas plus. Son dernier entretien avec Clément, la veille de la tournée, avait étrangement ressemblé à un adieu. Il n’avait pas l’intention d’élaborer sur le sujet. Ovide le prit complètement au dépourvu en remarquant :

			– La reine l’a vu, le jour de l’incendie. Lucas l’a accompagnée à la tour.

			Cette fois, ils se tournèrent tous vers elle.

			– Ema ?

			Thibault était troublé qu’elle n’ait pas pris la peine de le lui dire. Il la trouvait étrangement distante, ces derniers temps.

			– Tu avais disparu la veille, Thibault, et j’ai cherché son conseil, se justifia Ema.

			Elle hésita un peu avant d’ajouter :

			– Moi aussi, je crois qu’il a vu venir sa fin.

			Après avoir confié son dilemme à Clément, Ema s’était aperçue qu’elle l’avait mis en danger. Mais lorsqu’elle avait voulu l’avertir, il l’avait renvoyée chez elle.

			Un malaise profond tomba sur le petit groupe entassé dans l’alcôve. Les visages inquiets s’agitaient à la lueur des flammes, comme s’ils étaient tous descendus en enfer. Le mystère de la mort de Clément s’éclaircirait un jour, et surprendrait Ema elle-même. Mais ce serait plus tard, bien plus tard, une fois leur monde transformé au point d’être méconnaissable.

			Pour l’instant, ils devaient encore traverser l’hiver le plus rude de toute l’histoire de Pierre d’Angle. En janvier, les puits gelèrent. Il ne restait plus à boire que de la neige bouillie. Les habitants avaient l’habitude de se serrer les coudes. Ils étaient endurants, solidaires et enclins à voir le bon côté des choses : la luge sur la colline de Frenelles, les patinoires sur la rivière Constante. Mais avec la neige bouillie, le désespoir les toucha. La volaille était congelée, le bétail mourait, il fallait manger les chevaux. Leur île était devenue un tombeau de glace.

			Les gens mouraient, eux aussi, en particulier les vieillards. La grand-tante Isabelle rendit l’âme dans un hamac du boudoir, suivie de près par une conseillère des Bois et par bien d’autres ensuite. Impossible d’enterrer les morts. Les brûler ? Il aurait fallu du combustible. On les rangeait dans une grange en attendant le dégel. On les rayait du registre local en se demandant comment les autres régions s’en tiraient.

			Les autres régions s’en tiraient mal. Partout, le bois de chauffage manquait. Frenelles brûla planche par planche sa seule école. Des pêcheurs du port firent flamber leur barque. Le Plateau consuma les trois quarts de l’Hôtel de la Justice et le Centre, toute la bouse et le purin disponibles. Au château, une fois carbonisés les pavillons du jardin, un pan de l’étable et tous les ajoncs, Ovide suggéra pour rire qu’on passe aux livres de la bibliothèque. La réaction ne se fit pas attendre : le Duke of Oats décida sur-le-champ de boucler sa valise et Élisabeth renversa sa soupe insipide.

			– Mais non, mais non, c’est une blague, assura Ovide.

			– Un livre brûlé, c’est un peuple envolé, déclama Charles, toujours prêt à dégainer un dicton.

			– Mais c’est une BLA-GUE.

			– Qui blague à l’envi se fait des ennemis.

			– Oh, ça va, oui !

			Personne ne porta secours au tonnelier. Sa mauvaise plaisanterie reflétait trop bien leurs peurs secrètes : devenir cannibales et faire ensuite flamber les os.

			À la fin de janvier, pour la première fois de mémoire d’homme, l’Anse-aux-Moutons fut saisie par la glace. Les navires envoyés à Bergerac ne pourraient plus revenir avec les ravitaillements si cruellement nécessaires. Quant aux bateaux restés à l’ancre, ils se couvrirent de givre. Ils scintillaient sous la lune comme les sentinelles d’un royaume ensorcelé.

			Pierre d’Angle s’était complètement repliée sur sa blancheur tragique. Il n’y avait personne à blâmer pour autant de misère. Seulement, de l’avis de plusieurs, depuis que la reine noire avait débarqué au bras du prince, l’île n’avait connu que du malheur.

		


		
			Chapitre 11

			Contre toute attente, le froid finit par passer. Un printemps spectaculaire lui succéda, une véritable explosion de tulipes et de jonquilles. Thibault eut le réflexe de convoquer le Conseil au plus vite pour réparer les dégâts de l’hiver. Lucas, dont le stage venait de se terminer, décida d’accompagner Irma-la-douce et Irma-la-forte jusqu’au château. Ils partirent tôt, par un matin ensoleillé.

			Le cocher qui conduisait leur carrosse avait un cure-dent en bouche, ainsi qu’un seul et unique sujet de conversation :

			– Eh oui, c’est comme je dis, depuis que la reine noire a débarqué sur l’île, on n’a plus que du malheur.

			Lucas n’en pouvait plus d’entendre cette phrase idiote sur toutes les lèvres. Pourquoi accuser Ema du gel et de la famine ? Autant la tenir responsable des fleurs qui illuminaient maintenant la campagne. Il serrait les dents et prenait son mal en patience. Mais quand, à la première halte, le cocher alla se dégourdir les jambes, buta sur les restes d’une marmotte putréfiée et revint en marmonnant que la reine noire n’apportait que du malheur, il releva la tête trop tard pour voir arriver le poing qui le fit tomber à la renverse.

			– LU-CAS COR-BIÈ-RES ! cria Irma-la-forte. I-CI, TOUT-DE-SUITE, IM-MÉ-DI-A-TE-MENT !

			Elle claudiqua jusqu’à son stagiaire et l’attira furieusement à l’écart.

			– Bon garçon, chuchota-t-elle avec un sourire édenté.

			Si elle en avait eu la force, c’est elle qui aurait envoyé le cavalier dans les jonquilles et détruit son cure-dent. Mais elle n’était plus très jeune et l’hiver l’avait encore vieillie.

			– Va t’excuser, maintenant, et qu’on n’en parle plus.

			Le cocher n’ouvrit plus la bouche le reste du long voyage. Ils arrivèrent au château sous un ciel semé d’étoiles. Thibault les attendait malgré l’heure tardive. Chaque soir, il reportait le moment d’aller se coucher, à cause de ses cauchemars. Il s’endormait épuisé et se réveillait couvert d’égratignures. Manfred se demandait s’il devait le mettre au lit dans une cotte de mailles.

			Benoît, le plus zélé des valets, les attendait aussi, puisqu’il avait été chargé du bon déroulement du Conseil. Tiré à quatre épingles, très conscient de gravir un nouvel échelon professionnel, il gesticulait comme une pieuvre hyperactive. C’est lui qui attrapa Irma-la-forte quand elle faillit tomber du carrosse.

			– Ah, je suis vannée, s’excusa-t-elle.

			Thibault s’approcha.

			– Ce n’est pas Lucas qui vous a autant fatiguée, j’espère ?

			– Non non non, sire ! Oh non. Sans lui, je n’aurais pas passé l’hiver ! J’ai eu bien raison de vous l’arracher, ça oui. J’ai eu bien raison…

			Thibault n’osa pas lui rappeler comment il avait dû lui forcer la main.

			– Il s’est bien comporté, alors ?

			– Bien, sire, excellemment. Et comment va notre reine ?

			– Notre reine va bien. Nous avons tous maigri, mais elle est ronde comme un melon.

			Benoît les guida à petits pas pressés jusqu’à l’endroit où leurs chemins se séparaient : les invités iraient du côté de l’aile de l’est, tandis que le roi rejoindrait l’aile sud. Lucas suivit naturellement Thibault pour réintégrer la chambre des gardes.

			– Ah non, Lucas. Benoît va te montrer ta suite.

			Comme Lucas n’avait pas l’air de comprendre, Thibault répéta :

			– Ta suite. Les médecins ont une suite.

			– Mais je ne suis pas médecin, sire…

			– Tôt ou tard. Tu ne vas pas déménager tous les mois. Bon. Viens manger avec nous demain midi, tu veux bien ? Tu nous raconteras ton hiver.

			Lucas n’avait pas encore réfléchi à sa nouvelle vie au château. Il resta sur place à se demander si ses bottes n’étaient pas trop poussiéreuses pour une chambre d’hôte et s’il saurait choisir correctement les ustensiles de la table royale. Mais Benoît toussotait d’impatience, Irma-la-forte bâillait à s’en décrocher la mâchoire et le roi s’éloignait déjà.

			La suite réservée au futur médecin était tapissée de velours vert et parfumée de musc. D’énormes cierges illuminaient un secrétaire en merisier et un valet était planté devant l’âtre comme une partie du mobilier. Lucas jeta un coup d’œil sur ses bottes avant de s’avancer sur le tapis de laine. Poussiéreuses, en effet.

			– Bonsoir, monsieur, l’accueillit le valet. Je suis Sylvain Bonheur, à votre service.

			Sylvain Bonheur avait des cheveux laqués, un regard insistant, une bouche large. Il était d’une stature parfaite pour son uniforme, comme s’il avait été taillé pour le vêtement plutôt que l’inverse. Il montra les braises :

			– Nous avons laissé mourir le feu sur ordre du roi. Il dit que vous êtes habitué à la fraîcheur des nuits.

			Il désigna une théière fumante et un plat de biscuits.

			– Infusion d’orties. Galettes de pois chiches. Le garde-manger est vide, vous comprendrez, monsieur.

			Il souleva un couvercle de faïence en ajoutant, envieux :

			– Du miel. Avec les compliments de la reine. Voilà, monsieur. S’il vous manque quoi que ce soit, vous n’avez qu’à sonner.

			– Sonner, répéta Lucas, sonné lui-même.

			Sylvain Bonheur indiqua le pompon qui pendait à côté du secrétaire.

			– Sonner, monsieur.

			– Ah.

			– Voilà. S’il vous manque quoi que ce s…

			– Il y a un lit ? l’interrompit Lucas.

			Le valet l’emmena dans une pièce voisine occupée par une armée de coussins verts. Le vieux sac de marin et la guitare de Lucas l’y attendaient déjà.

			– La chambre de bains est là derrière. Je vous prépare un bain, monsieur ?

			– Mais quelle heure est-il ?

			– Minuit, plus ou moins.

			– Minuit… Non, bien sûr que non. Allez vous coucher.

			Sylvain s’inclina avant de lui tendre un lourd objet de cuivre.

			– Votre clef. Bonne nuit, monsieur.

			Lucas se déshabilla et jeta ses vêtements de voyage sur son sac de marin. Il avala ensuite d’un trait l’infusion d’orties, tout nu dans sa suite somptueuse, en contemplant le reflet des cierges sur la marqueterie du secrétaire et en prenant la résolution de se raser tous les jours. Il combattit enfin l’armée de coussins pour s’allonger sur le lit. Il venait de passer l’hiver sur un matelas de paille avec les pieds qui dépassent. Mais ici, sous le baldaquin couleur de mousse, il aurait pu dormir sans problème en diagonale, de travers, ou en grandissant encore d’une tête.

			– Bonne nuit, monsieur, se souhaita-t-il avant de s’endormir.

			La faim le réveilla tôt le lendemain. Plutôt que d’appeler Sylvain Bonheur, il se débarbouilla à l’eau froide. Ensuite, il envisagea de sonner, mais préféra descendre à la cuisine. Marthe rouspéta un peu tout en lui sacrifiant une tranche de pain exceptionnellement épaisse. Saucissonnée dans un tablier qui frôlait le carrelage, la peau rougie par la vapeur des chaudrons, elle brassait son bouillon maigre en critiquant l’hiver, la cuisine de base et la pharyngite. Elle s’appesantit sur le cas de Mathilde, la femme du forgeron, qui ne pouvait plus se débarrasser de sa toux.

			– On dirait une corneille, je te jure. Alors, Lucas ? Tu m’écoutes ou tu es devenu trop grand monsieur ? Une toux, je te dis, grasse, impossible à décoller. Pire qu’une béchamel qui prend au fond, et je sais de quoi je parle.

			– Les médecins s’en occupent ?

			Marthe fit bouger sa louche l’air de dire : « Au diable Fauteux. » Lucas comprit soudain où elle voulait en venir.

			– Oh… non non non…

			S’il visitait lui-même une patiente des médecins officiels, il se les mettrait à dos pour de bon.

			– Eh ben quoi ? Mon amie Mathilde agonise et j’ai son sauveur assis devant moi en train de manger une grosse tranche de pain ! Je serais bien folle de ne pas traire la vache !

			– C’est moi la vache ?

			– Toi-même, mon gars.

			– Pourquoi une vache ?

			– Parce qu’on ne trait pas les poules. Allez, Mathilde t’attend.

			– Elle m’attend ?

			– Elle t’attend.

			Lucas soupira profondément. Il prit le temps de terminer son pain avant de se lever en s’appuyant des deux poings sur la table. Mathilde habitait tout près, du côté de la ferme. Quand son mari Charles ouvrit, Lucas avertit d’emblée :

			– Je ne suis pas docteur.

			– Qui se dit docteur est souvent menteur, répliqua Charles en lui cédant le passage.

			– Il faut te faire une anthologie de proverbes, forgeron. Comment ça va ? Tu arrives à travailler ?

			– Mouais, répondit Charles en montrant les sept doigts que la battue lui avait laissés.

			Ses traits rudes étaient noircis par la faim autant que par la forge.

			– Entre nous, Lucas, ajouta-t-il en le conduisant à la chambre, c’est pas seulement la pharyngite qui a fait tousser ma Mathilde, je pense. C’est aussi la tristesse, si tu veux mon avis. La peine qui reste à la poitrine, elle donne mauvaise mine, et Mathilde, sa peine est toujours restée. Tout ce qu’elle souhaite au monde, c’est de revoir sa fille. Une fois, une seule, juste pour savoir qu’elle est vivante, qu’elle a grandi comme il faut.

			Lucas ne savait que répondre. Charles et Mathilde avaient donné leur fille unique à la Catastrophe, un soir d’équinoxe, et ne s’en étaient jamais remis.

			La lavandière se reposait dans un fauteuil, aussi pâle que la dentelle de l’appuie-tête, les cheveux clairsemés, la peau sèche. Elle avait été brièvement jeune, avant que la forêt ne la vieillisse en lui prenant son bébé.

			– Bonjour, Mathilde. Il paraît que tu tousses ?

			– Pas aujourd’hui, Lucas, sourit-elle en se redressant. Exactement comme prévu, d’ailleurs.

			– Mathilde… gronda Charles.

			– Prévu par qui ?

			– Mathilde… s’interposa encore Charles.

			– Par la reine Sidra, continua la lavandière. Douze jours de sirop, elle a dit. Le douzième, la toux s’envolera.

			– La reine Sidra ? répéta Lucas, incrédule.

			– Elle nous a aussi demandé de nous taire, reprocha Charles à sa femme. Ça risque d’échauder les médecins de la cour, qu’elle a dit. Elle est même venue de nuit…

			– Soins à domicile ? De nuit ? La reine Sidra ? répéta encore Lucas. Ça lui prend souvent ?

			– Pas qu’on sache.

			– Quelle sorte de sirop ?

			– Mais qu’est-ce que j’en sais ? s’énerva Charles. On s’est pas posé de questions. Mathilde, les médecins l’avaient condamnée le jour même. Ils lui donnaient une semaine.

			– Vraiment ? Pour une pharyngite ?

			– Qu’ils disaient, oui.

			– Je peux voir la potion magique ?

			Charles alla chercher de mauvais gré une bouteille de verre opaque et crut bon d’avertir :

			– Ça pue sérieux.

			– C’est infect, confirma Mathilde. Pourtant, voilà. La toux s’est bel et bien envolée ce matin. Comme quoi même les choses qui ont l’air mauvaises peuvent avoir du bon.

			De toute évidence, Sidra elle-même en était un exemple. Lucas retira le bouchon de liège et une odeur abominable satura la pièce.

			– Beurk ! Qu’est-ce que c’est ?

			Il tenait le remède à bout de bras.

			– On a promis de se taire, rappela Charles.

			– Mais on en parle à peine, murmura Mathilde.

			– On se tait mieux la bouche fermée, ma femme.

			– Changeons de sujet, alors. Je voulais demander quelque chose à notre nouvelle accoucheuse. Lucas, dis-moi, il y a des gens qui ont une salive spéciale ?

			– Arrête, Mathilde ! ordonna Charles.

			– Une salive qui efface les taches, persista Mathilde sans sourciller. Parce que tu vois, je suis lavandière, non ? Et des taches, j’en ai vu de toutes les sortes. Le sang, c’est coriace. Il y a bien l’eau froide, le savon blanc, un bon frottage, mais si tu veux mon avis, le sang, c’est indélébile.

			– Mathilde…

			Mathilde posa sa main rachitique sur le bras gigantesque de son mari qui, étonnamment, parut alors tout petit.

			– Quand la reine Sidra est venue, reprit-elle, j’étais assise ici. Je ne pouvais plus m’allonger sans m’arracher les poumons. Devant elle j’ai toussé encore et j’ai craché aussi, j’ai craché du sang.

			– Tu crachais du sang ? Pour une pharyngite ! Ils t’ont examinée ou non, les médecins ?

			– Peu importe, Lucas, puisque je suis guérie. Écoute bien ce qui s’est passé. J’ai toussé. Le sang a giclé sur la dentelle de l’accoudoir, regarde, ici. Regarde bien. Vois-tu quelque chose ?

			– Non.

			– Justement. Écoute. La reine s’est mouillé le doigt du bout de la langue, comme ça, et elle a imbibé la tache. Elle a aussi un peu craché dans sa main, elle a frotté et paf ! La tache s’est dissoute. Elle a souri. Ça la changeait beaucoup. Elle était presque, comment dire ? Sympathique. Ensuite, il a suffi d’un rinçage, et l’accoudoir, voilà : immaculé. Alors cette tache, tu vois, elle me travaille. Je veux savoir comment elle l’a éliminée.

			Le crachat miraculeux donnait la chair de poule à Lucas. Le sirop, pire encore. Quant à Sidra sympathique, l’idée défiait l’imagination. Il s’excusa pour son incompétence en matière de buanderie, puis, comme Mathilde n’avait pas besoin de lui, il s’en alla. Mais son trouble le suivit. Il sentait qu’une autre histoire se cachait derrière cette guérison. Pensif, il regagna sa suite verte à travers les dédales du château où chaque merveille se doublait d’un secret et chaque pierre rose d’une ombre noire.

		


		
			Chapitre 12

			Aux douze coups de midi, Lucas se présenta tel que promis à la salle à manger privée où Thibault et Ema aimaient prendre leurs repas. Ovide, qui montait la garde, lui bloqua le chemin.

			– Frappe, mon vieux, dit-il en montrant ses abdominaux. Vas-y, vas-y, frappe un bon coup.

			Lucas donna un bon coup, mais le ventre d’Ovide semblait fait d’acier.

			– Héhé, plus fort… Encore plus fort, mouais. Les gardes s’entraînent, maintenant, tu vois. Beauvais, le maître escrimeur, il peut transformer n’importe quelle mauviette en boulet de canon.

			Ovide enfonça l’index dans l’estomac de Lucas.

			– Tu devrais t’entraîner avec nous, l’accoucheuse. Allez, vas-y, frappe enco…

			Mais la porte s’ouvrit sur le roi qui contempla son garde en hochant la tête avant de laisser entrer Lucas. La salle à manger était une petite pièce intime où tout était couleur crème, sauf le bouquet de tulipes jaunes.

			– Ovide montrait encore ses muscles ? demanda Ema.

			Elle avait les joues pleines, une peau de pêche et le front aussi lisse que la surface d’un lac. À la faveur du printemps, elle avait laissé naître l’illusion dangereuse que rien ne pourrait jamais lui enlever sa fille. Ses yeux avaient retrouvé leur couleur d’océan et elle s’était un peu rapprochée de Thibault.

			– Eh oui, il montrait ses muscles, répondit Thibault. Rien d’étonnant : il les mérite.

			À vrai dire, le roi enviait beaucoup ses gardes. Il aurait aimé avoir du temps, lui aussi, pour l’athlétisme et le combat au corps à corps.

			– Les gardes se ramollissaient, expliqua-t-il à Lucas en désignant un siège. Je les ai confiés à Beauvais, un vrai sadique. Tu verrais Bruno Morvan : même ses sourcils sont en pleine forme. Pendant ton absence, on a aussi engagé Simon, le cocher de la tournée, tu te souviens ? Il se débrouille bien.

			– Il est charmant, spécifia Ema.

			– Tu entends, Lucas ? Charmant. Une opinion partagée par Félix.

			Thibault s’interrompit pour soulever le couvercle de la soupière.

			– Ah ! Encore du bouillon… Marthe fait mijoter toutes les mauvaises herbes qu’elle peut trouver. Elle a failli nous faire manger du chat pendant l’hiver, figure-toi donc.

			La pénurie désespérait Thibault. Son règne commençait à peine et son peuple avait déjà faim. Il soupira profondément tandis que Manfred leur servait un liquide transparent en tâchant de filtrer les brindilles.

			– Tout de même : le premier navire en provenance de Bergerac est revenu ce matin, annonça Thibault pour se remonter le moral. Mieux vaut tard que jamais… Le capitaine Lebel est descendu au port en courant. À peine s’il a enlevé ses chaussons.

			– Sa cheville est guérie, si je comprends bien, sire ? s’informa Lucas.

			– Je crois, oui. Remarque, il ne pardonne pas sa quatrième fracture à Virus. Mais la mauvaise médecine sera bientôt derrière nous, grâce à toi.

			Lucas blêmit.

			– Dis donc, docteur Corbières, qu’est-ce qui est arrivé à ta tresse ? le taquina Ema.

			– Irma m’en a fait baver, madame…

			– Je trouve que ça te va bien.

			Elle avait raison. Lucas avait un bon visage franc qui inspirait confiance, mais qui pouvait paraître trop sérieux. Les mèches brunes qui repoussaient en désordre lui donnaient un peu de légèreté.

			– À propos d’en baver, glissa Thibault, tu n’as pas rencontré par hasard les docteurs Fauteux et Lelouche ce matin ?

			– Non, sire. Pourquoi ?

			– Ils vont te convoquer sous peu. Ils ont reçu des instructions pour ton stage à la cour. Des ordres, pour tout dire. Ils ne sont pas contents, comme tu t’en doutes. Je leur ai demandé de préparer les manuels nécessaires à tes études, mais quand j’ai su par ma cousine Élisabeth qu’ils te destinaient les volumes les plus antiques de la bibliothèque, bourrés de champignons, je l’ai mise elle-même en charge. Elle a dressé la liste, rassemblé les livres. Elle les a déjà lus, en plus, imagine.

			Il fit un geste incrédule.

			– Elle a tout lu. Bref. Prends ton mal en patience, Lucas, c’est mon conseil d’ami.

			– Merci, sire.

			– J’agis dans mon propre intérêt, ne t’y trompe pas. En passant, tu es inscrit aux épreuves de l’Ordre des médecins. Mi-juin.

			Cette fois, Lucas pâlit tellement qu’il se confondit avec la nappe.

			– Voyons, Lucas, l’encouragea Ema. Tu pourrais passer tes examens aujourd’hui même. Tu reprends du bouillon ?

			– Allez, reprends du bouillon, insista Thibault. Il sert d’entrée, de plat principal et de dessert. À force de famine, Bruno Morvan vient de passer des mois à nous vanter les mérites de l’hibernation… Il se tourna d’un coup vers la porte. Ah ! En parlant de l’ours…

			L’ogre perché sur des pattes de cigogne venait encore d’entrer sans cogner. Il secouait sa tête crépue, haussait ses sourcils d’ébène et raclait à dix doigts sa barbe mêlée aux poils de nez.

			– Sire, madame. Salut, Lucas. S’cusez le dérangement. C’est qu’il vous arrive un message du port, mon roi. Du capitaine Lebel. Il vous veut au plus vite.

			– Qu’est-ce qui se passe ?

			– Aucune idée, mon roi.

			– Mais je suis au Conseil cet après-midi.

			– Il le sait, mon roi. Il a quand même dit au plus vite.

			– Bon, bon. J’arrive.

			– Vous irez à cheval, sire ?

			– Non, à pied, si ça presse autant.

			Depuis son entrée dans la Catastrophe, Thibault trouvait mille et un prétextes pour ne plus chevaucher.

			– Je vous accompagne, mon roi ? proposa Lucas.

			– Pourquoi pas ? Tu pourras me servir de garde tant qu’à y être. Bruno, reste avec la reine. Et toi, la reine, prends le temps de te reposer.

			Thibault et Lucas dévalèrent la colline, suivis par les curieux qui s’agglutinaient sur leur passage. On pouvait voir de loin que le navire tant attendu était resté ancré au milieu du chenal. Sa chaloupe de sauvetage faisait du surplace à distance de la berge. De là, quelqu’un s’époumonait à parlementer avec Lebel posté au bout d’un quai, les bras croisés, l’air tendu. Thibault accéléra et le rejoignit à bout de souffle.

			– Qu’est-ce qui se passe, capitaine ?

			– Un autre coup de malchance, sire. Épidémie.

			– Épidémie ! De quoi ?

			– Indigestion mortelle, quelque chose du genre, mon roi. Il y a déjà quatre morts et cinq malades. Seulement quatre hommes sont encore sains.

			– Mais qu’est-ce qu’ils font ici ? Pourquoi ils sont revenus ?

			– Ils n’étaient pas malades au départ de Bergerac, sire, l’épidémie s’est déclarée en route. Ils auraient pu rester au large, mais ils ont poussé jusqu’ici pour demander de l’aide et pour ravitailler Pierre d’Angle.

			– Il faut les mettre en quarantaine. Il faut avertir leur famille. Vous pouvez dresser la liste des membres de l’équipage ?

			– Dans l’heure, sire.

			– Ils ont de quoi subsister ?

			– Ils ont toutes nos denrées d’hiver, mon roi. Ça leur suffit amplement. Seulement…

			– Seulement ?

			– Ils n’ont plus de chirurgien à bord, sire. Ni d’infirmier. Ceux-là sont morts les premiers. Ils avaient porté secours à l’équipage d’un navire ancré à Bergerac, en provenance des terres du Sud.

			– Quelle imprudence…

			– Je sais, sire. Le capitaine en prend toute la responsabilité.

			– C’est lui ? demanda Thibault en montrant du menton la chaloupe de sauvetage.

			– Oui, sire.

			Le roi croisa le regard de l’homme qui attendait sa décision, angoissé, les traits tirés, la peau grise, les mains tremblantes.

			– Il leur faut de l’aide, mon roi. Ils ne savent pas comment se soigner, continua Guillaume en jetant un coup d’œil à Lucas.

			– Ah non ! Pas mon futur médecin.

			– Et qui, alors, sire ?

			– Hmm. Qui, en effet… Fauteux n’acceptera jamais. Lelouche va les saigner…

			– Envoyons Virus, notre chirurgien de bord, mon roi, suggéra Guillaume.

			– Vous ne lui pardonnerez jamais votre fracture, capitaine, pas vrai ? De toute façon, Virus a pris la route du Centre pas plus tard qu’hier matin. L’amiral Dorec le réclame sans arrêt. On appelle le médecin local, alors ? Après tout, il s’occupe de toute la zone portuaire.

			– Vous voulez dire le docteur Ricard, sire ? Il refuse de s’en mêler. Il dit qu’il ne connaît rien aux épidémies tropicales.

			– Ah, le couillon !

			– Il est juste derrière vous, sire.

			Thibault se retourna et aperçut le docteur Ricard, rouge comme un coq, les pouces plongés dans les goussets de sa veste bleue, occupé à faire semblant de scruter l’horizon. Ses grosses joues faisaient pendre sa bouche molle qui s’enlisait dans un menton lui-même confondu à un goitre. Il semblait fait de sables mouvants.

			– Ils n’ont pas besoin qu’un médecin monte à bord, intervint Lucas.

			– Comment ça ? s’étonna Thibault.

			– Ils peuvent se soigner eux-mêmes s’ils ont des instructions claires, sire. Je peux essayer de comprendre ce qu’ils ont attrapé et leur fournir ce qui leur manque.

			– L’homme de la situation, le complimenta Guillaume.

			– Il cherche seulement le moyen d’échapper à son stage, dit Thibault. C’est d’accord, Lucas, mais je t’avertis, tu ne t’approches pas du bateau.

			– Non, sire.

			– Tu ne nous ramènes pas une épidémie sur l’île.

			– Non, sire.

			– Pas d’héroïsme, Lucas. Promets.

			– Je n’ai rien d’un héros, sire. Je déteste vomir.

			– Promets.

			– C’est promis, sire.

			– Jure.

			– Juré, sire.

			Au loin, les cloches sonnèrent deux heures.

			– Je dois filer, le Conseil commence.

			Thibault mit ses mains en porte-voix pour crier en direction de la chaloupe :

			– Capitaine ! Je vous laisse avec mon responsable.

			Il repartit à grandes enjambées sans un regard pour le docteur Ricard qui s’écarta poliment pour le laisser passer.

			Guillaume tapota l’épaule de Lucas :

			– Je file aussi. Je reviendrai aux nouvelles un peu plus tard.

			Il poursuivit le roi en s’embourbant dans la nuée de curieux.

			– Du cran, capitaine ! lui jeta Thibault par-dessus son épaule. Je suis en retard ! Et vous autres, retournez à vos affaires, laissez-nous passer.

			– Vous entendez le roi ? répétait Guillaume en jouant des coudes. Mais laissez-le tranquille, à la fin !

			Les gens s’écartèrent graduellement. Leur vie était devenue si dure qu’ils cherchaient à se distraire par tous les moyens. Ayant rejoint Thibault de peine et de misère, Guillaume éclata :

			– Mais quelle idée aussi de te déplacer sans cheval ! Sans garde, sans valet ! En plus, tu repars sans m’attendre !

			– Je suis venu avec Lucas, je ne pouvais pas prévoir qu’il allait rester au port…

			– Sans garde, continua Guillaume. Si tu te mets en danger, tu nous mets tous en danger !

			Thibault s’arrêta net. Guillaume l’imita. Il s’était emporté (chose inédite) contre le roi (chose interdite). Thibault l’observa avec curiosité. À défaut de pouvoir lire ses pensées, il se fâcha lui aussi :

			– Et qu’est-ce qui te prend, Lebel, à la fin ? Tu m’as fait appeler d’urgence, je n’ai pas eu le temps d’équiper un cortège ! Monter ? Je ne monterai qu’Épinal.

			– Épinal ! Il est guéri ! Aux dires de Gabriel, il pourrait faire le tour de l’île sans même s’arrêter.

			– Je préfère le laisser entre les mains de Lysandre.

			– Et toi-même entre les mains de personne.

			– C’est faux. Seulement, si j’ai le choix entre Bruno et Lucas, je n’hésite pas une seconde.

			– Je sais, je sais. Excuse-moi.

			Guillaume passa une main lasse dans ses cheveux gris et Thibault se rappela tout à coup la hâte avec laquelle il avait couru au-devant du navire.

			– Tu es déçu, capitaine, c’est ça ? Pourquoi tu le voulais tant, ce ravitaillement ? Ce ne sont tout de même pas les pruneaux séchés qui t’ont fait débouler en pantoufles ? Qu’est-ce que c’était, alors ?

			– Laisse tomber.

			– Dis-moi.

			– Hmm.

			– Allez.

			– Fiche-moi la paix.

			– Oh ? Bon. D’accord. Mais seulement parce que je suis en retard.

			Thibault se remit en marche. Puis il ajouta, pour le seul plaisir de l’agacer :

			– Je me demande bien ce qui t’intéresse autant… Moi-même, je suis déçu, bien sûr. Pour le café, surtout. Pour le thé noir d’Ema. Le chocolat…

			Le capitaine boitillait sans daigner répondre, les yeux rivés sur le sentier. Il ne vit pas Ovide qui se pressait à leur rencontre – un baril découpé sur le ciel parfait.

			– SIRE ! SIRE ! SIRE !

			– Le tonnelier, nota Thibault.

			– Le Conseil vous attend, sire ! Quelle frousse vous nous avez faite ! Quelle frousse, sire !

			– Du calme, Ovide, tout va bien. Enfin, presque tout. J’ai eu un contretemps.

			– Contretemps, contretemps, sire ! Une frousse, mais une frousse !

			– Nous venons d’échapper à une catastrophe.

			– Catastrophe ! Aah, sire !

			– Tout est sous contrôle, tonnelier.

			– Pas tout, sire. Manfred s’énerve. Il dit que vous n’êtes pas habillé pour le Conseil.

			– Tant pis.

			– Il dit que c’est la tradition, que l’hermi…

			– Mais je m’en fous, de l’hermine !

			– Et le sceptre, sire, vous ne pouvez pas y aller sans le sceptr…

			– J’irai sans le sceptre.

			Ovide se cloua le bec. Après tout, il ramenait son roi au château et c’était l’essentiel.

		


		
			Chapitre 13

			Quand Thibault entra dans la salle du Conseil, les douze anciennes se levèrent à grands craquements de jointures.

			– Rasseyez-vous, dit-il. Pardonnez mon retard. Pour une fois, il est justifié.

			Ema le foudroya du regard. Elle détestait le perdre de vue et c’est elle qui avait envoyé Ovide (quelle frousse). Les conseillères cherchèrent un peu le sceptre, puis se dirent que le roi suffirait. Elles reprirent leur tricot entièrement consacré à la layette du bébé royal. Même Irma-la-douce, qui était aveugle, faisait aller ses aiguilles. La seule à se regarder les ongles était la nouvelle ancienne recrutée d’urgence suite au décès de la conseillère des Bois. Elle s’appelait Bernarde Picot. Belle-sœur de Gilberte Bourgeois, elle était, comme elle, épouse d’orfèvre.

			– Le bateau rentré de Bergerac nous ramène une épidémie, annonça Thibault de but en blanc.

			Le cliquetis des aiguilles cessa.

			– Il est mis en quarantaine. Il n’a eu aucun contact avec l’île. J’ai mis en charge un homme de confiance qui va opérer à distance. Tout va s’arranger.

			Gwendoline Dorec prit peur : et si son pauvre mari décidait de s’en mêler ? Pendant les assemblées, elle le laissait tranquillement à l’auberge du port. Albert se plaisait à regarder les bateaux et tant qu’Albert regardait les bateaux, il ne disait pas de bêtises.

			– Je vais vous l’héberger, moi, votre homme de confiance, offrit Blanche, une conseillère du Port dont la maison avait vue sur l’anse.

			– Et pouvons-nous savoir de qui il s’agit, sire ? s’informa Bernarde Picot, hautaine. Parce que les hommes de confiance, par les temps qui courent…

			Elle ne parlait jamais sans poser un jugement ni sans tripoter son gros collier de grenat.

			– Lucas Corbières, répondit Thibault. Un homme absolument sûr, je n’ai aucune raison de…

			– Mon Lucas ? Pas mon Lucas ! Sire ! protesta Irma-la-forte.

			– Lui-même. Mais il ne touchera à rien ni à personne.

			– Quant aux ravitaillements, sire ? répliqua Irma, furieuse.

			Elle en voulait au roi. Après avoir formé Lucas dans des conditions impossibles, elle le considérait comme un joyau de la couronne, non comme un missionnaire au service des lépreux du jour.

			– Les ravitaillements, pour l’instant, nous devrons nous en passer. De toute façon, l’hiver est fini.

			– Mais les troupeaux sont décimés, sire.

			– Les eaux sont ouvertes, assura Thibault, les autres navires ne vont pas tarder à rentrer, l’épidémie va passer. Nous avons tout l’été pour nous ravitailler en prévision de l’hiver prochain.

			– Nous pourrions commencer par faire des conserves préventives, suggéra raisonnablement une conseillère de Frenelles.

			– Avec quoi ? demanda Blanche.

			– Tout ce qui nous tombe sous la main. Les roses sauvages, par exemple.

			– Elles sont amères sans le sucre.

			L’après-midi se poursuivit de désaccords en prises de bec. Après plusieurs heures d’hésitation et de tripotage de collier, Bernarde Picot osa même rapporter la rumeur déplorable qui circulait au sujet de la reine et que personne au château n’avait voulu répéter. Ema redressa la nuque, Thibault frappa la table du plat de la main.

			– La cause de tous les malheurs ? Alors qu’elle s’apprête à nous donner un prince, une princesse !

			– Les gens disent n’importe quoi, Votre Majesté, recula Bernarde Picot.

			– N’importe quoi en effet.

			Il leva l’assemblée, découragé.

			Pendant ce temps, le joyau de la couronne se démenait sous un soleil de plomb. Pour questionner le capitaine du navire sans lui faire hurler les symptômes et alarmer tout le port, il devait d’abord s’approcher de lui et, donc, trouver une embarcation. Mais pas un seul radeau n’avait encore été mis à sa disposition.

			– Vous allez me ramener ma barque pestiférée, disaient les pêcheurs.

			– Je ne vais pas accoster, je vais seulement me mettre à portée de voix.

			– Et s’il postillonne ? Hein ? S’il postillonne, vous reviendrez pestiféré.

			– Ce n’est pas la peste.

			– Et qu’est-ce qu’on en sait ? Qu’est-ce qui nous le garantit ? Vous ne l’avez même pas questionné.

			Si le roi avait été présent (ou Guillaume Lebel, ou les conseillères), les gens du port se seraient fendus en quatre pour prêter main-forte à Lucas. Mais la seule personne venue le soutenir était Lysandre, que la curiosité avait fait s’échapper d’une leçon d’algèbre. Il avait au moins une demi-heure d’avance sur Blaise ; entre la gazelle et l’éléphant, la course était gagnée d’avance. C’est lui qui repéra, couché sur la berge, un ridicule batelet de plaisance qui portait en lettres d’or le nom de Ricard.

			– Une gondole, protesta Lucas.

			– Et alors ? Elle flotte.

			– Encore à voir.

			Lucas se présenta tout de même chez son propriétaire et alla droit au but :

			– Docteur Ricard, j’aurais besoin d’une embarcation.

			Ricard le dévisagea de pied en cap en faisant semblant de ne pas le reconnaître.

			– Et qui êtes-vous, pour commencer ?

			– Je suis chargé de l’équipage contaminé.

			– Et en qualité de…, je vous prie ?

			– En qualité de volontaire.

			– Et nous avons la preuve de vos compétences ?

			– Pas plus que des vôtres, laissa échapper Lucas.

			Sa patience légendaire menaçait de flancher.

			– Comment osez-vous ? s’indigna Ricard.

			– J’ose, c’est tout. J’ai besoin d’un bateau.

			– Vous allez l’infecter et nous ramener un désastre.

			– C’est donc vrai alors…

			– Quoi ?

			– Que vous ne connaissez rien aux épidémies tropicales.

			Ricard devint tout rouge. Son goitre gonflait, son jabot l’étranglait et Lucas pouvait sentir l’acidité de son haleine. Troubles digestifs. Mais peu importe la digestion de Ricard ou son orgueil mal placé : les heures passaient et le capitaine rôtissait dans sa chaloupe de sauvetage.

			– Si vous refusez, menaça Lucas, j’en rendrai compte au roi.

			– Le roi ne touchera pas au président de l’Ordre des médecins, rétorqua dédaigneusement Ricard.

			Le président de l’Ordre des médecins ! Ça y est. Lucas venait de saboter ses examens. Tant qu’à y être, autant couler tout à fait :

			– Le roi vous a traité de couillon pas plus tard qu’aujourd’hui.

			– Quelles mauvaises manières ! cria presque Ricard. Pire qu’un marin.

			– Je suis un marin.

			– Eh bien vous faites honneur à votre profession.

			– Et vous faites honte à la vôtre.

			Ricard fit un drôle de mouvement avec sa bouche, comme pour la tirer des sables mouvants.

			– Prenez-la, ma barque, cracha-t-il, une fraction de seconde avant de claquer la porte.

			En regagnant la berge, Lucas s’aperçut que Lysandre n’avait pas attendu la permission du docteur pour mettre maladroitement Le Ricard à l’eau. Il avait aperçu Blaise qui le cherchait entre les étals du marché et espérait gagner une autre demi-heure en prenant le large. Malheureusement, l’amiral Dorec le retenait en l’inondant de conseils sur la façon de tenir les rames.

			– Descends de là, Lysandre, dit Lucas.

			– On ne s’est pas déjà vus quelque part ? demanda Dorec à Lucas, les deux pieds dans l’eau froide.

			– Possible, oui, répondit vaguement Lucas en se mouillant aussi. Lysandre ! Tu ne peux pas m’accompagner.

			– J’y suis déjà, monte !

			– C’est trop risqué, tu restes à terre.

			Pour toute réponse, Lysandre éloigna encore la gondole de la berge. Lucas, qui n’avait pas de temps à perdre, le rattrapa en s’immergeant jusqu’aux cuisses. Un instant plus tard, ils glissaient tous les deux sur la surface calme de l’anse, sourds aux appels de Blaise posté au bout du quai et aux conseils inutiles de l’amiral. Le Ricard était une décoration plus qu’une embarcation : Lucas avait les genoux dans le ventre de Lysandre et, à chaque coup de rame, il lui donnait aussi un coup de poing. Mais dès qu’ils arrivèrent à portée de voix de la chaloupe de sauvetage, le capitaine les gratifia pour leur périple.

			– Le ciel vous envoie !

			– Non, le roi, rectifia Lucas. Aidez-moi à comprendre ce qui se passe, capitaine. Personne n’était malade, à Bergerac ?

			– Non. Le chirurgien et l’infirmier ont commencé à vomir après deux jours de route. Et puis une diarrhée féroce, des spasmes épouvantables. C’est pareil chaque fois : ils se vident.

			Écœuré, Lysandre se tassa le plus loin possible en faisant presque chavirer la barquette.

			– Ils ont mal ? demanda Lucas en le ramenant par la manche.

			– Des crampes. À l’estomac, aux jambes, partout. Il y en a deux qui sont devenus fous. Carrément. Ils sont morts tarés.

			Lucas croyait avoir déjà compris.

			– De la fièvre ?

			– Je ne pense pas, non.

			– Vous avez remarqué leur peau ? Elle change ?

			– Oui, elle devient rigide comme du cuir.

			– La couleur ?

			– Grise. Bleutée, peut-être.

			– Et combien de temps ils tiennent avec ça ?

			– Le chirurgien, moins d’une journée. L’infirmier quarante-huit heures. Il hurlait pour qu’on lui donne à boire. Dix minutes après sa mort, le matelot qui s’en occupait était hors d’usage lui aussi. C’est là que j’ai compris qu’on avait une épidémie. J’ai fait brûler le cadavre dans une cuve de métal au lieu de le jeter à l’eau. La puanteur… Ouf. J’ai fait brûler les draps, les vêtements, le hamac. Tout ce que l’infirmier avait touché depuis le départ de Bergerac. Pareil pour le matelot, ensuite. Et puis le gabier. C’est horrible, docteur.

			– Je ne suis pas docteur.

			– Ah ?

			– Peu importe, faites-moi confiance. Ils sont comment, les cadavres ?

			– Cadavériques, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

			– Faites un effort.

			– Ridés. Le bout des doigts comme s’ils sortaient de la baignoire. On dirait… On dirait qu’ils rétrécissent.

			– Bien.

			– Bien ?

			– Non, je veux dire, ça m’éclaire. Il vous reste quatre hommes sains ?

			– Quatre, oui.

			– Vous vous comptez parmi eux ?

			– Évidemment.

			– Vous avez tort, à mon avis. Ne descendez plus. Déléguez.

			Le capitaine se tourna vers Lysandre, comme s’il espérait obtenir de lui un avis différent. Lysandre baissa les yeux.

			– On va vous fournir en eau potable, continua Lucas. Ne touchez plus celle que vous avez à bord. Vos hommes doivent se relayer pour donner à boire aux malades. Sans arrêt. Ils peuvent guérir s’ils boivent assez. Même en quelques heures, croyez-le ou non.

			– Vous nous prescrivez seulement de l’eau, alors ?

			– Ça dépend. Vous nous apportiez du sucre ?

			– Oui.

			– Mettez-y du sucre. Quatre ou cinq cuillerées pour un pichet. Du sel ?

			– Non.

			– Tant pis. Vous nous apportiez aussi des carottes, par hasard ?

			– Non. Pas de produits frais.

			– Du riz, peut-être ?

			– Oui.

			– Parfait. Ajoutez de l’eau de riz.

			Le capitaine fit la grimace.

			– Faites ce que je vous dis, capitaine.

			– Et ceux qui sont trop faibles pour boire ?

			– Qui est trop faible pour boire ?

			– Mon navigateur et mon second.

			– Il faut les forcer. À la petite cuillère, au tuyau de pipe. Trouvez quelque chose.

			– Et comment on s’en occupe en évitant la contagion ?

			– Ils ne sont pas contagieux.

			– Mais… Enfin ! Ils tombent malades l’un après l’autre…

			– Vous buvez de l’eau contaminée. Ou vous cuisinez avec.

			– Contaminée par quoi ?

			– Par les fluides des malades.

			– Impossible.

			– Vous vous lavez tous les mains avant de cuisiner, avant de manger, après être passés aux toilettes ?

			– Avec du savon, vous voulez dire ?

			– Oui.

			– Euh…

			– Vous lavez la vaisselle avec de l’eau bouillie ? Vous nettoyez les vêtements à distance de la cuisine ? Je connais la réponse, capitaine. J’ai déjà navigué.

			– Ah.

			– Écoutez-moi. C’est l’hygiène la plus stricte qui va vous sauver la vie. Et si vous voulez sauver l’île, ne jetez rien par-dessus bord.

			– Vous voulez dire… ?

			– Les vomissures, les excréments, oui. Vous gardez tout. Loin de votre eau potable, bien entendu.

			– Vous nous parlez de l’hygiène la plus stricte tout en nous conseillant de vivre entre deux barils de merde ?

			– Il a raison, marmonna Lysandre, répugné.

			– Non, il a tort, dit Lucas. Débrouillez-vous, capitaine. Inventez une fosse septique quelque part, dans votre cabine ou dans la cale. Toutes les eaux où vous êtes passés sont à risque. La moindre crevette du large de Frenelles pourrait décimer le royaume. Il faut tout garder à bord.

			– Et les… les morts ? S’il y en a d’autres, qu’est-ce que j’en fais ?

			– Il n’y aura pas d’autre mort, assura Lucas en serrant les poings sur les rames.

			Le capitaine le scruta, sceptique, mais ne dit rien.

			– Dans une heure, nous vous apporterons de l’eau potable. Tous les jours, nous vous apporterons de l’eau. Pour le moment, restez ancrés ici, mais dès demain, allez plus loin, à l’embouchure de l’estuaire, on vous avitaillera par bateau. Vous avez suffisamment de couvertures ?

			– Oui.

			– Du savon ? Non ? J’envoie du savon. Du combustible ?

			– Envoyez du combustible.

			– Parfait. Et vous, envoyez quelqu’un à ma rencontre dans une heure, capitaine. Prenez mon conseil : restez à bord.

			Le capitaine soupira, plus gris que jamais.

			– Vous nous mettez en quarantaine, c’est ça ? Pour quarante jours ?

			– Non, seulement le temps que la maladie suive son cours.

			– Le temps qu’on écope tous un par un…

			– Pas nécessairement. On pourra bientôt faire descendre ceux qui sont guéris, et aussi ceux qui n’ont pas été malades, pourvu qu’ils restent quelques jours en observation.

			– D’après moi, on y passe tous. Et puis, premièrement, comment elle s’appelle, cette saloperie ?

			Lucas prit une bonne respiration.

			– Le choléra.

		


		
			Chapitre 14

			Deux barques, deux volontaires et quatre tonneaux d’eau fraîche : voilà tout ce dont Lucas avait besoin. Le port était rempli de barques, de travailleurs et de tonneaux, pourtant même Guillaume Lebel se les vit refuser. Le soleil couchant incendiait le navire en quarantaine, et pas une seule goutte d’eau potable n’avait encore été livrée. Un phénomène rare se produisit alors dans les rues du port : le carrosse royal apparut, tiré par quatre superbes étalons enflammés eux aussi par les rayons du soir.

			Simon, le cocher, fit s’éloigner les badauds avant d’ouvrir la portière. La reine en personne descendit, radieuse dans sa robe indigo. Les convenances auraient voulu qu’elle cache son gros ventre, et la rumeur qu’elle n’apportait que du malheur aurait dû la tenir à l’écart. Mais Ema se souciait peu des convenances et des rumeurs. Elle avait même esquivé les objections de Thibault en filant pendant qu’il s’entretenait avec son chancelier.

			Guillaume se précipita vers elle.

			– Madame ?

			– J’ai tout observé de la tour, capitaine. Ils n’ont pas encore été avitaillés. Qu’est-ce qui se passe ?

			– Les gens ont peur, madame…

			– Les gens ? À qui avez-vous parlé ?

			– Aux pêcheurs, principalement, madame.

			– C’est bien ce que je pensais. Tenez-vous prêt, je vous garantis une flotte dans la demi-heure.

			Ema sourit aimablement à la ronde, puis, escortée par Simon, elle fit le tour du port en s’adressant exclusivement aux femmes. Elle choisit les mots les plus simples et les plus directs pour leur rappeler que la survie de Pierre d’Angle avait toujours dépendu de la solidarité de ses habitants. Elle leur rappela aussi qu’il y avait neuf hommes encore vivants sur le navire en quarantaine et qu’ils risquaient de laisser une panoplie de veuves, de mères en deuil et d’enfants sans père.

			Il n’en fallut pas plus.

			Les femmes de pêcheurs menacèrent leur mari d’indicibles châtiments s’ils ne venaient pas en aide aux malades. Comme par miracle, les barques, les volontaires et les tonneaux se multiplièrent aussitôt. Quand Lucas put enfin s’approcher de la chaloupe de sauvetage, la nuit venait de tomber. La noirceur l’empêcha de reconnaître le marin qui l’avait patiemment attendu.

			– Lucas, merde, tu en as mis du temps…

			Lucas eut un coup au cœur.

			– Beaupré ?

			C’était le frère de Félix, timonier sur l’Isabelle.

			– Tu te demandes ce que je fais ici ? Je manque jamais une occasion de m’embarquer, tu sais bien.

			– Belle occasion, celle-là…

			– C’est pire que tu penses, mon vieux. C’est l’enfer. Ça crie, ça crève.

			– Et toi ?

			– Encore vaillant, comme tu vois.

			À en croire sa voix éteinte, il était à moitié mort.

			– Le capitaine ?

			– Malade comme un chien.

			Les quatre tonneaux étaient encombrants. Seul de son côté, Beaupré avait du mal à les tirer vers lui et à les fixer à sa chaloupe. Quand ils eurent terminé, Lucas lui lança un petit paquet compact.

			– Le drapeau de la quarantaine, désolé. Écoute, Beaupré : je me suis entendu avec le capitaine pour que vous alliez vous ancrer tout au bout de l’anse, ce soir. Ce sera mieux pour tout le monde.

			– D’accord, répondit le timonier sans enthousiasme.

			– Je reviens demain, à midi.

			– Hmm.

			De sa maisonnette juchée sur la falaise et accessible par un long escalier jaune, Blanche la conseillère scrutait l’anse en se demandant si l’homme de confiance du roi viendrait jamais se reposer. Les docteurs Lelouche et Fauteux faisaient la même chose du balcon de leur collègue Ricard, en se frottant les mains, satisfaits : l’épidémie allait les débarrasser du stagiaire. La tâche était colossale, il manquait d’expérience, tout se jouait en public. Avec un peu de chance, Lucas serait infecté et mourrait dans d’abominables souffrances. De toute manière, avec ou sans contagion, il allait s’autodétruire sous les feux de la rampe.

			En touchant terre, Lucas s’aperçut qu’il avait faim. Très faim. Croyant qu’il était trop tard pour déranger Blanche, il se rendit plutôt à la taverne et choisit une place isolée dans un coin sombre. La pièce enfumée, l’odeur de friture et de tabac, les rires gras et le martèlement des pichets lui rappelaient de bons souvenirs d’escales. Mais quand la patronne s’approcha pour prendre sa commande, elle le trouva la tête enfouie dans le coude. Ses épaules se soulevaient doucement, ses mèches brunes frôlaient la table.

			– C’est qui, celui-là ? lança son mari de derrière le comptoir.

			– L’envoyé du roi, je pense bien.

			– Il est contaminé ?

			– Mais non. Il dort.

			La patronne monta prendre une couverture miteuse qui sentait la saucisse et sous laquelle Lucas se réveilla, peu avant l’aube, au cri des goélands. Il avait le front collé sur une tache de bière et la nuque endolorie. Où était-il ? L’auberge. Mercredi. Jour deux de la quarantaine. Il releva la tête. La patronne époussetait le bord d’une fenêtre avec un coin de tablier en soulevant une nuée de poussière d’or.

			– On a bien roupillé ? demanda-t-elle.

			Il s’étira.

			– Très bien.

			– Café au lait ?

			– Vous avez du café, vous ?

			– Chicorée, on s’entend. Vous en voulez ?

			– Merci.

			– Quand je pense, justement, à tout le café qu’ils ont dans leur cale, nos pestiférés ! Si proches du but ! À deux coups de rame ! Une vraie malédiction.

			Lucas jeta un œil par la fenêtre et constata qu’effectivement, le bateau était toujours ancré au même endroit. Il ne s’était pas déplacé vers l’entrée de l’estuaire, tel qu’entendu. C’était forcément mauvais signe : les marins n’étaient plus assez nombreux pour manœuvrer.

			– Quand j’y pense, ah là là ! jacassait la patronne. Il devait y avoir aussi des amandes, non ? Peut-être même des confitures, qu’est-ce que j’en sais. Du blé ? Et puis ils nous bloquent le trafic, regardez ! Personne ne peut plus entrer ni sortir, un vrai désastre. Ah oui ! Le malheur est tombé sur notre île… Depuis que la reine noi…

			– Ah non, coupa Lucas. Elle n’y est pour rien, la reine noire.

			– Et qu’est-ce que vous en savez, vous ? Vous la connaissez, peut-être ? Elle a beau débarquer sur les quais avec un héritier sous ses jupons, pourquoi on se fierait à elle, hein ?

			– Parce qu’elle est digne de confiance, tout simplement.

			La patronne le considéra, incrédule.

			– Ah bon. Vous la connaissez, donc ? Parce que, pour parler franchement, vous m’avez pas l’air d’un de la cour.

			Elle fit cogner un bol fumant devant lui. Lucas fouilla sa poche dans l’espoir de trouver de la monnaie.

			– Mais non, mais non. Je vous ai vu, allez ! Je vous ai vu vous démener pour les pestiférés. Buvez-la, ma chicorée, avec mes meilleurs vœux.

			Elle reprit son époussetage.

			– Ce n’est pas la peste, précisa Lucas.

			– Si vous le dites. Quand même… Ça m’a l’air méchant.

			Lucas avala une gorgée en se brûlant la langue. Il était découragé. La rumeur de la peste avait sans doute déjà conquis le royaume et le blâme allait encore tomber sur Ema. Et puis la chicorée était âpre et le lait écrémé. Il vida tout de même son bol, après quoi la patronne lui tendit une pile de lettres.

			– Pour vos pestiférés. Les familles ont écrit, vous pensez bien et, au port, la poste, c’est moi.

			Elle contempla le courrier en hochant la tête.

			– Si ça se trouve, les destinataires sont déjà morts, mais quand même : vous voulez bien faire suivre ?

			Lucas montra une enveloppe rose au sommet de la pile. Elle était adressée à Beaupré et venait certainement de Félix.

			– Celui-là n’est pas mort, je l’ai vu hier.

			Il se leva, se frotta les reins et répéta en sortant :

			– Ce n’est pas la peste.

		


		
			Chapitre 15

			– LE CHOLÉRA ?

			Les anciennes paniquaient. Thibault, qui croyait pourtant la nouvelle encourageante, leva une main pour les calmer.

			– Voyons les côtés positifs.

			– SIRE !

			Il leva aussi l’autre main.

			– Les malades peuvent guérir, premièrement. Ensuite, ils pourront débarquer. Ce n’est pas la peste, en d’autres mots.

			– Et le bateau, sire ? s’informa Gwendoline. Il va s’en sortir, lui aussi ?

			Thibault tourna machinalement la tête vers la fenêtre. Même d’aussi loin, il pouvait voir flotter le drapeau quadrillé rouge et noir au mât de pavillon. C’était un bon navire, l’un des plus solides de la flotte royale. Ema répondit pour lui :

			– On le brûle.

			– Mais les marchandises, madame… gémit Blanche.

			– Les marchandises sont à bord, comme l’épidémie. Pour avoir dix marins malades et des morts si rapides, il a fallu une contamination particulièrement virulente. Je ne donne pas cher de ce qu’ils nous rapportent.

			Contrairement à tous les autres, Ema avait de l’expérience dans le domaine des maladies tropicales.

			– Et l’eau que nous buvons, madame ? Notre eau ? s’anima Bernarde Picot. Elle est contaminée, elle aussi ?

			– Pas l’eau fraîche, puisqu’elle coule de l’intérieur des terres. Au large, par contre, le plancton, les algues, les fruits de mer… Il faut interdire la pêche pour l’été.

			– Interdire la pêche ? Mais sans bétail, sans volaille, il ne nous reste plus que du poisson ! cria Gilberte Bourgeois. Ça ne va pas vous rendre populaire, ah ça non, madame. Déjà que…

			– Je préfère ne pas être populaire et éviter l’épidémie.

			– De toute façon, j’ai déjà interdit la pêche, intervint Thibault. Ce n’est pas matière à débat.

			Les conseillères continuèrent à s’agiter. Thibault regrettait de ne pas avoir une troisième main à lever pour les apaiser. Mais il lui en aurait fallu une bonne douzaine pour calmer le peuple envahi par la terreur. Peste, choléra, du pareil au même, pensaient la plupart. Le Duke of Oats, une fois de plus, avait bouclé ses valises. La brise amenait des bouffées infectes jusque dans les roseraies du jardin et, en attendant que l’anse soit libre pour son embarquement, il ne sortait plus sans un mouchoir camphré sur la bouche.

			Pour sa part, Blaise de Frenelles se méfiait des scénarios d’apocalypse. Il menait des recherches en bibliothèque avec l’intention de diffuser des informations scientifiques et certainement rassurantes au sujet du choléra.

			– Vous devriez plutôt demander une audience à la reine, suggéra Lysandre. Elle est une encyclopédie vivante des germes exotiques.

			La vérité, c’est que Lysandre n’avait pas du tout envie de passer une matinée ensoleillée entre quatre murs de livres.

			– Ah bon ? La reine est au Conseil, mon bonhomme. Pratique un peu ta lecture.

			Lysandre supporta deux heures de feuilletage, puis, excédé, il repassa à l’attaque :

			– J’en sais assez, monsieur de Frenelles. Je préfère aller aider Lucas.

			– Tu préfères apprendre sur le tas, oui. C’est ton genre, j’ai bien compris.

			Blaise appréciait le potentiel de son élève et entendait le pousser de son mieux dans toutes les directions, un peu comme on roule la pâte à tarte pour l’étaler au maximum. La direction du port ? À bien y penser : pourquoi pas ?

			– D’accord, Lysandre. Va aider Lucas, mais à deux conditions : une, sois prudent. Ne t’approche pas des malades, ne te mets pas en tête de visiter leur nécropole. Deux, j’envoie Félix te chercher à une heure trente précise et tu reviens sans rechigner. Ensuite, double géométrie. Sans rechigner.

			Lysandre décampa aussitôt. Au port, il trouva mille façons de se rendre utile : il passait d’un volontaire à l’autre, faisait et défaisait des nœuds, refoulait l’amiral et saluait de la main Ricard qui, toujours planté sur son balcon, surveillait les opérations d’un œil critique. Surtout, Lysandre ne bavardait pas, une qualité que Lucas appréciait particulièrement. Au moment de transporter l’avitaillement, il s’aperçut pourtant que les menaces des femmes n’avaient pas fait long feu : les volontaires inventaient un prétexte après l’autre pour ne pas s’embarquer. Lysandre, lui, n’hésita pas une seconde. Il n’était pas une grande force de la nature, mais au fond c’était tant mieux parce que la barque surchargée ne pouvait prendre qu’un poids plume. Et puis, le temps pressait : midi sonnait déjà à la tour et le soleil plombait cruellement sur la chaloupe de sauvetage qui les attendait au milieu de l’anse.

			Lucas rama le plus vite possible. De loin, Lysandre reconnut Beaupré, cette fois accompagné d’un autre marin, aussi très reconnaissable.

			– Oh non… pas lui…

			– Qui ?

			– Le Lépreux !

			– Oh non…

			Le membre le plus désagréable de l’équipage de l’Isabelle se trouvait effectivement dans la chaloupe. Il avait maigri tout en restant solide. Sans le gras de porc qui lui protégeait habituellement la peau, il avait un visage compact aux yeux d’un bleu cinglant. Sa peau était plus sèche que jamais et couverte de plaques rouges.

			– Il ne reste plus que vous deux ? demanda Lucas une fois rapproché.

			– On a aussi le cuisinier, mais il s’occupe des autres, répondit Beaupré. Leurs trucs, ça gicle partout. C’est pour ça qu’on a pas pu aller jusqu’au bout de l’anse. On manque de bras.

			– Tant pis. Restez là où vous êtes. Il y en a qui guérissent ?

			– Peut-être, oui. Ça dégueule un peu moins, on dirait. Pas vrai, Lépreux ?

			Le Lépreux haussa une épaule.

			– On dirait. Peut-être.

			Une fois les tonneaux transférés, Lucas leur passa la poste dans un sac fixé au bout d’une perche. Le Lépreux le laissa tomber au fond de la chaloupe et les lettres se dispersèrent à ses pieds. Il en prit une, l’approcha de son visage, écarquilla les yeux, l’éloigna et la rapprocha encore. Elle était pour lui, qui n’avait pourtant ni famille ni amis et n’avait rien lu du tout depuis la petite école.

			– Demain, je viendrai tôt, dit Lucas, il fait trop chaud à midi. Neuf heures, d’accord ? Entre-temps, si ça va vraiment mal, baissez le pavillon pour nous avertir.

			– À quoi bon ? marmonna Beaupré, comme si plus rien n’avait d’importance.

			– Si vous baissez le pavillon, j’enverrai de l’aide.

			– Non non, l’infirmier. Je sais trop bien qui c’est qui va venir nous aider. Toi-même en personne. Laisse tomber. À bord, c’est l’enfer, et l’enfer, c’est pour les damnés. Vous, les autres, restez à terre.

			Beaupré se pencha pour ramasser les lettres et aperçut celle qui lui était adressée. Pendant un instant, il resta complètement immobile, la main levée au-dessus de l’enveloppe rose.

			– Lysandre… murmura-t-il d’une voix d’outre-tombe, je peux te passer un message pour mon frère ?

			– On ne peut rien prendre de vous, tu sais bien.

			– Tu vas quand même prendre un message de vive voix, non ? Dis-lui, à Félix… S’il te plaît, dis-lui qu’au fond je l’ai toujours admiré. Pour avoir été lui-même envers et contre tout.

			Lysandre et Lucas échangèrent un regard troublé. Beaupré n’avait jamais caché qu’il avait honte de son frère. Il le trouvait à la fois trop costaud et trop féminin. Lors des escales, il avait toujours fait semblant de ne pas le connaître et à bord, il l’insultait constamment. Son hommage en forme d’adieu leur serra le cœur : si Beaupré parlait ainsi, c’est qu’il se croyait mort.

			Lysandre et Lucas rentrèrent lentement au port. La barque vide semblait plus pesante qu’au départ. Lysandre voulait ramer et Lucas gâcha sa nouvelle expérience en lui répétant constamment de redresser les épaules. Ils distinguèrent Félix de loin, à la sortie du village, deux têtes de plus que tout le monde, orné d’un long foulard turquoise. Il semblait venir à la rencontre du message de son frère, mais c’est Lysandre qu’il attendait : l’heure de la géométrie approchait dangereusement. Quelqu’un d’autre les attendait aussi, moins visible, mais tout aussi nécessaire : Guillaume Lebel, venu aux nouvelles.

			– Lucas ! lança le capitaine du bout du quai, bien avant qu’ils n’accostent. Qu’est-ce que je dis au roi ?

			Lucas réfléchit avant de répondre. Il n’était plus certain de pouvoir espérer. Il devait probablement faire dire au roi que les marins étaient condamnés. Pourtant les mots lui restaient dans la gorge. Il les refusait de toutes ses forces.

			– Vous lui dites qu’on attend, capitaine.

			– On attend quoi, au juste ?

			– On attend qu’ils guérissent.

			En arrière-fond, Félix gesticulait pour faire ramer Lysandre plus vite. Il était hors de lui quand, à une heure trente-sept, le garçon sauta sur la plage.

			– Ton professeur va t’étriper, tu as mangé ? Tu es mouillé ? Non ? Vite, on y va.

			Tandis que Lucas reprenait son poste d’observation au bout du quai, Lysandre tenta de suivre Félix sur la pente caillouteuse. Il devait faire trois pas pour chacune des enjambées du géant. Le soleil lui brûlait le front, il avait l’estomac creux et, dans sa frustration, il négligea le message si émouvant de Beaupré. Sans le savoir, pourtant, il s’apprêtait à faire l’une des rencontres les plus importantes de toute sa vie.

			Il entendit un cri, d’abord. Un cri rauque et désagréable qui montait de l’herbe longue. Par curiosité, mais aussi pour embêter Félix, il quitta le sentier. L’herbe lui arrivait aux genoux et, même très proche du bruit, il ne comprenait toujours pas son origine. Il se mit à avancer à quatre pattes et, au bout d’un moment, le cri se tut. Comme si le silence lui indiquait où chercher, Lysandre poussa doucement une gerbe et aperçut un oiseau brun clair au bec recourbé et aux ailes rayées de noir, de la taille d’un gros pigeon. L’oiseau tournait la tête de tous les côtés, à la recherche d’un moyen de s’enfuir. Lysandre tendit la main – le bec claqua.

			Le message était clair. Lysandre laissa la main ouverte sans s’approcher davantage. Il ne bougeait pas d’un poil, il respirait à peine. L’oiseau le regardait fixement de ses yeux noirs cerclés de jaune et Lysandre, fasciné, se sentit capable de rester à genoux dans l’herbe pour le reste de ses jours.

			– LY-Y-Y-SAN-DRE !! hurla Félix derrière lui. Le Blaise va m’en mettre plein la gueule, PLEIN-LA-GUEU-LE !

			Le timonier foulait furieusement le pré, suivi de son foulard turquoise. Il faillit buter sur Lysandre qui, pour l’éviter, se jeta en avant et se retrouva avec l’oiseau sous le ventre. Délicatement, il le prit dans ses mains. Le petit corps était ferme, duveteux et étonnamment lourd. Le bec restait tranquille, mais les serres lui labouraient les paumes. À la vue de ce qu’il croyait une créature innocente, le colosse s’attendrit.

			– Ooooouh, qu’il est mignon, dis donc !

			Il approcha son gros doigt.

			– OUCH ! AÏE ! AAAH ! Un démon ! Débarrasse-toi de ça tout de suite !

			– Il doit être blessé, sinon il se serait envolé.

			– Blessé ou non, le Blaise va m’en mettre plein la gueu…

			– Alors, la ponctualité ?

			Oh non. Trop tard. Blaise en personne venait de dévaler la colline.

			– Quelle excuse vous allez me trouver, maintenant ? Hein ? Je t’ai vu quitter le droit chemin, Lysandre, figure-toi. Qui es-tu venu secourir, cette fois-ci ? Les limaces ?

			Félix fut tenté de s’enfuir à toutes jambes, mais comme Lysandre montrait sa découverte à Blaise, il resta pour le plaisir un peu mesquin d’assister au claquement de bec. À sa grande déception, Blaise eut le bon sens de ne pas tendre le doigt.

			– Ma parole, une crécerelle… siffla-t-il plutôt, en oubliant d’être fâché. Le plus petit des rapaces…

			– Un rapace, vraiment ? vérifia Lysandre.

			– Aucun doute là-dessus, dit Félix en montrant son doigt rougi.

			– Elle s’est laissé prendre ? s’étonna Blaise.

			– On dirait qu’elle ne peut pas voler.

			– Quelle chance, dis donc. C’est un faucon miniature, Lysandre. Un oiseau rare, de bon augure. Le symbole du monarque dans plusieurs cultures occidentales.

			– Pourtant, l’aigle est bien plus puissant…

			– L’aigle… hmm, l’aigle, pondéra Blaise. L’aigle est aussi un symbole d’orgueil. Personnellement, je préfère la crécerelle.

			Il se pencha vers elle. Le bec s’ouvrit. Il se redressa aussitôt.

			– Toi, elle n’essaie pas de te mordre… observa-t-il, intrigué.

			– C’est une femelle ?

			– Oh oui. Le mâle a la tête bleue.

			– Elle est belle aussi, quand même.

			– Ah, pour être belle, elle est belle. Ses proportions sont parfaites, sa technique de chasse est redoutable, elle peut assassiner un hibou. Et puis c’est le seul oiseau de proie qui sait faire du surplace. Extraordinaire à voir. Elle prépare patiemment son coup avant de piquer… Indescriptible.

			– Aucun doute là-dessus, glissa encore Félix. Alors, on le laisse dans le champ, ton truc ? Ta crécelle ?

			– Cré-ce-rel-le, corrigea Lysandre. Non, Félix, on l’emmène. Je la garde.

			– On ne garde pas une bête sauvage, Lysandre, tempéra Blaise. On la soigne, à la limite, et puis un jour elle s’en va.

			Il se massa les oreilles tout en recomposant son programme. Géométrie, peut-être pas, après tout.

			– Elle a une aile abîmée, enchaîna-t-il. Les plumes vont tomber, tôt ou tard… On pourrait accélérer le processus en les mouillant, ensuite de nouvelles plumes vont les remplacer… En tout cas, on doit la nourrir. Si on la laisse ici, elle va servir de buffet à quelqu’un d’autre.

			– On l’emmène, alors. Tout de suite.

			– Tout de suite, tout de suite, bougonna Blaise pour le principe. Allez, bon. Il faut prendre la vie quand elle passe. Viens, on y va.

			Ils reprirent le sentier de la colline. Tout en s’épongeant la nuque avec son mouchoir, Blaise (pour le principe) en mit plein la gueule à Félix. Le timonier laissa passer l’orage tête haute. Il n’en était pas à sa première intempérie. La crécerelle fut libérée dans la chambre de Lysandre où elle lâcha instantanément une belle fiente. Deux secondes plus tard, elle rejeta une sorte de crachat solide et Blaise improvisa une leçon à propos de ce qu’il appelait boulette de régurgitation, c’est-à-dire les déchets du repas le plus récent. Des poils gris, une mâchoire de rongeur. Dégoûté, Félix menaça de démissionner, mais personne ne l’écoutait.

			Ils passèrent ensuite au colombier pour prendre des conseils et de la nourriture, mais le colombophile refusa de les aider : si ses pigeons apercevaient une seule plume de faucon, ils quitteraient leurs nichoirs pour ne plus jamais revenir. Un rapace à la cour ? Jamais. Ils durent se mettre eux-mêmes en chasse de vers et de grenouilles.

			– On ne va pas faire ça tous les jours, avertit Félix quand ils rassemblèrent leur butin gluant. Et puis, où tu vas l’installer, ta bestiole ?

			– Dans ma chambre.

			– Ah non. Non non non.

			– C’est ma chambre. Notre chambre, à moi et Brunante.

			– Brunante ?

			– Elle a une couleur de soir tombant.

			– Tu risques beaucoup à lui donner un nom, déclara sobrement Blaise. Ce sera plus difficile de la laisser partir.

			– Brunante, s’obstina Lysandre.

			Au fond de lui-même, il espérait beaucoup qu’elle ne reparte jamais.

		


		
			Chapitre 16

			Depuis quatre longs mois, à chaque lune noire, Bruno Morvan vivait un calvaire secret : il s’enfonçait malgré lui dans l’aile nord du château avec, sous son uniforme, un rapport à l’intention du prince Jacquard. Il en avait des maux d’estomac.

			Tout avait commencé par une lettre de son père, reçue au plus froid de l’hiver. Comment elle avait traversé la plaine enneigée alors que personne ne pouvait faire deux pas sans s’enliser jusqu’au cou, Bruno l’ignorait. Mais il aurait préféré être analphabète que de lire une chose pareille.

			Mon cher fils, écrivait l’ex-conseiller Morvan, le roi t’enferme à la cour par pur caprice. Tu t’es laissé injustement arracher à ton ours. J’ai honte pour toi. Je te supplie de briser tes chaînes et de te relever. Tu es victime ; deviens maître. Retourne le caprice du roi contre lui. Rien de plus facile : il te suffit de transmettre au prince Jacquard des informations utiles au sujet des habitudes et des projets du roi. Le prince t’attendra chez lui par les nuits de lune noire. Tu es otage, Bruno ; deviens rebelle. Regagne ta dignité aux yeux de l’ours que tu as dû abandonner.

			Bruno Morvan n’avait rien à faire de la politique. Son impression personnelle du roi était plutôt favorable. Thibault était revenu vivant de la Catastrophe et vainqueur de la folie. Il avait géré de son mieux l’hiver de glace, en se privant le premier. Il dormait mal, mais se levait toujours tôt pour se mettre au travail. Enfin, il traitait ses gardes avec respect et leur offrait un bon salaire. Bref, Bruno ne voyait aucun intérêt, ni pour lui-même, ni pour le royaume, à le trahir de quelque façon que ce soit. En revanche, il avait toujours craint son père. Le prince Jacquard ne le rassurait pas non plus. Quant à l’opinion de son ours, il y tenait beaucoup.

			Bruno avait détruit la lettre et débattu avec lui-même, puis il s’était arrêté sur une sorte de compromis : oui, il allait tenir un rapport sur les actions du roi Thibault et le fournir au prince Jacquard par les nuits de lune noire. En revanche, il n’y mettrait aucune information importante. Ce serait une trahison tiède et sans conséquence.

			À minuit, le deuxième soir de l’assemblée du Conseil, il pénétra dans l’aile nord avec son gribouillis, alla cogner à la porte du prince et passa dans l’antichambre encombrée d’objets hétéroclites. Une seule flamme se reflétait dans un miroir terni. L’ensemble lui faisait l’effet d’un pays sauvage et lointain dominé par un seigneur terrifiant – lion par la force, panthère par la souplesse, tigre par l’appétit.

			Le seigneur le fit entrer, referma la porte à triple tour et lui arracha les pages pour lire la première ligne de sa voix rauque :

			– Le roi a manger à la petite salle à manger. Il a manger toute sa porsion… Mangé avec un é, Morvan : e accent aigu. Il mange toujours toute sa portion, en passant. Portion avec un t.

			– Portion, t, oui, sire, c’est ce que j’ai écrit… non ? bredouilla Morvan, submergé par ses mauvais souvenirs d’école.

			Il avait toujours vécu son orthographe comme une maladie honteuse.

			– Tu as mis s. Ignorant.

			Bruno se dandinait sur ses jambes. Son tibia brisé lors de la battue s’était à peine ressoudé. Dans l’antichambre de Jacquard, la douleur se réveillait immanquablement. Estomac, tibia. Le tourment passait de l’un à l’autre comme s’ils jouaient à la balle. Le chien n’améliorait pas l’ambiance. Il y avait dans son regard une chose étrangère au monde animal : de la cruauté. De la cruauté forcément humaine.

			Jacquard poursuivit sa lecture en reniflant :

			– Le roi a prit son bin vers neuf heure. Pris, p-r-i-s. Bain, b-a-i-n. Neuf heures, pluriel. Non mais. Tu connais l’alphabet, ou non ?

			– Oui, prince.

			– Les vingt-six lettres ?

			– Vingt-six ? Oui, je pense bien, sire.

			– Il a renvoyer Manfred à neuf heure et demi. Ovide a monter la guarde a la porte pour le reste de la soiré.

			Jacquard agita la liasse sous le nez de Bruno. Styx dressa les oreilles et se mit à grogner.

			– Tu me prends pour un imbécile ou quoi ? Morvan ?

			– Sire ?

			– Tu appelles ça des informations ? Mais je m’en fous, moi, du temps qu’il passe au bain ! Réfléchis, Morvan. Tu as mis le doigt dans l’engrenage, il est déjà trop tard. Ou tu me passes du contenu, ou je m’arrange pour que le roi apprenne que tu trafiques dans son dos.

			La barbe de Bruno s’ouvrit sur sa bouche rose.

			– Réfléchis, continua Jacquard. À rester assis comme ça entre deux chaises, tu vas finir par te casser la gueule.

			Bruno scruta l’obscurité à la recherche des deux chaises et ne les trouva pas.

			– Ça fait quatre mois que je te demande de me renseigner comme il faut. Quatre mois que tu me traites comme un imbécile.

			Jacquard fit une pause. Une idée de génie venait de lui traverser l’esprit.

			– Je sais. Je sais exactement ce qu’il te faut…

			– Bien, sire. Je peux sortir, maintenant ?

			– Non. Tu me suis.

			Angoissé, Bruno passa pour la première fois dans la chambre de Jacquard, aussi sombre et encombrée que l’antichambre, bien que beaucoup plus vaste. Le prince ramassa une cape noire par terre et la lui jeta au visage. Il décrocha un arc parmi la collection qui pendait au mur, le passa en bandoulière, choisit une flèche, en tâta la pointe et la glissa dans sa ceinture.

			– Excellente. J’ai un tailleur de flèches hors pair, tu sais, ici même au château. Un valet qui ferait carrière dans la flèche n’importe où ailleurs, mais comme chez nous le port d’armes est restreint, le pauvre doit se contenter d’un passe-temps.

			Jacquard fonçait justement vers une tapisserie illustrant une violente partie de chasse. Styx se mit à remuer la queue. Le prince écarta la tapisserie du mur. Il avait décidé de jouer quitte ou double : après ce soir, Morvan n’aurait plus le choix. Il serait allé trop loin dans le vice pour pouvoir reculer. S’il était vrai qu’il communiquait avec les animaux, il comprendrait que Styx n’hésiterait pas à le déchiqueter. Il disparut derrière les cerfs affolés et les chasseurs avides. Morvan resta planté sur place.

			– Alors, l’idiot du village ? Tu te grouilles ou quoi ?

			Bruno suivit Jacquard dans un passage secret. Une torche déjà allumée suggérait que l’excursion n’avait rien d’improvisé. Ils se mirent à descendre un escalier très raide que Bruno devait négocier de profil à cause de son torse de buffle. Ses cheveux crépus frôlaient la voûte, son uniforme raclait le mur de brique et les marches se succédaient à l’infini. Ils devaient être parvenus au centre de la Terre quand ils cessèrent enfin de descendre pour emprunter un tunnel qui sentait le moisi. Ils avancèrent encore longtemps, jusqu’à ce que Jacquard éteigne la torche. L’espace se remplit de fumée. Bruno crut mourir, mais une grande bouffée d’algues marines l’oxygéna tout à coup. Il entendait des vagues se briser contre des rochers et, au-dessus de sa tête, un bout de ciel étoilé scintillait paisiblement.

			Jacquard souleva Styx comme s’il ne pesait rien, puis se hissa dehors à la force des bras. Bruno procéda sans élégance. Ses ongles se retournaient sur la pierre, ses bottes cherchaient inutilement un appui. Dès qu’il roula à l’extérieur, Jacquard referma la trappe. Elle se confondait parfaitement avec le paysage. Morvan, qui venait d’en sortir, n’aurait pas su la retrouver.

			– Je t’avertis, menaça le prince, la voix plus basse que jamais. Ne t’avise pas de refaire le trajet en sens inverse. Personne n’entre vivant dans ma chambre.

			Il tourna le dos aux lumières du port pour s’engager sur les rochers glissants. Bruno le suivit le long d’une falaise, en direction de la pointe du Phare. Chaque pas resserrait davantage ses chaînes. Il ferait honte à son ours. Adieu, dignité.

			Plus loin sur la côte, Jacquard s’arrêta pour se faufiler dans une fissure invisible et en ressortir avec un canot très étroit. Styx se mit à haleter, la langue pendante : il avait peur de l’eau. Ils continuèrent leur parcours tortueux. Jacquard portait l’embarcation d’un seul bras. Il la mit à l’eau à partir d’une roche plate, mouillée par le ressac, puis il y poussa le garde et le chien.

			Ils prirent le large en un clin d’œil. Jacquard était déjà connu pour ses pelletées de neige : il fallait aussi admirer son coup de rame. Le pire, c’est qu’il faisait cap sur le navire pestilentiel. La puanteur torturait l’estomac de Bruno et les vaguelettes n’arrangeaient rien.

			Enfin, Jacquard s’arrêta. Il posa la rame en travers de ses genoux, tira une ficelle de nulle part et la noua adroitement à sa flèche.

			– Une seule flèche, Morvan, et tu sais pourquoi ?

			– Non, sire, murmura Bruno en se tenant le ventre à deux mains.

			– Parce que je ne rate jamais ma cible.

			Jacquard tendit son arc.

			– Dans le noir, sire ?

			– Dans le noir, Morvan. J’entends ma cible, figure-toi. J’entends cogner les poulies contre ma cible. J’entends claquer le drapeau de la quarantaine, juste au-dessus.

			La flèche partit dans un sifflement, s’éleva dans l’obscurité, passa entre les cordages du gréement et alla se ficher dans l’arbre du grand mât. Jacquard tira sur la ficelle. Un instant plus tard, un petit sac se mit à descendre vers eux. Jacquard le reçut contre sa poitrine avec un sourire carnivore. Bruno voyait briller ses canines.

			La ficelle se relâcha d’un coup : quelqu’un, à bord du navire, venait de la couper. Jacquard la rappela en l’enroulant autour de son poignet. Pour ce faire, il confia le sac à Bruno qui le tâta timidement. Il semblait s’agir d’une bouteille. Le dresseur d’ours se mit à trembler, certain d’avoir entre les mains de la matière contaminée.

			– Tu en fais une gueule, Morvan ! Tu te demandes ce que c’est, pas vrai ? C’est une liqueur de qualité supérieure que j’ai commandée à Bergerac. Il paraît qu’ils vont brûler le bateau. J’ai payé cette bouteille une fortune et je ne vais pas la laisser s’envoler en fumée.

			– Vous avez pas peur, sire ?

			– Et peur de quoi ?

			Jacquard manœuvrait déjà vers la berge.

			– En fait, Morvan, oui. J’ai peur d’une chose : ta stupidité.

			Il scruta un moment l’expression du garde. Frayeur, nausée, beaucoup de poils. Il regretta soudain de l’avoir emmené jusque-là. Il regretta même de l’avoir impliqué dans ses complots. Il tenterait une dernière fois de lui soutirer des informations ; ensuite, il s’en débarrasserait. À bien y penser, pourtant, Bruno pouvait aussi lui servir d’une autre manière.

			– Tu ne me crois pas, Morvan ? Passe. Passe-moi la bouteille.

			Bruno obéit avec un haut-le-cœur. Le prince tira du sac une belle bouteille étiquetée qu’il déboucha. Styx, intéressé, se mit à faire valser l’embarcation.

			– Bon chien, tout doux.

			Jacquard décrocha une écope de dessous son siège, y versa un peu du liquide et la tendit au chien qui lapa bruyamment.

			– Voilà. Il adore. Tu veux goûter, toi aussi ?

			Bruno déclina l’offre d’un geste nerveux.

			– Allez, un peu de cran, Morvan. Goûte-moi ça, tu vas te sentir mieux.

			Jacquard lui força la bouteille entre les mains. Bruno sentit une odeur doucereuse lui monter à la tête. Ça y est, il allait vomir.

			– Allez, bois…

			Le prince n’aurait jamais mis son chien en péril, réfléchit Bruno. Après tout, il le nourrissait à sa propre table dans de la vaisselle cerclée d’or. La liqueur était forcément buvable. Du bout des lèvres, il la goûta. Épaisse, sucrée, fade. Il avala au prix d’un effort surhumain.

			– Voilà, conclut Jacquard en relevant les coins de sa bouche. Des nectars comme celui-là, ils n’en font qu’à Bergerac.

			Il reprit sa rame. En un temps record, ils accostèrent exactement là d’où ils étaient partis, sur la roche plate et mouillée.

			– Toi, Morvan, déclara Jacquard en posant le pied à terre, rends-moi ma cape. Bien. Maintenant, retourne au château par le chemin de la colline. Demain matin à l’aube, apporte-moi un rapport détaillé au sujet de mon frère. Tâche de te rendre intéressant pour une fois. Et puis soigne ton orthographe.

			– Mais, mon prince, protesta mollement Bruno, demain à l’aube, je suis de garde.

			– À l’aube ? Ma parole, mon frère te traite en esclave.

			– Mais non, c’est qu’il a le Conseil de jour, vous voyez, sire, alors il se lève tôt pour s’occuper du reste.

			Bruno fit un geste en direction de la puanteur.

			– Rapport à l’épidémie, vous voyez.

			– Ah oui. Un bon monarque. Fais ton choix, Morvan. Décide avec qui tu vas contempler le lever du soleil. Moi ou Thibault.

			– C’est que…

			– Fais le bon choix, surtout. Tu as l’erreur facile.

			– Oui, sire, bafouilla Bruno, la tête basse, le moral plus bas encore.

			Ainsi rabaissé, il s’aventura sur les rochers impraticables, tandis que Jacquard et Styx disparaissaient dans le passage secret. Aucun d’entre eux ne remarqua la longue figure noire qui les observait de haut, les cheveux animés par la brise, le visage découpé comme un astre sur fond de pierre volcanique.

			Le reste de la nuit fut un véritable supplice pour le dresseur d’ours. D’abord, il prit le temps de vomir. Ensuite, allongé sur le dos, il compta et recompta les poutres du plafond de sa chambre. Son crâne était une arène où des phrases contradictoires retentissaient, se dédoublaient et entraient en collision. J’ai honte pour toi… Briser tes chaînes… Ignorant. Ignorant. Ignorant. Fais ton choix. Ton ours, ton ours…

			Malgré la nuit pénible, l’aube arriva trop vite. Au chant du coq, Bruno se leva pesamment, fit craquer ses jointures, se débarbouilla, se gargarisa et se peigna les sourcils. L’insomnie le laissait dans la brume, la nausée persistait, il venait de manquer sa séance d’entraînement. Mais au moins il avait pris sa décision. Il inspira profondément avant de cogner cinq coups à la porte voisine, celle du roi. Guillaume Lebel vint lui ouvrir.

			– Ah, Bruno ! lança Thibault de derrière son pupitre. Entre. Excuse-moi, je te fais lever de bien bonne heure. Je peux au moins t’offrir quelque chose ? Chicorée ou chicorée ?

			Le roi contourna le pupitre et se rendit à la table dressée pour lui un instant plus tôt. Il servit lui-même son garde, désigna les galettes de pois chiches et reprit sa conversation avec Guillaume. Bruno porta la tasse chaude à ses lèvres en se félicitant de sa décision : pourquoi trahir un roi qui lui servait en personne son petit déjeuner ?

			– C’est comme j’ai dit avant-hier, capitaine, continuait Thibault. Nos installations sanitaires sont parfaitement à l’épreuve d’un désastre. Il faut faire confiance à la reine. Elle sait tout du choléra. Il se répand si et seulement si les décharges sont mêlées avec les réserves d’eau potable.

			– Oui, oui, sire.

			– Nous avons des démarcations très nettes et parfaitement fonctionnelles. Nos décharges sont souterraines et à distance suffisante des cours d’eau.

			– Votre optimisme m’épate, mon roi.

			– Mon optimisme est réaliste, capitaine.

			– Et le bétail, sire ? Ou plutôt ce qu’il en reste… Les troupeaux s’abreuvent à la moindre flaque d’eau. Il nous faut quand même un plan pour les protéger.

			– Rien de plus facile.

			– Comment, mon roi ?

			– Seule l’espèce humaine est à risque. Les animaux n’attrapent pas le choléra.

			Bruno Morvan laissa tomber sa tasse par terre. SEULE L’ESPÈCE HUMAINE ? Aaah ! Le chien ! Le chien ne courait aucun risque ! AU-CUN. AAAAAH ! Le prince l’avait roulé. Ignorant, ignorant, ignorant. Lui-même, imbécile fini, il avait bu au goulot de la bouteille. Il était contaminé. À coup sûr, il était contaminé.

			La chicorée se répandait sur le beau tapis d’Orient. La tasse était brisée. Pour une fois dans sa vie, le cerveau de Bruno fonctionnait en accéléré. Il était le seul et unique porteur du choléra sur l’île. Pour l’instant. Liqueur, quel mensonge ! Il aurait dû remarquer que Jacquard ne l’avait pas goûtée, lui qui disait l’avoir payée une fortune. Il fallait agir vite. Sans attendre. Maintenant. Tout de suite. Immédiatement. Bruno se pencha pour rassembler ses pensées en même temps que les fragments de sa tasse.

			– Laisse, laisse, Bruno, peu importe, fit Guillaume en le voyant s’agenouiller.

			– Par contre, reprit Thibault en jetant un œil distrait sur son garde, s’il devait tout de même y avoir des malades sur l’île, il faut prévoir un lieu pour leur quarantaine. Sûr, isolé, mais accessible.

			– J’y veillerai, sire. Dites-moi, pour le bateau… vous comptez toujours le faire brûler ?

			– Drôle de question, capitaine. Espérez-vous encore sauver l’objet qui vous a fait courir au port ? Faites-en le deuil. Le bateau doit flamber.

			Bruno les interrompit brusquement. Il devait sortir. Pardon beaucoup. Il devait s’absenter. S’en aller. Sans attendre. Maintenant. Tout de suite. Immédiatement. Dans la minute. Ovide allait le remplacer. Certainement, Ovide pouvait le remplacer ?

			– Mais, Bruno…

			Il s’était déjà rué dans le corridor. Déjà, il gagnait l’aile nord, évitait de justesse Amandine et son balai, freinait d’un coup sec devant la porte de Jacquard. Et puis, soudain, il hésita. Était-il vraiment prêt à cogner ? Qu’allait-il dire au prince ? Il venait sans rapport. Il venait même sans intention d’en faire un. Il venait pour récupérer la bouteille, mais comment ? Comment diable allait-il s’y prendre pour récupérer la bouteille ? Et si le poison flottait déjà dans la citerne royale ? Ou dans une cruche de la cuisine ? Le cœur de Bruno battait si fort qu’il n’entendit pas la clef tourner trois fois dans la serrure ni la porte tourner sur ses gonds. Comme à travers un brouillard, il entendit la reine Sidra s’adresser à lui.

			– Entre.

			Il entra. Ses jambes flanchaient sous lui. Le tibia allait se dessouder. Dans l’antichambre aussi obscure de jour que de nuit, il n’y avait aucune trace du prince Jacquard, mais, sur le manteau de la cheminée, à côté de l’unique chandelle, se trouvait la bouteille infâme – la mort encapsulée.

			Il crut rêver quand Sidra la lui tendit.

			– Prends.

			Il la prit à deux mains.

			– Tu as compris ce que c’est.

			Il fit oui de la tête.

			– Jacquard a une vision de l’avenir du royaume. Moi aussi, pas la même. Débarrasse-nous de ça.

			Comme Bruno ne disait toujours rien, elle demanda :

			– Tu sais quoi faire ?

			– Je vais la ramener là d’où elle vient, madame, bredouilla-t-il.

			Elle approuva lentement de la tête.

			– Ensuite ? demanda-t-elle.

			– Je vais rester avec elle, madame. Là d’où elle vient.

			Elle approuva de nouveau. Elle parut sourire aussi, mais il n’en était pas certain. Ses lèvres bougeaient, en tout cas. Mais Bruno ne voyait plus très clairement. Les images défilaient dans sa tête meurtrie : le pavillon de la quarantaine, le tunnel, le canot et le chien, la scène de chasse sur la tapisserie. L’odeur du navire lui remplissait les poumons, il ravala mille fois la gorgée qui l’avait transformé en péril mortel pour le royaume entier.

			– Va-t’en, le garde.

			Il sortit sur des jambes de coton, la bouteille pressée contre son cœur. Ne pas la briser, surtout. Ne pas la lâcher ni la renverser. La ramener à bord, c’est-à-dire en enfer, et rester avec elle, dans les flammes éternelles.

		


		
			Chapitre 17

			Au port commençait le troisième jour de la quarantaine. À neuf heures pile, Lucas se trouvait dans une barque en compagnie d’un pêcheur qu’il avait promis de rétribuer de sa propre poche et de Lysandre qui s’était levé beaucoup plus tôt que d’habitude. Pour le garçon, aider Lucas était devenu une mission personnelle, et même la crécerelle venait en second. Tout le monde comptait sur l’homme de confiance, mais qui l’épaulait ? Il fallait bien quelqu’un.

			Ils s’aperçurent tout de suite qu’aucune chaloupe de sauvetage ne venait à leur rencontre depuis le navire en quarantaine. L’eau était parfaitement plate, rien ne bougeait. Y avait-il eu d’autres morts ? Non : s’ils avaient brûlé des cadavres, on aurait vu la fumée. À moins qu’ils soient tous morts ? C’était peut-être la seule conclusion logique, mais Lucas la rejetait obstinément. Il scruta le bateau refermé sur lui-même comme un livre illisible.

			– On va devoir s’approcher, décida-t-il.

			– Ah moi, je vais pas plus loin, annonça le pêcheur.

			– Lâche, commenta Lysandre.

			– Juste un peu, insista Lucas.

			– Pas question. Vous aviez dit jusqu’à la chaloupe.

			– La chaloupe n’est pas venue.

			– Justement. On s’en va.

			– Ils ont besoin d’eau, dit Lysandre. Ils vont mourir, sans l’eau.

			– Si tu veux mon avis, petit morpion, ils m’ont tous l’air déjà bien morts.

			– Si tu te trompes, trouillard, tu les auras sur la conscience, répliqua Lysandre.

			– Quelqu’un l’éduque, ou non, votre frangin ? demanda le pêcheur à Lucas.

			– Non, répondit Lucas en faisant un clin d’œil à Lysandre.

			Il aurait bien aimé un jeune frère comme lui, un peu gauche, le nez trop long, les cheveux trop raides, la peau sur les os et le regard d’un druide.

			– Il va falloir me payer plus, alors.

			– Voleur, jeta Lysandre.

			– Tu la fermes ou non, toi ?

			– Non. Lucas t’a payé alors que personne ne le paye. Tu rames, sinon je te dénonce au roi. Pour couardise.

			– C’est ça, oui. C’est même pas éduqué et ça compte parler au roi !

			– Le roi le traite comme son propre fils, nota Lucas.

			Le regard du pêcheur passa de l’un à l’autre. Puis il cracha dans l’eau, noua un mouchoir autour de son visage (selon la populaire méthode Oats) et, à grands gestes brusques, s’approcha du navire. Lucas mit ses mains en porte-voix pour appeler. Lysandre siffla entre ses doigts. Seuls les goélands répondirent. Appels, sifflements, goélands. Le pêcheur reprit ses rames. Il voyait la maladie partout, sous les eaux sombres, entre les voiles baissées. Il l’entendait dans les craquements de la coque et le clapotis des vagues. Il souqua comme un forcené en direction du port.

			Lucas réfléchissait aussi intensément que ramait le pêcheur. Les marins étaient soit morts, soit invalides. Morts, c’était fini. Invalides, il fallait d’urgence quelqu’un pour les soigner. Qui ? Il tournait et retournait le problème dans sa tête. Il avait promis au roi de ne pas se risquer à bord. Mais il avait aussi promis au capitaine du bateau qu’il n’y aurait pas d’autre victime. À voir le pêcheur accélérer en avalant son mouchoir, il comprenait bien que personne ne voudrait se porter volontaire.

			– Tu vas t’embarquer, Lucas, devina Lysandre.

			Lucas serra les dents sans répondre. Chaque coup de rame renforçait sa décision. La barque toucha la plage dans un raclement sec. Le pêcheur descendit si rapidement qu’il se mouilla jusqu’à la taille. Lucas et Lysandre allaient sauter sur la berge à leur tour quand ils aperçurent Morvan qui s’amenait sur ses pattes de cigogne, un sac de voyage sur l’épaule et une bouteille à la main, héros bien malgré lui.

			Pendant ce temps, au château, commençait le troisième jour du Conseil. Les portes de verre s’ouvrirent devant le roi et la reine. Les anciennes se levèrent, graves et inquiètes. Seule Irma-la-douce paraissait sereine, avec le demi-sourire qui ne la quittait jamais et qui énervait tant Irma-la-forte. L’ordre du jour ne contenait qu’un seul item : la levée d’une taxe extraordinaire. Une mesure exécrable, mais inévitable, due aux ravages de l’hiver et à la perte du navire contaminé.

			Le débat s’amorça, difficile, épineux. L’annulation du Festival de Printemps et du Carnaval d’Automne allait de soi, mais la question du renflouement des coffres restait polémique. Il faudrait augmenter l’extraction des pierres fines. On pouvait lancer une tournée de théâtre à travers les Territoires nordiques ; le chancelier garantissait un excellent profit. On allait aussi saler la note des royaumes étrangers qui confiaient leurs joyaux à la voûte de Pierre d’Angle pendant qu’ils s’entretuaient avec leurs voisins. À cause de sa neutralité, Pierre d’Angle garantissait la sécurité de leurs trésors en échange de paiement ; depuis longtemps déjà, le chancelier voulait augmenter le tarif.

			Sur tous ces points, le Conseil vota à l’unanimité.

			Le débat se corsa quand il fut question des taxes à imposer aux habitants de l’île. Thibault insistait pour faire d’abord payer les mieux nantis : la cour, les fonctionnaires de la couronne, les marchands et les orfèvres. Gilberte Bourgeois jouait nerveusement avec ses bagues qui devaient peser en grenat l’équivalent du trône. Elle avait une vie confortable, des habitudes luxueuses et aucune intention de les laisser aller.

			– Vraiment, sire, je ne vois pas pourquoi mon mari devrait se retrouver en tête des contribuables quand l’aubergiste du coin encaisse au noir en lisant la bonne aventure.

			– Vous verrez pourquoi quand nous aurons fait la liste des sujets à protéger, répondit Thibault. D’abord, les pêcheurs qui viennent de perdre leur gagne-pain à cause du choléra. Ensuite, les éleveurs dont le bétail a été décimé pendant l’hiver…

			Il s’interrompit pour bâiller. Il avait encore passé la nuit à faire et refaire son maudit cauchemar, et chaque minute d’assemblée le drainait davantage. Tout comme le royaume, il manquait de ressources.

			– Les familles nombreuses, les personnes âgées, les malades, compléta Ema, qui s’efforçait toujours de compenser la fatigue chronique de Thibault.

			La sélection des contribuables finit par être acceptée à l’unanimité, mais Bernarde Picot suggéra ensuite d’imposer des frais pour l’éducation.

			– Pas question, se cambra Thibault. À Pierre d’Angle, l’éducation est gratuite pour tous et rien n’y changera quoi que ce soit.

			– Il faut ce qu’il faut, pourtant, sire. Dans les circonstances…

			– Sur l’éducation, je ne bougerai pas.

			La nouvelle conseillère lui déplaisait de plus en plus. Une vie entière de préjugés était écrite sur ses traits durcis ; comment avait-il pu l’engager sans le remarquer ?

			– Établissons des degrés, sire, suggéra-t-elle. L’école primaire gratuite et, ensuite, une éducation supérieure un peu plus chère chaque année.

			– Non.

			– Ou alors, mon roi, ma reine, un tarif d’accès au matériel scolaire ? L’encre, le papier, les plumes… Pour le dire franchement, les petits écoliers sont trop nombreux. Ils grugent les coffres, mon roi. Faisons-les débourser.

			Thibault frappa le sceptre contre la table.

			– Non !

			– Soyons créatifs, sire. Les soins médicaux, alors, peut-être ? Exigeons une prime de base. Tous ces hypocondriaques : demandons-leur de payer pour réveiller leur docteur au milieu de la nuit.

			Thibault échangea un regard découragé avec Ema. Bernarde Picot était un véritable danger public. Elle n’avait pas sa place au Conseil. Mais il était trop tard. Ils ne pouvaient pas la congédier sur la base de ses opinions.

			– Vos propositions contredisent les principes fondamentaux du royaume, remarqua calmement Ema.

			Bernarde Picot tira très fort sur son collier. Tout le monde devinait sa pensée : « Comment une étrangère se permet-elle de nous rappeler les principes fondamentaux de NOTRE royaume ? » L’atmosphère était si tendue qu’on aurait pu couper l’air au couteau. Chacun dans son cadre, les monarques du passé semblaient sur le point de s’en mêler. Gwendoline avait l’air particulièrement survoltée. Quand elle fit mine de se lever, Thibault pressentit la suite : elle allait se jeter sur Bernarde. Les jointures allaient grincer. Bernarde (qui ne souffrait pas d’ostéoporose) aurait d’abord le dessus, mais Gwendoline (qui ne souffrait pas de glaucome) lui enfoncerait une aiguille à tricoter quelque part. Heureusement, Irma-la-forte se jeta dans l’arène la première :

			– Sa Majesté a raison, Bernarde, déclara-t-elle d’un ton sans appel. On ne punit pas les malades. On ne déplume pas les enfants. On n’empêche pas le fils du palefrenier de devenir juge s’il a du cœur à l’ouvrage. Ça va de soi. Non ?

			L’autre ne répondit pas. Thibault joignit les mains sous sa barbe et haussa un seul sourcil, ce qui le fit étrangement ressembler à son père.

			– Non ? répéta-t-il.

			Une bague de madame Picot resta coincée dans son collier.

			– Est-ce que je dois vous faire un cours d’histoire ? continua froidement Thibault. Notre premier roi s’est exilé pour l’amour d’une bergère. Tirez vos conclusions sur la société qu’il a voulu fonder.

			– Vous admettrez pourtant, sire, qu’il s’agit toujours d’une monarchie.

			Cette fois, Gwendoline Dorec bondit comme une hyène. Thibault crut qu’elle allait monter sur la table, mais elle se contenta de crier à pleins poumons :

			– MONARCHIE, OUI ! Et quand est-ce qu’il se prélasse au soleil, notre monarque ? Quand est-ce qu’il sort sans ses gardes ? Quand est-ce qu’il dort sans sa dague ? La monarchie, ça vous suit jusque dans votre chambre à coucher ! Encore une chance qu’il ait le dos large, oui. Vous avez vu la liste des payeurs de première ligne ? Oui ? Et qui figure en tête ? Le roi. Et pourquoi il se taxe le premier ? Pour que Sabine la boulangère ait de quoi se faire un trousseau et pour que les bergers de votre région obtiennent compensation pour leurs brebis égorgées. Oh !

			Bernarde Picot la regarda avec condescendance. Thibault, lui, se retenait de l’embrasser.

			– Il se taxe, il se taxe, reprit la nouvelle conseillère avec une pointe de mépris. Mais, Votre Majesté, nous savons bien que vous n’êtes même pas salarié. Vous ne touchez presque jamais de monnaie. Vous êtes l’État lui-même, et l’État encaisse les taxes des sujets. Vous n’allez tout de même pas payer une taxe sur les taxes ?

			– Bien sûr que non. Mais vous n’avez pas idée de ce que je peux faire pour les coffres rien qu’en imposant des mesures d’austérité au château. Chacun peut bien alléger sa bijouterie, vous en conviendrez vous-même. Je vais réduire mon train de vie, simplifier les voyages diplomatiques. Oublier les réceptions, volontiers, d’ailleurs. Et puis je vais vendre une partie des joyaux de la couronne. Les meubles précieux. Les soieries, les taffetas, les fourrures. Au fil des siècles, on accumule.

			– Le diadème à lui seul vaut le navire que nous allons brûler, déclara Ema. Marchandises incluses.

			Elle faisait allusion au joyau qu’elle avait porté le jour du couronnement de Thibault, et qui ne sortait de la voûte que pour ce genre d’occasions. Ses paroles tombèrent sur l’assemblée comme une hache dans un tronc d’arbre. Un murmure s’éleva, admiratif d’un côté, scandalisé de l’autre.

			– Le diadème vaut une beurrée, ça va sans dire, ma reine, concéda Blanche. Mais il a aussi une valeur symbolique. Une énorme valeur symbolique.

			– Le diadème n’est qu’un objet, insista Ema. S’il se transforme en nourriture, à mes yeux sa valeur augmente.

			Thibault se redressa, enchanté. Sa reine était aussi vive et claire qu’un ruisseau, sans l’encombrement des traditions et des conventions. Les autres pouvaient l’accuser de tous les malheurs, elle faisait face au vent sans jamais cligner des yeux. Il l’admirait chaque jour un peu plus.

			– Mais, madame… chevrota une conseillère de Frenelles, au bord des larmes. Pardonnez-moi, mais… c’est inacceptable.

			– À qui appartient le diadème ? demanda Ema qui connaissait déjà la réponse.

			– À la reine, sourit Thibault.

			Comme les anciennes gigotaient sur leurs sièges, il voulut tempérer :

			– On parle d’un dernier recours. Si nous administrons bien et si tout le monde partage, nous n’aurons pas besoin de le vendre.

			Mais Ema, elle, ne voulait pas en rester là :

			– Le diadème est trop petit, de toute façon. Il serre les tempes.

			– Ah ça, madame, vous êtes toute une dame, siffla Irma-la-forte.

			– Toute une, oui, fit Gwendoline en écho.

			Les Conseils se faisaient à huis clos, mais certaines histoires se faufilaient mystérieusement à travers les murs. En voulant sacrifier son diadème, Ema savait qu’elle inspirerait l’indignation des pires, mais aussi la générosité des meilleurs. Dans la pause intense qui suivit, ils entendirent Ovide s’énerver derrière la porte vitrée.

			– Personne ne dérange le Conseil ! Fiche le camp, râlait-il, incapable de chuchoter.

			– C’est urgent.

			– Déguerpis, Lysandre ! On-ne-dérange-pas-le-Conseil, point final.

			– Réfléchis, tonnelier. Je me fais déjà tirer les oreilles à tout bout de champ, est-ce que tu penses que je dérangerais le roi sans une sacrée bonne raison ?

			La porte s’ouvrit devant Thibault, mécontent.

			– Alors ?

			– Sire, débita Lysandre d’un trait, Lucas doit vous parler, il vous attend devant la salle du Trône.

			– Ovide a raison, Lysandre, on n’interrompt pas le Conseil. Je serai disponible en fin d’après-midi. Et puis qu’est-ce que tu faisais avec Lucas, toi, pour commencer ?

			– Sire, Lucas ne vous dérange jamais sans raison, lui non plus. Il parle d’une affaire d’État.

			– Affaire d’État, affaire d’État… répéta Thibault, peu convaincu.

			– Une patate chaude, il paraît, sire.

			C’était le mot magique : Thibault changea complètement d’attitude.

			– Patate chaude ? Ça m’intéresse. Attends-moi ici, j’arrive tout de suite.

		


		
			Chapitre 18

			Une demi-heure plus tard, Thibault arpentait la salle du Trône, une main sur la hanche, l’autre sur la nuque. Il disparaissait derrière les colonnes pour réapparaître chaque fois plus tendu et plus perplexe.

			– Mais qu’est-ce que Morvan fabriquait en pleine nuit avec mon frère et son chien ? Je ne comprends pas.

			– Rien de romantique, sire, répondit Lucas. Il a mentionné une lettre de son père, reçue pendant l’hiver. Comment elle est arrivée jusqu’ici, ce qu’elle racontait, aucune idée. Je ne sais pas non plus comment Bruno s’est retrouvé dans le canot du prince Jacquard. Il bafouillait dans sa barbe. Tout ce que je sais, c’est qu’il a bu à la bouteille et que la reine Sidra l’a envoyé se mettre en quarantaine.

			– S’il survit, il va devoir s’expliquer mieux que ça.

			– Il va survire, sire.

			– Encore à voir.

			Thibault s’adossa à une colonne.

			– Quelque chose ne cadre pas du tout, réfléchit-il. Si Jacquard a fait boire Morvan, c’est qu’il cherche à l’éliminer, ou à déclencher une épidémie, ou les deux. Mais nous avons fait savoir à tout le monde que le choléra n’est pas fatal. J’ai dit mille fois qu’on saurait contenir une épidémie… Qu’est-ce qu’il pensait accomplir, au juste, avec sa bouteille ?

			– Vous avez raison, sire, approuva Guillaume, qui, convoqué d’urgence, avait boité au pas de course jusqu’à la salle du Trône. Il n’est pas stupide, pourtant.

			– Non, nous n’avons pas cette chance. Il est loin d’être stupide.

			Lucas parut soudain particulièrement mal à l’aise. Il passa inutilement la main dans ses cheveux dépeignés.

			– Sire… commença-t-il, si jamais… S’il devait y avoir une épidémie sur l’île, il existe une personne qui ne survivrait pas…

			– Qui ?

			– Ici même, dans cette salle, sire.

			– La reine ? demanda Guillaume.

			– Pas tout à fait… répondit Lucas.

			– Il veut dire le bébé, lâcha Ema.

			– Quoi ? s’écria Thibault en frappant la colonne.

			– Atteinte de choléra à ce stade de la grossesse, sire, la reine accoucherait presque certainement d’un enfant mort-né, expliqua Lucas. Si votre frère convoite encore le trône…

			– Un troisième meurtre ? Après l’indigestion d’Albéric et l’incendie de Clément, une épidémie, carrément, pour atteindre un bébé qui n’est même pas encore venu au monde ! Mais on a des preuves, Lucas ? Des preuves que Jacquard a mis la main sur du matériel toxique ? Sans preuve, je ne peux rien faire contre lui.

			– On a le témoignage de Bruno Morvan, sire.

			– Son bafouillage, oui… S’il survit.

			– Il va survivre, sire.

			– Quoi d’autre ? On n’a plus la bouteille. On peut trouver le passage secret, le canot, peut-être. Mais ce ne sont pas des preuves.

			– Jacquard a forcément communiqué avec quelqu’un sur le navire, nota Guillaume.

			– Oh… dit Lucas. J’ai mes soupçons là-dessus, sire. Le Lépreux est à bord.

			– Oh non, pas le Lépreux…

			– Je l’ai vu pas plus tard qu’hier, mon roi. Il y avait même une enveloppe pour lui dans la poste.

			– Alors c’est le complice de mon frère à coup sûr. Il va tout nier, par contre. Et il a sûrement détruit le message.

			– Il y aurait bien la flèche, suggéra Ema.

			– Ah ! La flèche. Jacquard est le seul archer capable d’atteindre une cible comme celle-là en pleine nuit de lune noire. Qu’est-ce que tu dis, Lucas, tes malades peuvent grimper dans les cordages, tu crois ?

			– Ça m’étonnerait, sire. Ils ne répondent même plus quand on les appelle. Une flèche plantée dans le grand mât, elle y reste.

			– Même si on avait la flèche, sire, elle ne suffirait pas à prouver que la bouteille était contaminée, remarqua Guillaume.

			– Non. Mais ce serait un début. Au moins elle viendrait corroborer le bafouillage de Morvan.

			– Il y aurait aussi la reine Sidra, supposa Lucas. C’est elle qui a rendu la bouteille à Bruno, sire.

			Ema frissonna malgré la chaleur. Guillaume croisa les bras. Le soupir de Thibault monta jusqu’aux voûtes fleuries. Personne n’irait de bon cœur questionner Sidra.

			– Capitaine, montez chez Laurent Lemoine.

			L’ex-conseiller Lemoine était devenu astronome royal depuis que Thibault avait fait restaurer l’observatoire et le lui avait confié en récompense pour sa loyauté.

			– S’il y a une flèche, Lemoine pourra la voir au télescope. Ema, fais-toi accompagner de Lucas et va demander au juge de paix d’interroger Sidra. Quant à Jacquard, je vais le chercher moi-même. Cette fois, je lui prépare un procès pour haute trahison. Ovide ? Viens.

			Ils se dispersèrent en un clin d’œil. Thibault et Ovide martelèrent la porte de Jacquard, puis la forcèrent à coups d’épaule. À l’intérieur, il y avait l’odeur du cuir, l’odeur du chien, mais personne ; derrière la scène de chasse, des panneaux de bois sombre, tous pareils ; le seul d’entre eux qui sonnait creux semblait inamovible. Ils firent le tour de l’appartement à la recherche d’une autre entrée ou d’un autre passage, soulevèrent les tentures et les tapis, examinèrent les lattes du plancher, firent bouger les meubles. Rien. Rien à conclure non plus des vêtements sombres, des haltères, des arcs, des flèches, du fouet, des dards.

			Un peu plus loin dans l’aile nord, le juge de paix priait poliment la reine Sidra de le suivre. Dans la chambre morbide, sous l’inquiétant candélabre, il avait la langue engourdie, les bras mous, la cervelle en panne et une étrange appréhension lui comprimait la poitrine. La reine refusa de le suivre et, à sa grande surprise, elle procéda d’elle-même à l’interrogatoire :

			– Vous voulez savoir si mon fils le prince il a communiqué avec la quarantaine ? Oui. Vous voulez savoir si mon fils il a obtenu une bouteille ? Oui. Où est la bouteille ? Elle est repartie dans la quarantaine avec le garde. Et mon fils, je sais où il est ? Non. Maintenant sortez, monsieur.

			Le juge obéit, complètement déboussolé.

			De son côté, Guillaume cogna et entra en même temps à l’observatoire. Il trouva Félix accroché au télescope dans l’espoir d’apercevoir son frère Beaupré, dont le message l’avait fait pleurer à chaudes larmes. Mais le pont restait désert et les voiles repliées. Rien ne bougeait, sauf le drapeau rouge et noir taquiné par la brise.

			– Félix ! Sur le grand mât, il y a une flèche ? demanda Guillaume.

			– Euh… Attendez… Ah oui, sur le grand mât, il y a une flèche, tiens. C’est bizarre, non ?

			– Non, répondit le capitaine en repartant aussitôt.

			Quand il chercha le roi, on lui fit savoir qu’il était retourné au Conseil. Il parla au juge de paix, puis passa à l’écurie pour savoir si Jacquard avait pris son cheval, mais personne ne l’avait vu. Sur ordre de Thibault, Manfred et son gros trousseau de clefs mettaient déjà le château sens dessus dessous pour le retrouver.

			Le capitaine ne savait plus quoi faire de lui-même. Il se sentait profondément inutile. Par besoin d’une action d’éclat, il décida de mettre un terme à la situation qui le torturait depuis des mois et qui avait pour nom Élisabeth. Il se viderait enfin le cœur. Son plan initial – avouer ses sentiments en lui offrant un cadeau venu de Bergerac – avait lamentablement échoué : la commande tant attendue ne toucherait jamais terre, elle brûlerait avec les sacs de riz. Guillaume ne pouvait pas se présenter les mains vides, sa timidité prendrait toute la place. Il emballa un autre présent qui le remplissait de doutes, mais qu’il apporta tout de même à la bibliothèque.

			Tel qu’il le souhaitait et tel qu’il le craignait, Élisabeth s’y trouvait, penchée sur un recueil de poèmes dont elle effleurait à peine les pages, comme pour ne pas les effaroucher.

			– Mademoiselle Auteuil…

			Elle reconnut la belle voix et leva les yeux sans pourtant quitter tout à fait le poème. D’abord, elle crut qu’elle imaginait Guillaume, ayant déjà cent fois souhaité que le hasard leur procure un tête-à-tête. Le capitaine était bien réel, pourtant, et le choc de sa présence balaya tous les mots qu’elle avait préparés.

			Il lui tendit le paquet. Elle le soupesa délicatement. Guillaume s’était promis d’attendre, mais il fut saisi par le besoin impérieux de s’excuser d’avance.

			– Ce n’est pas ce que j’avais en tête.

			– Pardon ?

			– Ce n’est pas le cadeau que je vous destinais.

			– Vous le destiniez à quelqu’un d’autre ?

			– Non ! Pas du tout !… Je vous destinais autre chose.

			Silence gêné.

			– Qu’est-ce qui est arrivé au cadeau que vous me destiniez ? finit par demander Élisabeth.

			– Le choléra.

			– Il venait de Bergerac, alors ?

			– Qui ?

			– Le cadeau.

			– Ah oui. De Bergerac.

			– Et je peux savoir ce que c’était ?

			– C’était… Hmm. C’était un livre que vous n’avez pas encore lu.

			Élisabeth parut horrifiée.

			– Ce n’était pas une bonne idée ? paniqua le capitaine.

			– Oh non, non, non, au contraire ! C’était une excellente idée. Une idée merveilleuse. Je n’arrive pas à croire que ce livre…

			– Ces livres.

			– Ces livres ? Oh ! C’est encore pire… Je n’arrive pas à croire qu’ils soient là, au port, si près d’ici sans que je puisse les ouvrir. Les respirer. Lire leur dernière page.

			– Ah bon ? Vous lisez d’abord la dernière page des livres ?

			– Je sais, tout le monde me le reproche, mais, oui… je commence toujours par la dernière page.

			Guillaume était ébloui. Lui aussi commençait toujours par la dernière page et se l’était souvent fait reprocher. Une vague de confiance le souleva : Élisabeth était forcément son âme sœur.

			– Ça vous scandalise, peut-être, capitaine ?

			– Pas du tout, pas du tout. Moi-même…

			– Vous aussi ? Ça alors…

			– Les gens ne comprennent pas.

			– Non.

			Nouveau silence. Pour garder un semblant de contenance, Élisabeth voua toute son attention au paquet. Il contenait un beau journal de bord à la couverture de cuir souple et aux pages vierges. Elle comprit que le capitaine poursuivait leur conversation de l’hiver (leur seule conversation, d’ailleurs) : il avait suggéré qu’elle écrive elle-même un livre, et elle avait eu l’impression qu’un ange lui parlait à l’oreille.

			Elle leva sur lui des yeux mouillés de larmes. Il osa deux pas vers elle, puis trois, puis quatre. Le plus naturellement du monde, elle entra dans ses bras et le cahier resta coincé entre eux. Par pure jalousie, Olaf le chat vint alors se frotter sur sa jupe. Guillaume éternua, recula, s’éloigna, se plia en deux, éternua, éternua, éternua.

			– Atch… pardon. Je suis… Aah-aah…

			Il fouillait frénétiquement ses poches à la recherche d’un mouchoir et en tirait plutôt, tour à tour, un compas, un papier chiffonné, un cœur de pomme et un bout de pain.

			– Atchoum ! Allergique. Aux chats.

			Un abysse s’ouvrit aux pieds d’Élisabeth. Allergique aux chats ?! Elle ne pouvait pas exister sans Olaf. Chat ou capitaine ? Le dilemme serait déchirant.

			– Quel dommage… murmura-t-elle.

			– Hmm, répondit Guillaume, les yeux rougis, les paupières gonflées, le nez mouillé, mais, pour le reste, rayonnant.

			Il avait tenu Élisabeth dans ses bras. Rien d’autre n’avait d’importance, ni le chat, ni le choléra, ni la bouteille, ni le prince pervers. Quand, à la sortie du Conseil, Ema et Thibault le firent appeler, il tituba vers eux comme s’il était saoul.

			– Alors, capitaine ? De bonnes nouvelles ?

			– Votre frère est introuvable, sire, répondit-il avec un sourire parfaitement déplacé.

		


		
			Chapitre 19

			Une fois le château fouillé de fond en comble et le tunnel du chenal exploré d’un bout à l’autre, il fallut se rendre à l’évidence : Jacquard s’était envolé. Il était parti sans cheval, sans bagage et sans être vu. Thibault, hors de lui, fit les cent pas jusque tard dans la nuit. Il portait encore ses vêtements de la veille et somnolait sur sa chaise d’ébène quand Manfred effleura la porte de sa jointure.

			– Votre Majesté Royale.

			Le roi se redressa, les plis de sa manche imprimés sur le front.

			– Ma foi, Votre Majesté Royale, vous n’avez pas dormi.

			– Un peu, quand même.

			– Je ne vous demande pas ce qui vous trouble, Votre Majesté Royale.

			– Ce ne serait pas digne de vous, Manfred.

			– Par contre, Votre Majesté Royale, je vous demande pourquoi vous n’avez pas au moins pris la peine d’enfiler une robe de chambre.

			Thibault haussa une épaule. Manfred frétilla de la narine. Il alla ouvrir les persiennes, même s’il faisait encore nuit noire.

			– Quelle heure est-il ? demanda Thibault en s’étirant.

			– Votre montre le sait mieux que moi, Votre Majesté Royale.

			– Ah. Oui.

			Thibault se leva, fouilla son gilet et en tira la montre que lui avait donnée Manfred.

			– Il est tôt. Trop tôt. Et la date ? Quelle jour sommes-nous ?

			– C’est aujourd’hui le quatrième et dernier jour du Conseil, sire.

			– Et qu’est-ce que vous me voulez d’aussi bonne heure, Manfred ?

			– J’ai posé la même question à Laurent Lemoine il n’y a pas dix minutes, mon roi. Il voulait vous parler. Il a quelque chose d’important à vous montrer.

			– Maintenant ?

			– Il s’agit peut-être de la comète dont il fait l’étude, sire. De jour, on ne la voit pas, j’ai bien cherché à me la faire montrer.

			– Parce que vous vous intéressez à l’astronomie, maintenant ?

			– Non, sire, c’est Lavande, ma plus jeune. Elle me harcèle. Elle soutient qu’ayant toutes les clefs du château à ma disposition, je pourrais au moins lui faire visiter l’observatoire.

			– Je vous vois mal entrer par effraction.

			– Précisément, mon roi. Toujours est-il, vos ablutions, vos vêtements du jour. Passons à votre chambre, vous voulez bien ?

			– La reine se repose.

			– Je n’ai plus sommeil, annonça Ema en surgissant de la chambre. Allez, tes ablutions, tes vêtements du jour, Thibault. Je monte avec toi chez Laurent Lemoine.

			Manfred se cambra.

			– Mais, madame. Vos ablutions, vos vêtements du jour ? J’appelle Madeleine ?

			– Le roi m’aidera à m’habiller.

			– Avec plaisir, madame, sourit Thibault.

			– Mais, ma reine ! La même tenue deux jours de suite…

			– Oh, Manfred. Ce n’est pas la première fois que je porte les vêtements de la veille, figurez-vous. J’ai même épousé le roi dans des vêtements de la veille, de l’avant-veille, de la semaine et du mois précédents.

			Ces souvenirs maritimes n’amusaient pas du tout le chambellan. Ema et Thibault durent presque lui passer sur le corps pour pouvoir enfin sortir. Une fois au sommet de la tour, ils trouvèrent Laurent Lemoine rivé au télescope, ses épaisses lunettes remontées sur le front.

			– Monsieur Lemoine ?

			Il sursauta.

			– Ah ! Sire ! Madame. Merci d’avoir bravé la montée. Vous n’allez pas le regretter.

			– C’est la comète ?

			– Non, sire, le bateau.

			– Vous avez vu quelque chose ?

			– Du mouvement, sire.

			– Sûrement Bruno.

			– Entre autres, sire. Ils sont quatre sur le pont.

			– Ils ont l’air vivants ?

			– Ils gesticulent beaucoup, pour des morts, mon roi. Ils se chamaillent, même, je crois.

			Toujours galant, l’astronome invita d’abord Ema à s’approcher du télescope.

			– Mais… fit-elle.

			– Quoi ? demanda Thibault.

			– Ils jouent aux cartes.

			– Vraiment ?

			– Ma parole, on voit vraiment tout avec ce truc. Celui-là, dis donc… Il a une suite royale ! Viens voir, Thibault.

			Thibault se colla l’œil à la lentille. Pendant qu’il scrutait le pont, un cinquième homme apparut, puis un sixième et un septième.

			– Bon sang, ils y sont presque tous. Il faut avertir Lucas.

			– J’ai déjà envoyé Lysandre, mon roi, dit Lemoine. Il a passé la nuit ici avec un petit rapace sur son poignet. Je pense qu’il s’inquiétait pour Corbières plus que pour les malades. Il tournait constamment le télescope du côté de chez madame Blanche. Mais si je peux profiter un moment de votre visite, sire ? Je voulais aussi vous montrer autre chose. Nous n’avons plus que quelques minutes pour l’observer.

			– La comète ? demanda encore Thibault.

			– Non, Votre Majesté. Miriam.

			Ema posa instinctivement la main sur son ventre.

			– Venez voir, sire. Vous qui connaissez le ciel comme la paume de votre main, vous allez comprendre tout de suite de quoi je parle.

			Lemoine fit jouer le socle du télescope pour l’orienter vers le ciel de l’est déjà teinté de mauve.

			– Elle… clignote ? s’étonna Thibault.

			– Elle clignote, sire. Elle a clignoté toute la nuit. À son zénith, elle brillait même davantage que les étoiles de Gloriole.

			– Depuis quand ?

			– Depuis cette nuit, sire.

			– Mais c’est extraordinaire.

			– Azalée est une constellation particulièrement instable, sire. Je ne crois pas tellement aux légendes, mais si on réfléchit à celle de Miriam et d’Arielle… Elles étaient une seule étoile jusqu’au jour où un grand vent les éloigna l’une de l’autre… Leur séparation a été réellement observée à l’œil nu. Pendant des siècles, on ne voyait qu’une seule étoile puis, graduellement, on s’est aperçu qu’il y en avait deux. La légende assure qu’elles se retrouveront dans la nuit et c’est ce qui semble se passer maintenant. Arielle s’est éteinte depuis longtemps déjà. En d’autres termes, sire, je me demande si Miriam n’est pas sur le point de s’effacer elle aussi. Ce qui, en passant, ne veut pas dire qu’elle cesserait d’exister. Nous ne la verrions plus, c’est différent.

			Thibault se sentait dérouté. Il savait que son ancêtre Pierre avait appelé sa fille Arielle précisément à cause de la transformation de la constellation d’Azalée. L’étoile Arielle avait disparu du ciel pendant la grossesse de sa femme et Pierre aimait l’idée qu’elle soit tombée sur Terre pour devenir princesse. Mais ensuite, la princesse avait disparu elle aussi. Du coup, Thibault n’avait plus tellement envie d’appeler sa propre fille Miriam : si elle disparaissait du ciel d’abord et de sa vie ensuite ? Il échangea un regard avec Ema. La faire changer d’idée serait impossible.

			– Tu veux la voir ? demanda-t-il.

			– Non, répondit-elle, le regard assombri.

			Thibault se rabattit sur le bateau. En cherchant à rediriger le télescope, il vit qu’une barque traversait l’anse.

			– Ah, Lucas. Il sait.

			Lucas avait passé la nuit dans l’escalier de Blanche, à contempler le caveau flottant en essayant de deviner ce qui se passait à bord. Aux premières lueurs du matin, en l’absence d’indices, il avait conclu qu’il ne se passait plus rien : ils allaient tous rendre l’âme dans leur fosse septique, Bruno comme les autres. Quand Lysandre était venu l’assurer du contraire, Lucas ne l’avait d’abord pas cru. Ensuite, il avait dégringolé l’escalier et mis n’importe quelle barque à l’eau.

			Le capitaine venait à sa rencontre à bord de la chaloupe de sauvetage. Pâle, jaune et maigre, les joues dévorées par la barbe, la peau pelée, il ramait lentement, comme dans du plomb. Mais il souriait.

			– C’est comme vous disiez, docteur ! cria-t-il de loin.

			– Je ne suis pas docteur, cria Lucas en retour.

			– Du pareil au même, on s’en est sortis, à la fin.

			– Tous ?

			– Tous.

			Lucas soupira de soulagement. Du coup, il s’aperçut qu’il retenait son souffle depuis trois jours.

			– Vous nous avez fourni le Morvan juste à temps. On avait touché le fond. Les convalescents étaient trop faibles pour soigner les malades, on ne pouvait plus vous envoyer personne, on ne pouvait même plus vous répondre quand vous nous appeliez. C’est votre Morvan qui a fait pencher la balance.

			– Formidable, capitaine. Et ce soir, vous dormez tous à terre.

			Lucas garda pour lui-même le fait que Morvan se tordrait les boyaux, lui aussi, tôt ou tard. Il faudrait lui imposer sa quarantaine personnelle.

			– Vous êtes certain ? vérifia le capitaine.

			– Absolument. Vous laissez tout à bord, par contre, vous n’apportez rien. Vous changerez de vêtements sur les quais.

			– Et le bateau ? Qu’est-ce que vous allez faire du bateau ?

			– Il va brûler, capitaine.

			Le capitaine contempla son bâtiment d’un air triste.

			– Vous savez combien de voyages j’ai faits sur cette vieille coque ?

			– Celui-ci était le dernier.

			– Oui.

			Il sourit faiblement.

			– Merci, docteur. Merci pour tout.

			– Je ne suis p…

			– Je m’en fiche. Ils étaient où, les médecins, dites-le-moi ? Dans leur clinique, je parie, dans leur beau costume bleu. Pas un qui se soit donné du mal. Je vous appellerai bien comme je veux.

			– Si vous m’appelez docteur, vous me mettez dans le pétrin.

			– Ah ? Tant pis, alors.

			Dès son retour, Lucas constata qu’en fait, paradoxalement, les médecins étaient sortis de leur clinique. Ils l’attendaient de pied ferme au bout du quai malgré l’heure matinale. Fauteux, long, mince et moustachu, une quenouille ; Lelouche et ses pellicules, un pissenlit monté en graine ; Ricard, replet et coloré, une citrouille. Maintenant que tout danger était écarté, ils se disputaient l’honneur d’accueillir les marins à bon port pendant que Guillaume s’acharnait à les en dissuader. Lysandre, derrière eux, tenait un sac bien graisseux à la main : le déjeuner préféré de Lucas, chipé à la cuisine. Et, derrière Lysandre, l’amiral Dorec, qui avait échappé à la surveillance de Gwendoline et se tordait le cou pour mieux voir.

			Lucas n’avait pas encore accosté que Lelouche se fit entendre :

			– Ohé, le stagiaire ! Nous sommes venus t’empêcher de commettre des actions illégales !

			– Qui ça ? Moi ?

			Guillaume croisa les bras en hochant la tête.

			– Ils disent être en charge du volet médical de la quarantaine.

			– Ils nous l’ont bien caché, observa Lucas en tirant la barque sur la plage de galets.

			– Jusqu’ici, expliqua Ricard, il s’agissait d’activités navales, chargement de tonneaux et tout le tra-la-la. Maintenant, il s’agit de recevoir des patients sur le sol de l’île. Nous sommes fin prêts.

			– Très bien, dit Lucas, en pensant le contraire.

			– Mais enfin, Corbières ! protesta Guillaume. Tu es le délégué du roi, tu ne peux pas te démettre comme ça, juste parce que ces… ces…

			– Professionnels ? suggéra Ricard.

			– Charlatans, rectifia Guillaume.

			– Oh ! Mais vous n’êtes pas le bras droit du roi, vous ? s’indigna Ricard. Vous manquez vraiment de tact.

			– Et vous de modestie.

			– Vous vous comportez comme un marin.

			– Mais je suis un marin.

			– Vous êtes un marin ? s’informa l’amiral, enthousiaste.

			– Oui, amiral.

			L’amiral leva le nez au ciel pour mieux humer les algues.

			– Quelle belle journée pour prendre le large, n’est-ce pas ?

			– Oui, amiral.

			Guillaume revint aux médecins.

			– Expliquez-nous donc comment vous allez recevoir vos patients de façon sécuritaire, les défia-t-il.

			– Eh bien, commença Lelouche en passant un bout de langue rose sur sa lèvre pâle. Tout d’abord, une bonne saignée que nous allons confier à des sangsues, pour éviter tout risque de contag…

			– Sangsues ? s’écria Fauteux en replaçant son monocle entre un cerne prononcé et son nez aquilin. Sangsues ! Ah non ! Nous leur préparerons plutôt un bon grog, bien mérité…

			– Un grog ? se moqua Ricard. Un grog ? Mais ces pauvres diables viennent de se vider les tripes, nous n’allons tout de même pas leur servir de l’alcool ! Non non. Les signes vitaux d’abord, puis nous les faisons raccompagner vers le confort de leur logis.

			– Vous n’arrivez même pas à vous entendre, conclut Guillaume. Qu’est-ce que tu dis, toi, Corbières ?

			Lucas cogna le bout de sa botte contre un gros caillou.

			– Voilà ! clama Ricard en se grattant le goitre. Vous lui demandez son avis, il n’a aucune opinion. Remarquez, ça ne m’étonne pas. Rien qu’à le regarder, on comprend tout de suite. Il n’a vraiment pas la gueule de l’emploi.

			Lucas avait le visage brûlé par le soleil, une chemise ouverte aux manches roulées jusqu’aux coudes et les cheveux ensablés. Ses anneaux à l’oreille enrageaient tout particulièrement Ricard. Lui-même étouffait dans sa veste de laine piquante. Derrière son jabot trop serré, l’eczéma lui ravageait la peau.

			– Alors ? Corbières ? le pressa Guillaume.

			– Corbières, Corbières… pondéra l’amiral. Il ne serait pas marin, lui aussi, par hasard ?

			– Oh oui, ricana Ricard, méprisant.

			Lucas fronça les sourcils, découragé. Il ne voyait rien de rassurant sur le quai, sauf Lysandre et ses petits pains frais. Ses chances de passer l’épreuve de médecine diminuaient chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Le pissenlit et la quenouille étaient ses chefs de stage ; la citrouille, le président de l’Ordre. S’il les contredisait encore, il ne donnait pas cher de son admission. Pourtant il n’allait pas non plus les laisser commettre toutes les erreurs qu’ils venaient de lister.

			– Les hommes reviennent sans aucun effet personnel, suggéra-t-il d’un ton monocorde. On les déshabille ici même, on brûle leurs vêtements avec leur chaloupe, on les fait se savonner à fond, on les douche généreusement. On les garde à l’œil, tous ensemble, pour un ou deux jours. On leur donne à boire en abondance, seulement de l’eau, et à manger, ce qu’on trouvera. Du riz, si possible. C’est tout. Dans quarante-huit heures, on les relâche.

			Guillaume approuva, satisfait.

			– Le futur médecin du roi a parlé.

			– Je le croyais pourtant marin… réfléchit l’amiral en se lissant le crâne, confus.

			– Marin ou pas, il n’a aucune qualification ! s’énerva Lelouche en donnant dans l’aigu. On ne peut absolument pas lui confier cette opération !

			– C’est de la pure inconscience ! siffla Fauteux dans sa moustache.

			– Du favoritisme, trancha Ricard. Je vais rédiger une plainte formelle.

			Guillaume soupira bruyamment. Il avait la réputation de ne jamais se fâcher. En vérité, il se fâchait comme n’importe qui, mais savait réfléchir avant de s’emporter. Une fois de plus, il conserva son calme.

			– Hier encore, dit-il lentement, vous ne pouviez pas vous tenir assez loin de cette affaire. Vous ne parliez pas de favoritisme, alors. Vous lui laissiez volontiers la tâche, à Corbières, tant qu’on parlait d’une maladie mortelle. Allez. On dégage. J’ai autre chose à faire.

			À ces mots, l’amiral prit les commandes. Il se mit à marteler la paume d’une main avec le tranchant de l’autre en poursuivant les médecins jusque dans les rues du village. Lysandre s’avança au bord du quai pour lancer le sac de papier à Lucas.

			– Ton salaire, ironisa-t-il.

			Guillaume se tourna vers lui.

			– Et qu’est-ce que tu fabriques ici, toi ?

			– J’observe. Je remarque le cul-de-sac dans lequel vous enfoncez votre futur médecin.

			– C’est-à-dire ?

			– Plus il aide, plus il paye.

			– Et merde, souffla Guillaume. Tu as raison.

			Il sauta au bas du quai en oubliant sa cheville et tomba à genoux devant le stagiaire.

			– C’est bon, je vous pardonne, dit Lucas la bouche pleine.

			Il agita son petit pain en direction du navire contaminé :

			– J’ai un peu menti, vous savez. À part Morvan, qui couve encore ses germes, on ne doit pas nécessairement les garder à l’œil. Seulement j’ai pensé que vous alliez organiser une enquête au sujet de la bouteille et que ce serait commode de les avoir tous à portée de la main.

			– Bien pensé. Merci. Les officiers du juge ont déjà préparé leur interrogatoire. Allez, je t’aide, maintenant, Corbières. Qu’est-ce qui reste à faire ? Tu ordonnes, j’obéis.

			– C’est un ordre, ça, capitaine ?

			– Absolument.

			– Et moi ? fit Lysandre depuis le quai.

			– Toi, tu déguerpis, répondit Guillaume.

			– Non, il reste, décida Lucas. Frangin ? Tu restes.

		


		
			Chapitre 20

			Enfin, quelque chose à célébrer : une foule joyeuse se rassemblait sur la colline du port et la séance du Conseil avait été suspendue. Sur les quais, le roi, la reine, les familles des marins et les officiers du juge formaient un comité de bienvenue dont l’existence même prouvait que le danger était passé.

			Quand une femme en robe de fête vint se porter volontaire pour savonner les marins, Lucas s’inquiéta :

			– Ça va servir de festival ?

			– On ne peut pas empêcher les gens d’être heureux, répondit Guillaume.

			– Mais quatorze hommes à poil sur les quais, capitaine… À leur place, moi, je retournerais en quarantaine.

			– Ah, oui, très juste. Qu’est-ce qu’on fait ?

			– On pourrait peut-être leur trouver une sorte d’écran ?

			Le temps pressait. Au loin, la chaloupe venait d’être mise à l’eau et les marins squelettiques quittaient le bateau en s’accrochant comme ils le pouvaient à l’échelle de corde. Lucas eut l’impression que l’un d’entre eux passait un paquet à un autre, malgré les instructions très claires de ne rien apporter. Il n’en croyait pas ses yeux. Pour sa part, Guillaume avait déjà filé vers un établissement un peu louche pour en ramener des écrans de papier peint qu’il installa sur la plage. La foule ne voyait plus que des oiseaux du paradis et des rameaux de bambou, mais elle salua l’arrivée de la chaloupe en lançant au ciel une pluie de jonquilles.

			Un ouvrier ganté aida les hommes à descendre. Un autre les dirigea derrière les écrans tandis qu’un troisième entassait leurs vêtements dans la chaloupe. Lucas supervisait le savonnage et deux autres ouvriers balançaient des seaux d’eau. Les rescapés réapparaissaient vêtus de neuf, les cheveux courts, les ongles ras. Le roi en personne les accueillait et Guillaume les menait embrasser leur famille, à une exception près : le Lépreux.

			– Toi, tu vas payer pour la bouteille, lui dit Thibault en faisant un signe aux officiers du juge chargés de l’arrêter.

			– J’ai rien fait, sire !

			Tel que prévu, le Lépreux niait. Il avait son air frondeur habituel et la peau complètement râpée par le savonnage, mais aussi quelque chose de nouveau dans le regard. Une faiblesse, une défaite, une extrême fatigue.

			– J’ai rien de rien fait, sire, juré, répéta-t-il sans espoir d’être cru.

			D’une manière ou d’une autre, il n’avait pas de famille et les officiers du juge l’emmenèrent avec eux.

			Pendant ce temps, Lucas passait le savon à Bruno, tout nu à son tour derrière l’écran rose.

			– Tu les as sauvés, Morvan.

			Bruno se contorsionna pour passer le savon entre ses orteils.

			– Mais non. Ils y étaient. Enfin, presque. Ils allaient s’en sortir. Enfin, presque tous.

			– Mais tu es monté juste à temps. Tu as des symptômes ?

			Les dix gros doigts disparurent dans la grosse chevelure.

			– Je suis pas plus contaminé que toi, mon vieux.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu as bu à la bouteille, oui ou non ?

			– Oh oui. Mais c’est pas le fin mot de l’histoire, oh non. Écoute ça, d’abord : j’ai coincé le gars qui a envoyé la bouteille au prince. Il s’appelle Beaupré.

			Lucas eut un coup au cœur.

			– Beaupré ? Le frère de Félix ? Beaupré a envoyé la bouteille ?

			Il tendit la tête par-dessus l’écran pour chercher Beaupré des yeux. Le timonier avait déjà disparu dans l’étreinte de son père timonier, de son grand-père timonier et de son oncle timonier. Félix, aussi timonier que les autres, les encerclait tous de ses bras immenses.

			– Beaupré… ? souffla encore Lucas.

			– Oh oui, mais attends, il l’a fait pour quelqu’un d’autre.

			– Le Lépreux.

			– C’est ça, oui, tu le connais ? En tout cas, le Lépreux venait de passer une semaine à voir les autres s’étouffer dans leur bile et puis il est tombé malade lui aussi. Juste avant de flancher, il a reçu une lettre qui menaçait de le dénoncer au roi pour je sais pas quelle raison. Il avait peur, il disait qu’autant valait crever sur le bateau que de finir à la chapelle. Il pleurait comme un bébé, entre deux crampes, il suppliait Beaupré de l’aider, il lui mettait constamment la lettre dans les mains. Tu penses que les larmes sont contagieuses, à propos, Lucas ? Beaupré s’est posé la question.

			– Vous vous grouillez, un peu ? cria un matelot derrière eux.

			– En tout cas, pour la faire brève, résuma Bruno, Beaupré s’est occupé d’envoyer au prince une bouteille d’eau de riz. Figure-toi, mon vieux, du riz ! Avec beaucoup de sucre. À la fin, tu vois, je me suis embarqué pour rien.

			– Pas pour rien puisque tu les as sauvés.

			– Bof. C’est l’intention qui compte, comme qu’on dit. Moi j’ai fait une bonne action par erreur. Est-ce que ça me donne vraiment du mérite ? pondéra Bruno en terminant de se décaper les aisselles.

			– Je dirais oui, personnellement. Je te dirais aussi de faire attention, tu es le seul à être monté sur leur bateau sans purger la maladie. Tu es peut-être porteur des germes.

			– Tu veux me garder en quarantaine ?

			– Pas vraiment, non. Je te fais confiance. Évite de faire tes besoins dans la rivière, c’est tout.

			– Pour qui tu me prends, Corbières ?

			– Pour un ours, Morvan.

			Bruno éclata d’un gros rire guttural qui faisait presque peur. Il riait encore en émergeant de derrière l’écran rose, dans une tunique beaucoup trop serrée. Dès qu’il apparut, une clameur assourdissante s’éleva de la foule. Il était le héros du jour, accidentel peut-être, mais quand même. Noyé dans les applaudissements, il eut, pour la première fois de toute sa vie, l’impression d’appartenir au genre humain. Ce fut un choc considérable.

			Le capitaine du navire se savonna le dernier. Il apparut nu comme un ver devant Lucas, chargé du mystérieux paquet qu’il tenait à une hauteur stratégique.

			– J’avais pourtant bien dit de ne rien apporter, capitaine.

			– Quand vous saurez ce que c’est…

			– Rien de rien, vous étiez averti. Pas un seul objet au monde ne va me faire changer d’avis.

			– On parie ? le défia le capitaine en déposant délicatement son fardeau par terre pour prendre le savon.

			– N’importe quoi.

			– Si je gagne, je vous appelle docteur autant que je veux. Sinon, je vous laisse tranquille. Prêt ?

			– Hmm.

			– C’est l’horloge de verre de Bergerac.

			Lucas haussa les sourcils. L’horloge de verre… C’était plus qu’un objet. C’était une réflexion philosophique sur la nature du temps et sur le génie humain. C’était un joyau du Moyen-Orient obtenu en échange d’une écurie entière. L’horloge avait déjà survécu à un tremblement de terre… elle ne succomberait sûrement pas à une épidémie.

			– Aha, docteur ! triompha le capitaine en terminant de s’astiquer. Le roi Fénélon veut la confier à la voûte de Pierre d’Angle pendant que son royaume fait la guerre sur deux frontières à la fois. Il la récupérera en temps de paix. Promettez-moi que vous n’allez pas la savonner.

			– C’est bon. Je vais la mettre en quarantaine.

			– Merci, docteur.

			Un instant plus tard, le capitaine incendia de ses propres mains la chaloupe de sauvetage. Le petit bûcher s’éleva sur la plage, à la fois triste et bienvenu. Quand il ne resta plus que des braises, un autre bûcher, beaucoup plus impressionnant, s’éleva au milieu de l’estuaire, puisqu’une équipe avait été envoyée détruire le bateau. Les flammes s’emparèrent du grand mât, coururent le long des bômes et dévorèrent le pavillon de la quarantaine. Les cordages remuaient comme des pattes d’araignée, les voiles se transformaient en grand nuage opaque, les flammes se miraient dans l’eau. La flèche brûla, elle aussi, et sa pointe coula au fond vaseux du chenal.

			Le capitaine, sa fille dans les bras et sa femme à ses côtés, regarda sans ciller le brasier sur lequel il avait passé la plus grande partie de sa vie. Le feu se reflétait dans ses yeux clairs, il soulignait ses nouvelles rides. Jamais il n’oublierait les cadavres jetés à la mer ou incinérés sur le pont, ni la peur de perdre un à un les hommes qui lui faisaient confiance.

			Guillaume et Élisabeth, séparés par la foule, prêtaient peu attention au navire. Ce qu’ils voyaient brûler, c’étaient trois livres ramenés de Bergerac et cette pensée les rassemblait merveilleusement. Thibault, pour sa part, attendait que Lucas ait terminé d’empiler les seaux, de plier les écrans, de râteler les cendres et qu’il se plante enfin sur le quai, tourné vers le large, les mains sur les hanches, comme il l’avait fait si souvent au cours des journées précédentes. Les gens du port allaient lui payer une tournée après l’autre, évidemment, mais ce ne serait pas suffisant. Sachant que les médecins continueraient à l’écraser comme une punaise, Thibault était décidé à faire un geste interdit au monarque.

			Au bout du quai désert, devant cinq cents témoins et sur fond d’incendie, il lui serra la main.

		


		
			Chapitre 21

			Le soir tombait, mais des vagues de chaleur montaient encore du sol, chargées du parfum de l’herbe fraîchement coupée. Thibault patientait de son mieux dans le jardinet d’Ema. Il n’aimait pas attendre. La journée avait été longue, avec le débarquement et les interrogatoires, mais l’examen gynécologique de la reine lui paraissait carrément éternel. Pour passer le temps, il révisait les faits saillants de l’enquête du juge. Le Lépreux s’en sortait bien, mais il était impossible de connaître son intention initiale : s’il n’était pas tombé malade au moment de recevoir le message du prince, quelle sorte de bouteille aurait-il envoyée ? Maligne ou bénigne ? Il avait pleuré en déléguant sa tâche sordide à Beaupré, pourquoi ? Par peur de la chapelle ou d’une épidémie sur l’île ? De quoi exactement craignait-il d’être puni ? Quel crime connu de Jacquard avait-il commis ? Il refusait d’avouer quoi que ce soit.

			D’une manière ou d’une autre, Thibault se disait qu’il devait faire quelque chose à son sujet. Le réhabiliter, par exemple. D’autant plus que Jacquard le voulait dans son camp ; il fallait l’empêcher de le recruter. Comment ? En lui faisant une meilleure offre. Un bon emploi solide et honnêtement payé, ici même, au château, pour l’avoir à l’œil. Palefrenier ? Il ne valait rien comme gabier, de toute façon… Oui, palefrenier. Il avait deux bons bras, deux bonnes jambes, il n’en fallait pas plus. Voilà pour le Lépreux.

			Beaupré, quant à lui, s’était démarqué par sa présence d’esprit. Bruno, par contre… Sa trahison passait mal. Il s’était comporté en espion – espion minable, mais espion quand même. Thibault allait le renvoyer à son ours. Après tout, il l’avait engagé pour la saison basse qui venait de se terminer.

			Le problème majeur demeurait, encore et toujours, Jacquard. Comment le retrouver ? La moitié d’une idée prenait forme dans l’esprit de Thibault quand Irma-la-forte émergea finalement de la chambre d’Ema, suivie de Lucas qui portait sa trousse.

			– Le bébé a un bon cœur bien d’aplomb, sire, comme ses parents ! lança l’accoucheuse en fonçant droit sur lui. Pas vrai, Lucas ? Mi-juin au plus tard, mon roi, vous aurez votre petit trésor dans les bras et je serai là pour le mettre au monde. Vous pensez bien, le couronnement de ma carrière, sans jeu de mots.

			Elle souriait de toute sa dentition de pirate comme si Pierre d’Angle lui devait personnellement l’héritier du trône.

			– Presque trois mois encore à l’attendre… C’est interminable, se plaignit Thibault.

			– Ah, je ne souhaite à personne un bébé prématuré, sire, mais s’il tient de son père, il arrivera peut-être un peu plus tôt.

			– C’est bien la seule fois où Thibault n’a pas été en retard, nota Ema en les rejoignant pour passer aussitôt dans le jardin. Irma, je vais vous cueillir une rose parfaite. Quand je l’ai vue, j’ai pensé à vous.

			– Oh, madame, cessez de me flatter ! Une rose, moi ? Ce n’est pas très crédible.

			– J’insiste, dit Ema.

			– Bon, va pour la rose, alors, madame. Mais ensuite, Lucas va me reconduire à ma chambre, je suis claquée. Prêt, mon grand ?

			– Pas si vite, intervint Thibault. J’aurais d’abord un mot à lui dire.

			– Ça attendra, sire.

			– Une minute, Irma. Une minute seulement.

			– Dans ce cas… C’est vous le roi, mon roi, céda l’accoucheuse en s’affaissant sur la chaise d’ébène strictement réservée à Thibault.

			Pour sa part, Lucas n’avait rien entendu. Il était étrangement cloué sur place, les yeux rivés au jardinet, fasciné par ce qu’il venait de voir. Ema s’était piqué le doigt sur une épine, elle avait pris un mouchoir pour essuyer le sang : jusque-là, rien de spécial. Mais elle avait ensuite craché sur le mouchoir et frotté pour effacer la tache…

			Il passa la tête dehors.

			– Pourquoi vous avez fait ça, madame ?

			– J’ai fait comme on fait toujours, Lucas : j’ai dilué mon sang avec ma salive, répondit Ema en lui montrant le mouchoir où, effectivement, la tache avait presque disparu.

			– Ça alors, madame. On devrait cracher sur toute la buanderie.

			– Mais non, Lucas. Seule ma salive peut dissoudre mon sang.

			– Seule votre salive, madame… Votre propre salive. Votre salive à vous… répéta Lucas, comme si son cerveau était court-circuité.

			– Voyons, c’est un fait connu. Tu ne vas pas me traiter d’indigène, quand même ?

			– Non, non… C’est que. Non. Rien.

			Lucas n’osait pas raconter que la salive de Sidra pouvait aussi dissoudre le sang de Mathilde. Ce serait admettre que la salive de Sidra avait des propriétés magiques et, par extension, qu’elle possédait des pouvoirs surnaturels : terrain glissant.

			– Tu fais attendre le roi, mon grand et, par conséquent, tu me fais aussi attendre, remarqua Irma depuis la chaise d’ébène.

			Lucas secoua un peu la tête, puis suivit Thibault qui l’attira dans le coin le plus reculé de la pièce.

			– J’ai reçu une lettre à ton sujet, mon grand.

			– Ah bon, sire. J’ai une impression de déjà-vu…

			Lucas repensait à la lettre qu’Angélique avait écrite pour l’empêcher de s’embarquer sur l’Isabelle.

			– Eh bien, cette fois, ce n’est pas une femme, précisa Thibault en tirant de sa veste une belle feuille de papier de marque.

			– Tant mieux, mon roi.

			– C’est pire, figure-toi.

			– Le docteur Ricard, sire ?

			– Lui-même. Tu n’es pas étonné, moi non plus. Lucas ? Change de tête.

			– C’est qu’il est haut placé, sire…

			– Tu as des amis encore plus haut placés, ne l’oublie pas. D’ailleurs, tu sais ce que je fais de cette lettre ? Puisque nous avons déjà pris l’habitude…

			Thibault la déchira en petits morceaux qu’il laissa tomber à ses pieds.

			– Voilà.

			Lucas observa sans mot dire les bouts de papier qui jonchaient le sol et qui résumaient sans doute l’ensemble de sa carrière. Le roi lui assena une grande claque dans le dos.

			– Va te coucher, Corbières, et dors sur tes deux oreilles.

			Lucas obéit. Il se coucha tôt et dormit effectivement sur ses deux oreilles. Ce n’était pas le cas de tout le monde puisque, très tard dans le jardin, Guillaume se répétait à lui-même sans aucun succès :

			– Va te coucher, Lebel, allez. Va te coucher.

			Il était planté malgré lui sous la fenêtre de la bibliothèque et, malgré lui, il y restait. Il pensait sans arrêt à Élisabeth et se demandait comment s’organiser pour la revoir en privé. S’il avait été sur le bateau, il serait monté sur le pont pour consulter les étoiles. Mais ce soir, à défaut de pleine mer, il était sorti dans le jardin dont les parfums enivrants le désorientaient encore plus.

			L’odeur du muguet, en particulier. Elle le ramenait toujours à son enfance passée dans la campagne d’Ys. Était-il déjà timide alors ? Peut-être, oui. Oui, certainement. À bien y penser, il avait pris la mer par timidité. L’autorité lui était venue en cours de route, de nulle part. Du revers des vagues, peut-être. De leur grande force anonyme. Le capitaine soupira. Si seulement Élisabeth pouvait prendre le gouvernail. S’il était possible de lui dire, comme à Lucas : « Tu ordonnes, j’obéis. » Il leva la tête. La lumière de la bibliothèque venait de s’éteindre. Il était temps d’aller se coucher, donc. À sa grande surprise, pourtant, la silhouette tant espérée se profila derrière les carreaux. Elle lui fit signe d’attendre. Saisi, le capitaine écrasa du talon une talle entière de fraisiers en fleur.

			Deux minutes plus tard, Élisabeth était dehors. Ses cheveux ambrés dansaient sous la lune, sa robe claire illuminait le jardin assoupi, un châle diaphane reposait sur ses épaules. Le capitaine piétina la talle puis chercha instinctivement son mouchoir au cas où il éternuerait.

			– Pas de chat, capitaine. Pas même un seul poil de chat sur mes vêtements, j’ai bien vérifié. Nous sommes seuls. Suivez-moi, vous voulez bien ? J’aimerais vous montrer quelque chose.

			Elle prenait les commandes ! Guillaume obéit, immensément soulagé. Elle marchait devant lui en sautillant, légère, si légère, si menue. Il aurait tout donné pour la tenir encore, tout de suite, entre ses bras. Mais il se contenta de la suivre.

			Élisabeth le surprit encore en quittant le jardin par une petite grille anodine du côté de la colline. Au lieu de prendre la direction du port, elle coupa à travers champs. Les mûriers s’accrochaient à sa jupe sans qu’elle ralentisse. Elle ne s’arrêta qu’au bas d’une pente douce, là où un vieux mur de pierres bordait un pâturage abandonné. Ici, une semaine par année, tout disparaissait sous une cascade écarlate de coquelicots. C’était pour elle un événement à ne pas manquer, un de ces moments où la vie devient un poème. Pourtant elle avait oublié un détail important : dans l’obscurité, les coquelicots étaient incolores.

			– Magnifique, apprécia pourtant le capitaine.

			– C’est mieux le jour… s’excusa-t-elle.

			– C’est parfait de nuit, l’assura-t-il.

			Elle tira de sa manche un billet dont elle fit un rouleau serré pour le glisser entre deux pierres du mur, sous les fleurs. C’était l’une des traditions les plus anciennes de l’île.

			– Une prière ? demanda Guillaume.

			– Seulement un souhait.

			Le capitaine la trouva alors tellement belle qu’une ondée de courage le submergea.

			– Ils vous ressemblent, ces coquelicots, risqua-t-il.

			– Comment ?

			– Eh bien, d’abord, ils ne sortent qu’une seule fois par année…

			Élisabeth éclata d’un beau rire frais.

			– Ensuite ?

			– Ensuite, ils ont l’air plus fragiles qu’ils ne le sont en vérité.

			– Dès qu’on les arrache, ils se fanent. Ils ne sont bien que là où ils ont choisi d’être.

			– C’est bien pourquoi je n’ose pas vous cueillir, répliqua le capitaine avant de se rendre compte de ce qu’il disait.

			– Pourtant, avoua Élisabeth, je vous ai déjà choisi.

			Elle posa sa main blanche sur la poitrine du capitaine où battait un cœur complètement affolé. Mais alors, d’un coup brusque, presque violent, la timidité de Guillaume s’évapora. Il prit Élisabeth par la taille, l’attira contre lui et l’embrassa sur la bouche.

			Au loin, une chouette hululait. Tout près, un grillon chantait. Élisabeth et Guillaume ne les entendaient pas. Le ressac fouettait les falaises, le vent couchait l’herbe longue. Leurs cheveux se couvraient de brindilles, leurs vêtements prenaient l’odeur de la menthe, le monde prenait la forme de leurs mains.

			Les heures qui suivirent furent pleines et trop courtes. L’aube pointait déjà quand ils rentrèrent au château par deux chemins différents. Le capitaine remplit ses poches de cailloux pour ne pas s’envoler.

		


		
			Chapitre 22

			Le Conseil enfin terminé, les anciennes quittèrent le château. Pour sa part, Thibault n’en pouvait plus. Il venait de passer des journées exténuantes. Il avait les yeux pochés, la cervelle en compote et une obsession constante : tirer Jacquard de sa cachette.

			Le prince ne pouvait pas s’être embarqué puisqu’aucun navire n’avait encore quitté le port. Il ne s’était pas échappé dans la campagne environnante, du moins selon les officiers du juge qui avaient interrogé toute la région. Il n’avait pas non plus filé par l’estuaire car son canot avait été trouvé entre deux rochers. Thibault tournait et retournait l’énigme dans sa tête. Il n’y avait aucune façon de quitter le château sans être vu. À moins de…

			À moins de voyager sous terre.

			Une hypothèse plausible. Une hypothèse qui expliquerait aussi comment la lettre de l’ex-conseiller Morvan était parvenue à Bruno pendant l’hiver malgré les routes impraticables. Thibault avait fait inspecter les entrées de tous les tunnels connus. On lui avait rapporté qu’elles étaient envahies par les toiles d’araignées. Personne n’y était donc entré récemment. Il ne restait que l’aile nord, une partie du château qui n’était pas couverte par les cartes du réseau souterrain et dont Thibault ne savait rien, à l’exception du passage dévoilé par Bruno, suite à sa mésaventure. L’aile nord pouvait très bien en receler d’autres. Il fallait les découvrir au plus vite. À qui confier cette mission ? Qui aurait assez d’audace, de flair et de discrétion ? Un seul nom s’imposait encore et encore : Blaise de Frenelles.

			Thibault allait le convoquer quand Manfred se présenta armé de la coupe de dragées qui lui servait de prétexte pour faire irruption dans le bureau royal. Cette fois, le chambellan apportait une liste de « requêtes négligées ».

			– Des requêtes négligées ? Et négligées par qui, je vous prie, Manfred ?

			– La réponse me vient mal, Votre Majesté.

			– Laissez-la dans les limbes, alors. Qu’est-ce qu’elles requièrent, vos requêtes ?

			– D’abord, sire, il serait grand temps d’ajouter votre portrait, ainsi que celui de la reine, à la collection du château.

			– Plus tard, Manfred. Le château tient debout sans nos portraits. Attendons de nous être refait le teint.

			– Fort bien, sire.

			– Autre chose ?

			– Il serait grand temps de faire frapper la monnaie à votre effigie, sire.

			– Je sais, Manfred. Mes conseillères seraient ravies que mon profil circule d’une poche à l’autre. Mais nous n’avons pas les fonds pour changer l’effigie sans rappeler les pièces existantes et puis, de toute façon, je n’ai pas honte du profil de mon père. Qu’il reste sur la monnaie aussi longtemps qu’il le faudra.

			– Fort bien, sire.

			– Ensuite ?

			– Ensuite, sire, plusieurs dames se plaignent d’avoir égaré des bijoux.

			– Tant pis pour elles.

			– Le nombre de plaintes dépasse les limites acceptables, sire. Je me suis permis de faire fouiller les chambres de tout le personnel.

			– Et vous avez trouvé les breloques ?

			– Non, sire. Je tenais à ce que vous le sachiez.

			– Eh bien, je le sais. Autre chose ?

			– Oui, sire. Monsieur Van Wolfswinkel, notre grand architecte, aimerait discuter de votre contribution au patrimoine architectural.

			– Ma gargouille.

			– Votre gargouille, votre tour, votre pavillon, votre dôme, sire. Votre baptistère. Ce qui vous chante, mon roi.

			La tradition voulait que chaque monarque laisse sa griffe, quelle qu’elle soit. Thibault écarta la mèche blanche qui lui retombait constamment sur le front puis, d’un coup, son visage s’éclaira.

			– Une idée vous est venue, mon roi, s’inquiéta Manfred.

			– Oh, oui. Une idée qui comblera la requête de Van Wolfswinkel en écartant toutes les autres.

			– Et c’est-à-dire, Votre Majesté ?

			– La tour Dordogne. Qu’on la retape une fois pour toutes selon les plans originaux.

			– Ah. Oui, sire. Fort bien, sire.

			Manfred était déçu. Il s’attendait à ce que le roi ponde un projet prestigieux, original, aussi exotique que sa reine d’outre-mer. La tour Dordogne ! Un tas de briques au milieu de nulle part où il rêvait sans doute de s’installer pour de bon à l’abri de son règne.

			– Voilà. Tout est dit. Me trouveriez-vous Blaise de Frenelles, maintenant, Manfred ?

			Manfred s’inclina et Blaise se pointa dans la demi-heure, plus jovial que jamais.

			– Vous vous portez bien, à ce que je vois, remarqua Thibault.

			– Rondement, Votre Majesté, répondit le précepteur en se frottant la panse.

			Il avait mystérieusement triomphé de la disette avec un reste d’embonpoint.

			– Et vous-même, sire ?

			– Plutôt bien, merci.

			– Pour être franc, vous avez l’air vanné, mon roi.

			Blaise regretta instantanément sa franchise et sentit ses oreilles s’empourprer. À sa grande surprise, pourtant, Thibault sauta sur l’occasion de se confier.

			– À vrai dire, Frenelles… Vous qui avez tant travaillé avec des malades mentaux… Oui. C’est vrai. Je suis fatigué. Crevé, même. Fourbu.

			– Vos synonymes fonctionnent parfaitement, sire.

			– Vous vous moquez de moi.

			– Mais non, Votre Majesté. Pas du tout. Je note seulement que votre langage se tient, et quand le langage se tient, c’est que la tête pense encore. Sans indiscrétion, sire, vous avez un bon sommeil ?

			– Médiocre.

			– Insomnies, mon roi ? Cauchemars ? Fringales nocturnes ?

			– Cauchemars.

			– Et en état d’éveil, mon roi, vous vous sentez lucide ?

			– Le plus souvent.

			– Selon mon expérience, sire, il arrive que des individus fonctionnels en surface continuent de s’agiter en profondeur.

			– En profondeur ?

			– En rêve, par exemple, mon roi.

			Blaise devint presque inaudible.

			– Je peux demander à quoi vous rêvez, sire ?

			– Aucune idée.

			Blaise pencha la tête de côté. Tant de rêves sont inavouables. Mais Thibault se défendit :

			– Je vous le jure, Frenelles. Aucune idée. Le dernier rêve dont je me souviens, je l’ai fait juste avant la tournée. Au cas où ça vous intéresse… Je découvrais l’épée perdue de Pierre et je m’en servais pour entrer dans la forêt. Vous voyez bien que ça ne mène à rien. Maintenant je suis bel et bien entré dans la forêt, mais mes rêves m’échappent.

			Blaise se caressait le ventre, appréciatif. Il trouvait ce paradoxe très symbolique. Il garda ses réflexions pour lui puisqu’il concevait l’interprétation des rêves comme le privilège du rêveur.

			– J’avoue que je retarde constamment le moment d’aller me coucher, continua Thibault. Je me réveille toujours désorienté. Confus. Perdu. Vous allez encore me féliciter pour mes synonymes ?

			– Non, non. Tout ce que je peux dire, mon roi, c’est que la vie cachée de l’esprit nous tourmente tant qu’elle n’est pas exposée au grand jour.

			Blaise pensa aussi que, de la même façon, le mystère de la forêt influençait constamment le royaume, mais que tout le monde s’efforçait de l’oublier. La Catastrophe était-elle une sorte de cauchemar collectif refoulé par le peuple ? Et la thérapie qu’il s’apprêtait à suggérer au roi conviendrait-elle aussi à la forêt ?

			– Si nous ramenions vos rêves en surface, sire, vous seriez sans doute libéré… Mais puisque vous ne vous souvenez de rien, il convient d’attendre. Votre esprit vous protège, mon roi. Le cauchemar est probablement intolérable.

			– Et qu’est-ce qui se passerait, au juste, si je m’en souvenais ?

			– Ah, sire. Les images pour lesquelles nous ne sommes pas prêts peuvent nous pulvériser.

			– Et si je voulais prendre le risque ?

			Impressionné, Blaise continua de se frotter la bedaine.

			– Dans ce cas, sire, la reine pourrait vous écouter rêver. Ce serait déjà un début.

			– Oh, la pauvre. Elle qui cherche toute la nuit une position confortable…

			– Elle est peut-être votre seul espoir, sire.

			– Elle est souvent mon seul espoir, Blaise.

			Le précepteur sourit.

			– Être écouté, c’est à moitié guérir, mon roi.

			– Elle vous vient du forgeron, cette maxime ?

			– Non, sire. De mon observation de la maladie mentale.

			– Bon. Je vous remercie d’autant plus de votre écoute, Blaise. Mais trêve de thérapie, maintenant. Je vous ai appelé pour une raison bien précise, passons au fait.

			Thibault résuma la situation. Le précepteur devint pâle au récit de la bouteille, reprit ses couleurs à la mention des souterrains et s’emballa dès qu’il fut question de l’aile nord.

			– Quand il a fait trouer toute la région, mon ancêtre le roi Florent a eu le bon sens de faire aussi dessiner des cartes détaillées de ses tunnels. Elles sont conservées sous clef aux archives royales de la bibliothèque et, à ce que j’en sais, l’aile nord ne figure pas sur les cartes. Ou, plus précisément, la carte de l’aile nord ne figure pas dans les archives. Ma cousine Élisabeth elle-même ne l’a jamais vue. Pourtant nous savons maintenant qu’un passage part de la chambre de Jacquard et nous savons aussi qu’il n’a pas filé de ce côté. Mon pari, donc, c’est qu’il y a d’autres tunnels, que mon frère les connaît et qu’il s’en sert pour se cacher. La seule façon d’en avoir le cœur net, c’est de ratisser l’aile nord.

			Thibault fit une pause pour étudier l’expression de Blaise. Il avait bien réfléchi à la façon de ratisser l’aile nord. Plus il avait réfléchi, plus la mission lui était apparue dangereuse. En fait, c’était de la pure folie. Si Blaise débusquait Jacquard sous terre, il n’en sortirait pas vivant. Se faire prendre par Sidra ne valait pas beaucoup mieux.

			– Par bonheur, continua-t-il pourtant, l’aile nord n’est pas très populeuse : Sidra, Amandine, potentiellement Jacquard. Le juge de paix peut nous débarrasser de Sidra demain matin entre huit heures trente et neuf heures en l’emmenant à la salle du Trône pour un nouvel interrogatoire. Amandine ne représente aucun danger, la pauvre, mais je vais quand même m’arranger pour que Manfred la tienne occupée ailleurs. Jacquard est introuvable depuis quatre jours, je pense que vous avez le champ libre. Un détail, par contre : je fais surveiller sa chambre par des officiers du juge. Si vous l’inspectez pendant le changement de garde, à neuf heures pile, vous n’y trouverez qu’une jeune recrue qui danse toute la nuit et ne tient pas sur ses pattes au matin. Ils vont le congédier bientôt, mais pour l’instant il y est, profitons-en. Pendant qu’il roupille dans le lit de mon frère, vous disposez d’une fenêtre de vingt-cinq minutes.

			– Et s’il n’allait pas danser, pour une fois, sire ? S’il était bien sur ses pattes ?

			– Il va danser, je vous le garantis.

			– Et pour déverrouiller les chambres, mon roi ?

			– La clef, tout simplement. Manfred a tous les doubles à son trousseau. Il dort avec, selon sa femme. Je la plains, d’ailleurs, et pour plus d’une raison…

			Blaise trépignait sur place, prêt à agir dans la seconde.

			– Vous êtes parfait pour la tâche, mon bon Frenelles, constata Thibault. Votre curiosité vous pousse aux limites de la légalité.

			– C’est exactement ce que disait ma mère, sire. Elle a fini par se résigner, remarquez bien. « Au moins, ne te fais pas prendre… » Elle n’osait rien dire de plus.

			– Une sainte. Mais elle avait raison, il ne faut absolument pas vous faire prendre. Vous êtes conscient des risques.

			– Oui, sire.

			– Vous repérez les passages, mais vous n’y entrez surtout pas.

			– Non, sire. Bien sûr que non.

			– Vous devrez porter attention au moindre détail parce que les entrées sont toujours bien camouflées. Essayez les gros tableaux, les dalles mobiles, les fausses armoires, les trappes, les doubles murs, ce genre de choses.

			Surexcité, Blaise avait les oreilles presque phosphorescentes.

			– Bien bien, très bien, sire. Demain, alors ?

			– Demain matin, huit heures trente, la chambre de Sidra. Neuf heures, celle de Jacquard. Gardons le reste de l’aile nord pour un autre jour.

			– J’y vais seul, sire ?

			Blaise perçut une hésitation chez le roi. Pour lui épargner une réponse difficile, il conclut de lui-même :

			– J’y vais seul, sire.

			C’étaient les dernières paroles que Thibault entendrait de sa bouche.

		


		
			Chapitre 23

			Le soleil se leva ponctuel sur le jour fatidique. À huit heures trente précises, Blaise de Frenelles s’avançait sur les dalles inégales de l’aile nord, un bout de château donné en pâture aux quatre saisons, à mi-chemin entre l’architecture humaine et les droits de la nature. Le lierre passait à travers les carreaux brisés, les mauvaises herbes poussaient dans les fissures et une mousse noire rongeait les murs écaillés.

			Le corridor semblait désert et Blaise poussa sans souci jusqu’à la chambre de Sidra, loin de se douter qu’il était suivi : Lysandre voulait savoir pourquoi la sacro-sainte leçon de géométrie avait été reportée. Il tenait ses souliers à la main pour ne pas faire de bruit et, quand il comprit que Blaise allait entrer chez la reine, il se cacha dans un placard, entre une brosse et un balai. Il laissa la porte entrebâillée, mais se résigna à le perdre de vue.

			En posant le pied dans la chambre de Sidra, Blaise fut envahi par un pressentiment morbide qu’il chassa aussitôt pour ne rien perdre de ses facultés d’observation. Une odeur étouffante grugeait l’oxygène, un mélange de sauge, d’os broyés, de charbon. Comme la pénombre était presque totale, il fit le tour de la pièce en suivant les murs du plat de la main. Ni faux tableau, ni fausse armoire, ni fausse boiserie. Seulement trois portes closes.

			La première donnait sur une chambre aussi dénudée qu’une cellule monacale : un lit étroit, une table de chevet et une chaise bizarre, faite de racines entremêlées.

			La seconde ouvrait sur une penderie contenant deux capes doublées de loutre et pas moins de dix robes identiques, du même lin rude et incolore. À la longue, elles avaient adopté la silhouette de Sidra. En les touchant, Blaise fut à nouveau rempli d’une crainte inexplicable.

			Trois marches usées menaient à la dernière porte. Elle était verrouillée et Manfred n’avait pas inclus la clef parmi celles qu’il avait cédées à Thibault du bout des doigts en retroussant les narines. Blaise eut donc recours à un vieux truc que sa mère lui avait mille fois reproché. Il détacha l’une de ses bretelles, brisa l’agrafe avec ses dents et l’utilisa pour forcer la serrure. Il n’avait pas perdu la main.

			En passant le seuil, il suffoqua. L’odeur était insupportable. Animale, végétale, minérale, indéfinissable. Il se mit à tousser. Tout en se frappant la poitrine à grands coups de poing, il alla ouvrir le volet de la seule lucarne. Un carré de soleil poudreux s’écrasa sur le plancher d’ardoise. Blaise tourna sur lui-même en battant des paupières. Il n’avait jamais rien vu d’aussi étrange.

			Des tables étroites longeaient les murs, chargées de bocaux remplis d’un liquide jaunâtre où baignaient des corbeaux déplumés, des rongeurs pelés, l’estomac d’un bovin, l’utérus d’une biche, des griffes de rapaces, des poissons décapités, des grenouilles amputées, des coquilles d’œuf. Une série de pochettes accrochées au mur contenaient des poils, de la laine, du crin, des ongles et des cheveux. Des dizaines de bouquets d’herbes sèches pendaient du plafond, comme un pré renversé. Les cheveux de Blaise se dressèrent sur sa tête et son dos se couvrit de sueurs froides. C’était un laboratoire.

			Un laboratoire de sorcellerie.

			Horrifié, fasciné, il s’approcha d’une table tournante équipée d’instruments de mesure. Sabliers, bouliers, calices, gobelets de tous formats, cuillères d’or, d’argent, d’étain, de jade et de cristal. Il tendit la main vers l’une d’elles, mais quelque chose l’arrêta dans son geste.

			– Tiens, un visiteur.

			Le cœur de Blaise cessa de battre. Il fit volte-face et comprit que ses pires craintes étaient devenues réalités. Jacquard se tenait sur le seuil, poussiéreux, la barbe forte, les cheveux sales, la chemise tachée, la veine bleue gonflée sur sa tempe et Styx à ses pieds, tous les deux parfaitement immobiles, encadrés par la porte comme des icônes dans une alcôve. Leur silence oppressant rendait l’air encore plus irrespirable. Au bout de ce qui sembla une éternité, Jacquard le brisa d’un seul mot :

			– Attaque.

			D’un bond puissant, Styx sauta sur la table tournante et les instruments volèrent aux quatre coins de la pièce. Il joua des pattes, reprit son élan et atterrit sur le ventre de Blaise qui tomba à la renverse, les bras en croix. La gueule se referma sur sa gorge, le sang gicla sur les murs. Jacquard souriait avec satisfaction. Il laissa passer plusieurs longues secondes avant de saisir son molosse par le collier et de le tirer en arrière. Styx se léchait les babines.

			Blaise sentait la fraîcheur de l’ardoise sous son dos et, dans son cou, la chaleur du sang qui le quittait à grands jets rythmés. Le prince flou se pencha sur lui. Sa voix résonna comme du fond d’un puits.

			– Coup de malchance, Frenelles. Tu n’es pas le seul à avoir voulu profiter de l’idiot qui ronfle dans mon lit. Je suis passé chercher quelque chose à ma chambre avant de tirer ma révérence. Styx a senti ta présence à vingt pas d’ici et il me l’a bien fait savoir. Allez, ce n’est pas tout. Au revoir, Frenelles, je m’embarque. Tu m’as l’air de partir en voyage toi-même. Un long voyage.

			Jacquard lui fouilla les poches, récupéra les doubles des clefs, les fit tinter avec un air de reproche et les garda pour lui. Puis il saisit Blaise par les chevilles et le traîna hors de la pièce, en laissant son crâne heurter chacune des trois marches de pierre. Une épaisse traînée rouge le suivait.

			Tout s’était passé très vite. Coincé entre la brosse et le balai, Lysandre avait vu Jacquard entrer dans la chambre de Sidra sans pouvoir comprendre d’où il arrivait. Il avait entendu un bruit de verre brisé, des grognements étouffés et il s’était lancé au secours de son précepteur. Dans le corridor, il était tombé nez à nez avec Amandine revenue changer de tablier. Elle avait entendu les bruits elle aussi, mais, connaissant les dangers de l’aile nord, elle avait repoussé Lysandre avec une force insoupçonnée. Il courait maintenant chercher de l’aide.

			Dans la chambre de Sidra, Amandine trouva Blaise allongé par terre, les lèvres blanches, la chemise rouge, la gorge lacérée. Jacquard sortit du coin sombre où il s’était caché en l’entendant venir.

			– Tais-toi et nettoie, ordonna-t-il. Ferme les portes à clef. Et tu sais ce qui t’attend si tu dis quoi que ce soit.

			Elle fit oui de la tête.

			– Jure.

			Elle fit non de la tête.

			– Jure, espèce de folle.

			– Il va mourir ? chuchota la servante que tout le monde croyait muette.

			– Et qu’est-ce que ça peut bien te faire ?

			Le muscle sautillait sous l’œil de Jacquard. Jamais Amandine n’avait osé désobéir, ni à lui ni à Sidra. Il la frappa au visage.

			– Jure !

			Les yeux éteints de la servante se remplirent de larmes. Elle porta la main à sa joue.

			– Mais c’est monsieur Blaise de Frenelles, gémit-elle.

			– Je l’ai reconnu, figure-toi. Je t’avertis. Sers-toi comme il faut de ta langue. Jure. Maintenant.

			Amandine haletait, prise de panique. Ses poumons cherchaient l’air et ne le trouvaient pas. Jacquard tira le précepteur dans le corridor en laissant encore sa tête rebondir sur les marches. Puis il poussa sans ménagement la servante devant lui. Blaise voulut se lever pour la défendre, mais il n’arrivait même pas à faire bouger ses orteils. Un moment passa, une minute peut-être, peut-être une journée.

			Une autre figure apparut alors, familière, amie, déformée, transparente : Lysandre. Lysandre le touchait, mais il ne sentait rien. Ni froid, ni chaud, ni rien. Lysandre lui parlait, mais il n’entendait qu’un bourdonnement sourd. Un mirage, peut-être. Sûrement, même. Lysandre ici ? Un souhait. Une utopie. Puis tout s’enfonça dans une brume épaisse. Les oreilles de Blaise se remplirent de ouate et il se mit à glisser sur un tapis volant.

		


		
			Chapitre 24

			Thibault arriva à la clinique presque en même temps que la civière. Ovide l’accompagnait. En voyant Blaise, ils pensèrent aux brebis égorgées en bordure de la Catastrophe et détournèrent tous deux le regard.

			– Il a perdu beaucoup de sang ? s’informa Thibault.

			– Je ne trouve même pas son pouls, sire, répondit le docteur Lelouche.

			– Vous allez transfuser ?

			– On ne transfuse qu’en cas d’extrême urgence, sire.

			– C’est un cas d’extrême urgence, remarqua Lysandre qui n’était jamais bien loin derrière.

			– Transfusez, décida Thibault. Je suis le donneur.

			– Ah non non non, pas le roi, sire, pas question.

			– Il a raison, sire, glissa Ovide.

			– Du sang, c’est du sang.

			– S’il faut transfuser, j’utilise un animal, sire, précisa le médecin. De préférence veau ou agneau.

			– Nous sommes trop loin de l’étable.

			– Je ne transfuse qu’avec des animaux, sire.

			– Nous manquons de bétail.

			– Nous n’avons qu’un seul roi, sire.

			– Il a raison, sire, tenta encore Ovide.

			– Je n’en mourrai pas.

			La langue rose de Lelouche passait et repassait sur ses lèvres pâles, tandis qu’il pressait un linge sur l’hémorragie.

			– Je répète, Votre Majesté : le sang d’un homme, je n’oserais pas. Celui d’un monarque ? Pas même en idée.

			Lucas, qui venait tout juste de commencer son stage, se taisait résolument. Il préparait l’aiguille pour que Lelouche recouse la gorge. Thibault se tourna vers lui.

			– Qu’est-ce que tu dis, Lucas ? Ça se fait aussi avec du sang humain ?

			– Ça se fait… à Siriez, sire. De façon expérimentale.

			– À Siriez, à Siriez ! Il y a du pire et du meilleur à Siriez ! s’écria Lelouche en levant les bras en l’air, si bien que la gorge de Blaise se remit à gicler partout.

			– Les résultats sont encourageants, souligna Lucas en apportant un linge de rechange.

			– Vous n’allez tout de même pas refuser l’occasion d’une bonne saignée, docteur ? insista Thibault. Pensez vite, nous manquons de temps.

			Touché. Lelouche ne jurait que par les saignées et il savait parfaitement que le temps manquait. Il ne pensait pas vite pour autant, surtout qu’il commençait à recoudre la blessure. Mais Thibault enlevait déjà son justaucorps et remontait sa manche de chemise. Lelouche n’avait toujours pas tranché quand le docteur Fauteux surgit de derrière un rideau, chargé du scalpel, des garrots, des canules, du tube et de son inévitable monocle. Il n’avait pas voulu se mêler au débat de peur de déplaire au roi ou d’être humilié par le stagiaire, mais il sentait bien que son collègue faisait mauvaise figure.

			– Dépêchez-vous, s’énerva Lysandre, Blaise va vous claquer dans les mains !

			– Bon, bon, bon. Plus haut la manche, sire, grinça Lelouche en lançant un regard méprisant au garçon. Toi, dégage, petit microbe, c’est une clinique ici, pas un terrain de jeux.

			Il termina les derniers points de suture, arracha un garrot à Fauteux et tourna le dos à Lysandre qui n’avait pas l’intention de décoller. Puis il serra le garrot sur le biceps de Thibault pendant que Fauteux préparait l’avant-bras de Blaise.

			– Le roi est droitier, prévint Lucas. On devrait plutôt entailler son bras gauche, je pense.

			Lelouche fit semblant de n’avoir pas entendu.

			– Approchez-vous du lit, sire, voilà, dit-il. Vous devez rester debout, question de gravité.

			Il prenait un air de plus en plus exalté à mesure qu’approchait le moment de faire la coupure, mais à la toute dernière seconde, il crut bon de préciser :

			– C’est comme une saignée, mon roi, mais en pire.

			– Procédez.

			– Je dois dénuder votre artère, sire, autant que vous le sachiez. Une belle incision latérale, je fouille un peu, je trouve l’artère radiale, je la soulève et je la tiens bien dégagée en passant un fil en dessous.

			– Procédez, je vous dis.

			– Il se peut que vous perdiez définitivement l’artère, sire, je préfère vous avertir.

			– Mais allez-y donc.

			– Ça va faire mal, mon roi, c’est comme une saignée et une dissection mises ensemble. Les veaux meuglent, les agneaux bêlent.

			– Et moi, je vous congédie si je ne vois pas d’incision dans la seconde !

			Lelouche incisa. Il trouva l’artère et la dégagea. Thibault avait mal. Comme il ne tenait pas particulièrement à voir sa veine sortir de sa peau, il regardait le plafond en pensant à la pleine mer. Les médecins placèrent les bras côte à côte, enfoncèrent les canules dans les entailles et les relièrent par un tube. Le beau sang riche, jeune et sain du donneur se mit à circuler vers le pauvre receveur.

			En quelques minutes à peine, les lèvres de Blaise reprirent de la couleur et son pouls s’accéléra. Thibault, de son côté, s’appuya imperceptiblement contre le lit. Son bras lancinait et la clinique tournait comme un carrousel. Mais chaque goutte de vie rouge qui quittait ses veines pour renflouer celles de Blaise le soulageait un peu de sa culpabilité. C’est lui qui l’avait jeté entre les crocs de Styx et il se le reprocherait jusqu’à la fin de ses jours. Un homme si jovial, si talentueux, si content d’être sur Terre. Comment la vie était-elle devenue aussi fragile ?

			Les médecins ignoraient tout des quantités de sang requises par le patient et permises au donneur. Lelouche jouissait trop de la grande saignée pour remarquer la pâleur du roi. Quand Lysandre glissa un siège, juste à temps, derrière Thibault, Fauteux décréta qu’il fallait arrêter.

			– Maintenant, le Corbières va nous montrer comment il se débrouille avec le petit point, annonça-t-il. Viens ici, Corbières, tu fais Frenelles. Un patient facile, ah-ah, il ne bouge pas du tout. Parfait pour un débutant. Le roi, par contre, tu n’y touches pas.

			Lucas s’exécuta sans un mot.

			– Ne tire pas trop, Corbières, ce n’est pas du cordage, critiqua Lelouche. Et puis tiens ton aiguille plus proche de la pointe, ce n’est pas un harpon. Et puis bien droite, la couture, hein ? Ce n’est pas de la grosse toile.

			– C’est qu’il nous donne du fil à retordre, le matelot ! ricana Fauteux dans sa grosse moustache, très fier de son jeu de mots.

			– Il va survivre ? les interrompit Thibault, irrité.

			– Qui, sire ? Corbières ? On verra bien.

			– Mais non. Monsieur de Frenelles.

			– Ah, sire. Demandez à l’autre, justement, c’est lui qui suggère que le sang humain…

			Thibault contempla un long moment le corps inerte de Blaise. Il semblait fait de marbre gris et sa gorge charcutée témoignait d’une scène inimaginable. Une bosse impossible lui déformait le crâne. Fauteux cherchait maintenant le vilebrequin en vue de la crever.

			– On en saura plus demain, sire, dit Lucas. Il se peut qu’il rejette votre sang. Il se peut aussi qu’il reste endormi.

			– Pour toujours ? demanda Lysandre.

			– Pour quelques jours. Jusqu’à mourir de faim et de soif…

			– Blaise de Frenelles ne se laisserait jamais mourir de faim, Lysandre, il est bien trop gourmand, assura Thibault en ébouriffant les cheveux du garçon.

			– En tout cas, sire, conclut Lucas, vous ne pouvez plus rien faire pour lui.

			– Là, tu te trompes.

			Thibault pouvait encore coincer Jacquard. Il pouvait éliminer le chien. Il pouvait venger Blaise. Il se leva d’un coup. La pièce se transforma en ciel étoilé et se mit à danser autour de lui. Il retomba sur sa chaise. Ovide dut presque le soulever de terre pour l’emmener dehors. Mais s’il avait su ce qui les attendait encore, il l’aurait probablement mis directement au lit.

			Ils firent route vers l’aile nord, gardée par deux officiers du juge. Ils avaient reçu l’ordre de ne laisser passer personne, mais ils leur cédèrent poliment le passage. Au bout du corridor, une grande flaque de sang collant reflétait la lumière fade d’une fenêtre sale. Le chien avait dû y tremper les pattes, parce que ses traces rouges menaient jusqu’à une porte entrouverte de laquelle ils entendirent s’échapper des sanglots.

			C’était la chambre d’Amandine, une pièce blanchie à la chaux, de la taille d’une armoire. Appuyé au cadre de la porte, la main pressée sur son bras douloureux, Thibault ne vit d’abord que la toge du juge de paix agenouillé par terre, et la calvitie d’un officier penché à ses côtés. Une plainte indescriptible montait du lit, un mélange de panique, de douleur et de désespoir. Quand les deux hommes s’écartèrent, Thibault aperçut la servante, les genoux contre la poitrine, les coudes repliés sur les tempes, une camisole de laine dans la bouche, la tête auréolée d’une tache rouge qui grandissait sur l’oreiller.

			– Qu’est-ce qui se passe ?

			Le juge regarda le roi sans d’abord pouvoir parler. Jamais il n’avait eu à prononcer des mots pareils.

			– Monsieur le juge, qu’est-ce qui se passe ? le pressa Thibault.

			– Elle a… sire… la langue coupée.

			Thibault jura. Il étouffait de rage. Pire encore qu’à son retour de voyage, quand il avait trouvé Jacquard déjà couronné. Parce que la couronne, c’était une chose ; le sang des sujets, c’en était une autre, et bien plus grave. Il avait eu tort de ne pas le faire enfermer. Il avait fait confiance au temps, à la tradition de Pierre d’Angle, à la loi de la famille. Il ne connaissait rien à la trahison.

			– Ah, le salaud, le salaud !

			Le juge, qui n’accusait jamais sans preuve et ne condamnait jamais sans procès, demanda prudemment :

			– Qui, sire ?

			– QUI ? Vous savez parfaitement qui, monsieur le juge. Traces de chien, morsure de chien, mutilation, qui d’autre ? En plus on a un témoin. Lysandre l’a vu de ses propres yeux.

			– Le témoignage d’un enfant, mon roi, du point de vue légal…

			– Il n’a jamais été enfant, de un. De deux, je n’ai pas le temps de tourner autour du pot. Je dois attraper Jacquard. Il détruit tout ce qu’il touche.

			À ses côtés, Ovide fronçait le nez dans l’effort de comprendre une chose qu’il trouvait incompréhensible. Il finit par cracher sa question :

			– Mais pourquoi il se donnerait la peine de couper la langue d’une muette ?

			– Elle n’était pas muette, répondit quelqu’un derrière lui.

			Thibault se retourna d’un coup sec et l’aile nord se mit à tanguer sous ses pieds. Il crut halluciner en voyant Ema et son gros ventre, ainsi que Bruno Morvan, le traître en personne.

			– Mais Amandine n’a pas dit un seul mot depuis des décennies, madame… objecta le juge.

			– C’est fou ce qu’on peut faire sous la menace, Votre Honneur. Et puis devant une muette illettrée, les autres serviteurs jacassaient sûrement sans se retenir… Ah oui, je parie qu’elle a servi de gazette quotidienne à l’aile nord.

			Ema s’expliquait entre autres comment Sidra avait su que le bébé serait une fille : à coup sûr, Madeleine avait crié fille-garçon-garçon-garçon sur tous les toits.

			– Qu’est-ce que vous attendez pour l’emmener à la clinique ?

			– Nous l’emmenons de ce pas, madame.

			Pendant que l’officier soulevait la servante dans ses bras en laissant l’auréole rouge sur l’oreiller, Thibault, lui, s’en prit à sa femme.

			– Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que tu fais ici, Ema ? C’est trop morbide, pense au bébé ! Et Bruno ? Qu’est-ce que tu fais avec Bruno ?

			– Les officiers ont décidé que Bruno n’est pas dangereux et c’est le seul garde qui me soit tombé sous la main. Il était venu s’excuser, figure-toi.

			Non seulement Ema avait-elle pardonné Bruno, mais elle s’était même attendrie d’un repentir aussi total chez un homme aussi velu. De son côté, Morvan ne prêtait aucune attention à la conversation qui le concernait. Il était accroupi près des traces sanglantes de Styx. Il venait de noter un détail encore plus troublant que la langue coupée, et ses gros sourcils touffus se rejoignaient pour n’en former qu’un seul.

			– Mon roi…

			– Qu’est-ce qu’il y a encore ?

			– Les traces, sire…

			– Quoi, Bruno ?

			– C’est pas un chien.

			– Qu’est-ce que tu racontes ? Le coussinet, les quatre griffes… C’est un chien, c’est Styx, voyons, qui d’autre ?

			– C’est Styx, mon roi, aucun doute là-dessus. Et puis la forme du coussinet, oui, ça ressemble à un chien. Mais la séquence, par contre… Le chien marche en alternant les pattes, vous voyez. Ses traces tombent plus ou moins en parallèle. Mais ici, regardez un peu… Elles forment une file. Comme si les pattes étaient lancées en avant.

			– Bon. Et alors, Bruno ? Styx peut bien lancer ses pattes en avant si ça lui chante, non ?

			– Ben oui, sire. Mais alors, il marche comme un loup.

			Dans sa grosse tête crépue, Bruno entendait encore le hurlement poussé par le molosse, le soir de la battue, en réponse à la meute de la forêt. Il était l’un des leurs.

			– Un loup ? répéta Thibault, sceptique.

			Il était tenté de s’asseoir par terre pour encaisser l’idée, mais, se souvenant qu’il était roi, il fit l’effort de rester debout.

			– Un loup, sire.

			– Mais il ne ressemble pas à un loup, il ressemble à un chien !

			– Il ressemble à un chien-loup, sire. Un chien à moitié loup.

			Le corridor se déformait autour de Thibault. Le plafond était convexe, le plancher concave et les murs en entonnoir. Styx, un chien-loup ? Mais d’où venait-il, pour commencer ? Sidra l’avait offert à Jacquard par un beau jour d’été. Thibault revoyait son frère en couches se pendre à sa queue, lui grimper sur le dos, lui tirer les oreilles. Ils étaient très mignons avant de devenir diaboliques. Et soudain, entre les murs vacillants, Thibault s’aperçut d’une évidence qu’il n’avait jamais pris la peine de remarquer : Jacquard était devenu adulte sans que le chien semble vieillir.

			– Thibault ?

			Ema lui avait posé une main sur l’épaule, et même si la main était proche, l’appel semblait venir du bout du monde.

			– Combien ça fait, une année de chien, en temps humain ? murmura-t-il en espérant que Bruno le rassure.

			– Plus ou moins sept selon la taille, sire, pourquoi ?

			Thibault ne prit pas la peine de répondre. Il y avait tout juste assez de place dans son cerveau pour calculer que Styx était centenaire depuis des lustres. D’où venait-il, à la fin ? Seule Sidra connaissait la réponse, mais Sidra, qui n’avait répondu à aucune des questions du juge, ne répondrait certainement pas à celle-là. Elle ne dirait pas non plus d’où était sorti Jacquard au moment d’attaquer Blaise, ni où il s’était maintenant envolé. Tout de même, il fallait essayer.

			– Suis-moi, Bruno. Officiers, nettoyez les dégâts. Ovide, ramène la reine chez elle.

			– Mais… protesta Ema.

			– S’il te plaît.

			Il était beaucoup trop amoché pour qu’elle ose le contredire. Elle le regarda s’éloigner en grimaçant comme s’il avait le mal de mer.

			À l’autre bout de l’aile nord, Sidra reçut le roi et son garde avec sa froideur habituelle. Thibault rassembla tout son courage pour entrer, et Bruno le suivit à son corps défendant. La cage thoracique de bovin qui servait de candélabre projetait une ombre sinistre sur le sol. Une odeur bizarre emplissait tout l’espace. Sidra s’auto-interrogea avant que quiconque puisse ouvrir la bouche.

			– Frenelles blessé devant ma porte. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Tu l’as envoyé, Thibault. Pourquoi ? Fouiller dans mes affaires. Qu’est-ce qu’il a trouvé ? Rien. Il a perdu le sang pour rien. À cause de toi.

			Elle rejeta la tête en arrière.

			– Le chien Styx est une bonne bête, ajouta-t-elle sans que Thibault ait eu à lui poser la question. Il vient des Bois. Va-t’en, maintenant.

			Elle était aussi inexpressive qu’un masque mortuaire. Sa voix rappelait un cristal de quartz et son ton coupant avait quelque chose de dangereux. Bruno sortit précipitamment. L’instinct de Thibault lui disait de s’enfuir, mais sa volonté refusait de lâcher le morceau.

			– Où est Jacquard ?

			Sidra fit un mouvement brusque et le candélabre se mit à tournoyer sur lui-même.

			– J’ai dit à lui de partir.

			– Où ?

			– Ailleurs. Va-t’en aussi.

			Sidra leva la main et, comme si elle le touchait à la tête, Thibault sentit ses tempes se serrer. Une onde faisait vibrer tout son corps, il avait l’impression d’être tombé dans une poêle à frire. Ce n’était pas la première fois. Il avait déjà ressenti la même chose auparavant. Quand ? Dans une clairière. Ce devait être un rêve. Un rêve ? Un rêve trop vrai. La pression dans son crâne, le bourdonnement dans ses oreilles, la masse sur sa poitrine, l’électricité dans ses jambes, l’air saturé de charbon. Il recula comme sous la poussée d’une vague gigantesque et Bruno le reçut dans ses bras au bas de l’escalier. La porte claqua d’elle-même.

			Thibault était plus confus que jamais. Déjà, avec la gorge de Blaise, la langue d’Amandine et les traces de Styx, il n’en menait pas large. Mais maintenant qu’il venait de constater la puissance de Sidra… Elle avait lu dans ses pensées. Elle l’avait atteint sans le toucher. Elle avait fait tourner le plafonnier et claquer la porte à distance. Comment ? Elle avait conseillé à Jacquard de partir. Pourquoi ? Pour le cacher de la justice ou pour sauver le royaume ?

			Les officiers s’affairaient dans le corridor, armés de seaux et de serpillières, et Thibault avait l’impression d’assister à une pièce de théâtre absurde quand Bruno fit une remarque complètement surréaliste :

			– Elle et Jacquard, ils s’entendent pas, à ce qui paraît, sire. Elle m’a dit l’autre jour que l’avenir du royaume, ils le voient différemment.

			– Pardon ?

			– Eh oui, sire, la reine Sidra a dit comme ça que Jacquard voyait l’avenir d’une façon et elle d’une autre.

			Thibault avait toujours cru que la mère et le fils complotaient de concert. Il avait toujours cru que leur but consistait simplement à mettre Jacquard sur le trône. S’il fallait qu’ils suivent des trajectoires opposées, la menace se dédoublait…

			– Qu’est-ce qu’elle a dit d’autre, Bruno ?

			– De ramener la bouteille, sire.

			– Et tu as senti, toi aussi, la… chose ?

			– Quelle chose, sire ? La drôle de puanteur dans sa chambre ?

			– Non, la force dans ses mains.

			Bruno se gratta le menton.

			– Oublie ça.

			Bruno n’oublia qu’un peu plus tard, une fois dans l’aile sud, quand Thibault eut repris suffisamment d’aplomb pour aborder un autre sujet brûlant :

			– Pendant que je t’ai sous la main, Morvan. Il faut qu’on se parle. Je n’apprécie pas du tout ta virée dans la barque de mon frère ni tes visites chez lui.

			– Moi non plus, sire.

			– Bon. À ma place, qu’est-ce que tu ferais d’un garde qui reste assis entre deux chaises pendant des mois ?

			L’image saisit Bruno. Il ne l’avait pas comprise quand Jacquard l’avait employée, mais elle devenait parfaitement claire dans la bouche du roi.

			– Je lui claquerais la porte au nez, sire.

			– Et si tu étais trop poli pour claquer la porte ?

			– Je le congédierais, sire.

			– Oui.

			Le garde s’essuya le nez sur sa manche puis baissa la tête, honteux. Thibault s’adoucit un peu.

			– S’il t’était quand même sympathique, ce garde, après tout ? Si tu avais sa réputation à cœur ? Sa dignité ? Qu’est-ce que tu ferais, Morvan ?

			– Eh ben. Je sais pas, sire.

			– Tu lui dirais peut-être simplement d’aller retrouver son ours ? De reprendre sa vie d’homme libre là où il l’a laissée ?

			Le nez de Bruno touchait presque le sol. Liberté, dignité… Les récompenses que son père lui avait fait miroiter. Et qui les lui offrait, à la fin ? Le roi qu’il avait failli trahir. Il renifla bruyamment.

			– Rentre chez toi, Bruno. L’hiver est terminé et je ne t’avais engagé que pour la saison basse.

			Ils se remirent en marche et Bruno, qui ne relevait toujours pas la tête, entra bientôt en collision avec le capitaine Lebel qui débouchait au pas de course d’un autre corridor pour annoncer sans préambule :

			– On a trouvé le prince Jacquard, sire.

			– OÙ ÇA ? OÙ ?

			– En plein soleil de midi, sire, sur les quais du port. Il est monté de force sur un navire en partance pour Lamotte devant des dizaines de témoins.

			– Mais personne ne l’a arrêté ?

			– Il était armé, sire. Il avait son arc, ses flèches et son chien. Il a même fait larguer les amarres avant que le navire soit prêt à partir. Les officiers du juge patrouillent à mains nues, ils n’ont pas osé intervenir. Le seul à lui tenir tête, je vous le donne en mille, c’est Jules, notre charpentier.

			– Jules ? Qu’est-ce que Jules faisait là ?

			– Il fait partie de la troupe de théâtre que vous avez envoyée en tournée, sire. C’est sur leur navire que Jacquard voyage maintenant. Pauvre Jules, il a failli y laisser son moignon.

			Thibault s’appuya au mur.

			– Merde.

			Il n’avait trouvé Jacquard que pour le perdre aussitôt. Voguant vers Lamotte, le prince voguait aussi vers son seul ami : l’insupportable dauphin Auguste Maximilien. Découragé, Thibault voulut se gratter la nuque, mais le moindre geste lui arrachait le bras.

			L’entaille était profonde.

		


		
			Chapitre 25

			Cette nuit-là, Thibault demanda à Ema de l’écouter rêver. C’était le tout dernier conseil offert par Blaise de Frenelles, autant le suivre.

			Ils se couchèrent ensemble dans le grand lit rouge de la chambre royale et dormirent d’abord paisiblement. Il devait être minuit quand Thibault se mit à pousser Ema à grands coups de coude. Elle se frotta les yeux et s’installa à son chevet. Comme il ne se passait plus rien, elle se mit à somnoler, le menton dans la main. Mais, d’un coup brusque, Thibault tendit les bras devant lui comme pour se défendre. Il chuchotait des choses incompréhensibles. Ni des phrases, ni même des mots. Des râles, plutôt. De la peur animale.

			Sa souffrance semblait intolérable. Ema avait l’impression que le cauchemar glissait du lit pour la toucher, elle aussi, et qu’il allait l’envahir. Une angoisse terrible la prit au ventre. L’illusion de pouvoir garder Miriam s’évaporait goutte à goutte. Oui, il y avait eu un pacte. Non, il n’y avait pas moyen d’y échapper. Dehors, le chant des grillons ressemblait à un bruit de chaînes. Ema se leva pour fermer la fenêtre et, au même moment, tendu comme un arc, Thibault hurla :

			– MIRIAM ! NON ! MIRIAM !

			Ema comprit tout de suite. Il savait.

			Il avait passé un pacte avec la forêt, lui aussi, mais il ne s’en souvenait pas. Tout ce qui s’était passé là-bas, il l’avait refoulé. Il le revivait en rêve et l’oubliait au réveil. Comme son ancêtre Pierre avait tracé un cercle, de la pointe de l’épée, autour du cadavre de sa reine, Thibault avait entouré sa mémoire de néant.

			Elle le fixa longtemps sans rien faire, jusqu’à ce qu’il se réveille en sursaut pour aspirer une grande goulée d’air.

			– J’ai rêvé ? demanda-t-il en s’épongeant avec le drap.

			– Oui.

			Elle avait les yeux noirs et le front traversé par un pli.

			– J’ai parlé ? J’ai dit quelque chose ?

			– Tu as crié. Tu as beaucoup bougé.

			– Tu ne réponds pas à ma question.

			– Non.

			– J’ai parlé alors. Qu’est-ce que j’ai dit ?

			Ema vint s’asseoir sur le lit et lui caressa doucement l’épaule. Il y avait une longue succession de monarques et des siècles de déni entre Thibault et son rêve. Qui était-elle pour briser le grand oubli ?

			– Rien, Thibault. Tu n’as rien dit.

			– Il va falloir recommencer. Jusqu’à ce que je parle.

			Elle ferma les yeux.

			– C’est inutile. Tu ne parleras pas.

		


		
			Chapitre 26

			Lysandre était seul au chevet de Blaise quand, tôt le lendemain, un râle monta du lit. D’un bond, il quitta la chaise sur laquelle il avait passé la nuit.

			– Monsieur de Frenelles ?

			Un remous de fond d’étang servit de réponse.

			– Vous êtes réveillé ?

			Un rictus. Affreux.

			– Pouvez-vous ouvrir les yeux ?

			Les paupières frissonnèrent sans s’ouvrir. Au même moment, le docteur Lelouche passa le seuil de la clinique, tout pimpant.

			– Alors, comment se porte notre malade ?

			– À vous de me le dire, répondit Lysandre en lui cédant la place.

			– Ah ! On est réveillé.

			Lelouche répéta lentement comme s’il parlait à un enfant très jeune.

			– Ré-veil-lé, alors ? Prêt pour le petit déjeuner ? Le-pe-tit-dé-jeu-ner ?

			Grognement.

			– Il ne bouge pas, docteur.

			– Bien sûr que non.

			– Qu’est-ce que vous voulez dire, bien sûr que non ?

			– Nous croyons qu’il a subi une hémorragie cérébrale et de multiples fractures aux vertèbres. En langue vulgaire, pour toi, il s’est fendu le crâne et il s’est cassé le cou. J’attendais qu’il se réveille pour savoir jusqu’à quelle hauteur il restera paralysé. Les jambes, pour sûr, les bras, peut-être, le torse et le visage, c’est à voir. Il a ouvert les yeux ?

			– Non…

			– C’est mauvais signe.

			Lysandre fronça les sourcils. Paralysé ! Qu’allait devenir Blaise, cloué sur place, incapable de pêcher la truite, de descendre à la cuisine ou de monter à la bibliothèque ? Et leur projet de naviguer de nuit ? Et leurs recherches géologiques, astronomiques, archéologiques ? Même la géométrie lui paraissait maintenant une perte monumentale puisque le malheur de Blaise était aussi le sien – sans lui, ce serait l’école à coup sûr.

			– Tutt, tutt, tutt, ajouta Lelouche en prenant le pouls, extrêmement rapide. Tutt, tutt, répéta-t-il sans s’expliquer davantage.

			Mais à brûle-pourpoint, une urine noire tacha le drap. Lysandre recula d’un pas.

			– C’est la transfusion, triompha alors Lelouche.

			– Il urine du sang ?

			– Mais non, mais non, voyons. Il subit un choc hémolytique, comme il fallait s’y attendre. En langue vulgaire, pour toi, il essaie de s’habituer au sang du roi.

			– Et c’est grave ?

			– Souvent fatal, oui.

			– Fatal ?

			– Possiblement.

			Lelouche fit une pause, puis ajouta gaiement :

			– Mais pas nécessairement. D’une manière ou d’une autre, quoi qu’en pense le roi, son sang bleu ne vaut pas mieux que celui d’un veau à peine sevré. Ah ! En parlant du loup, termina-t-il en replaçant son jabot.

			– Loup ? demanda Thibault, encore échaudé par l’aile nord.

			– Vous-même, sire, pardon.

			– Ah. Je viens prendre des nouvelles du malade.

			– Il est paralysé, exactement comme je m’y attendais, déclara Lelouche, comblé par la justesse de son diagnostic.

			– Paralysé… Paralysé ? Pour toujours ?

			– Eh, sire, quand on est paralysé, oui, c’est pour toujours.

			Thibault hocha la tête pendant plus d’une minute.

			– Et toi, mon pauvre Lysandre ? Tu as passé la nuit ici ? demanda-t-il ensuite en remarquant la chaise qui avait gardé l’empreinte de son derrière. Tu aurais pu te coucher, au moins, ajouta-t-il en montrant les lits vacants.

			– Dans ces lits-là, sire, on meurt une fois sur deux, nota Lysandre pour embêter Lelouche.

			– Une statistique qui pourrait bientôt changer, répliqua Thibault dans le même but.

			Lui-même ne lâchait pas son bras et il était encore très pâle. Lelouche le remarqua, mais refusa de s’en inquiéter. Si les choses tournaient mal, il mettrait la faute sur le stagiaire.

			– Et Amandine ? s’informa Thibault en la cherchant des yeux.

			– Elle refuse de se faire soigner, sire.

			– Il faut insister, docteur.

			– Soigner les gens contre leur gré n’est pas facile, mon roi.

			– Vous manquez de compassion, je trouve. De couilles, aussi. Envoyez votre stagiaire, il a tout ce qu’il faut.

			Le docteur était sur le point d’exploser. La seule tâche qu’il comptait confier à Corbières était le nettoyage de l’urine noire. Mais Thibault tournait déjà les talons.

			– Envoyez votre stagiaire chez Amandine, c’est un ordre du roi, jeta-t-il en sortant. Viens, Lysandre, viens déjeuner.

			Peu après, sur ordre du roi, Lucas se rendit à la chambre d’Amandine. Il s’attendait à la trouver à moitié morte, mais non, elle était déjà redevenue elle-même, le teint cireux, debout et vaillante, le tablier à la taille et le bonnet en place, prête à se mettre au travail. Elle refusa d’abord de se faire examiner, mais Lucas savait s’y prendre et elle finit par ouvrir la bouche. Ce qu’il vit le stupéfia.

			Le bout de langue était déjà cicatrisé. Impossible. Lucas aurait voulu poser mille questions, mais Amandine était désormais authentiquement muette et, à la manière dont elle lui montrait la sortie, il comprit qu’il n’était pas bienvenu. Il allait partir quand un objet attira son attention. Une petite bouteille de verre opaque au capuchon de liège, sur la table de chevet. Comme il s’en approchait, la servante le poussa dehors.

			Une autre bouteille, un autre miracle. Sidra avait-elle encore prodigué des soins nocturnes à domicile ? Lucas ignorait s’il devait s’en réjouir ou s’en inquiéter. Dans tous les cas, il décida de garder la chose pour lui. Déjà, son stage ne tenait qu’à un fil.

			Le fil cassa cinq jours plus tard, quand Thibault le fit appeler à son bureau. Lucas le trouva torse nu en train de signer de la main gauche des édits de taxation, en laissant de longues bavures sur les documents soigneusement calligraphiés. Là où Lelouche avait fait l’incision, le sang battait comme un tambour. Il avait mal, mal, mal et son bras avait la taille d’une cuisse. Porter le justaucorps était hors de question, on ne parlait plus du gilet. Du coup, autant valait laisser tomber la chemise. Mais le bandage, lui aussi, était trop serré.

			– Enfin, sire… Vous ne pouviez pas le dire avant ? Ça doit être douloureux, quand même, non ?

			– Non.

			– Ah, si vous étiez matelot, sire, je vous en passerais une.

			– Je ne suis pas matelot.

			– Dommage, sire, c’est bien dommage, marmonna Lucas en s’attaquant au bandage.

			La gaze collait à la plaie. Thibault finit par l’arracher lui-même, en jurant copieusement.

			– Je vais goûter aux vers, Lucas ? demanda-t-il en voyant ce qui se cachait en dessous.

			– Plutôt l’inverse, mon roi.

			– Dis-moi la vérité. Il n’a rien lavé, Lelouche, ou je me trompe ? Ses mains, son aiguille ?

			Lucas se contenta d’un profond soupir. Ensuite, il dut parlementer longtemps pour obtenir un nouveau rouleau de gaze à la clinique. Quand la rumeur courut qu’il cherchait des larves chez le jardinier, les médecins le chassèrent de l’infirmerie pour de bon.

			Adieu stage. Il ne remplirait jamais les conditions de l’Ordre. Il ne deviendrait jamais médecin.

		


		
			Chapitre 27

			Thibault payait cher pour la transfusion sanguine, mais elle avait valu la peine : Blaise de Frenelles finit par assimiler le sang bleu et, au bout d’une semaine, il fut démis de la clinique pour être transféré à sa chambre. Lysandre se porta volontaire pour lui faire avaler des purées à la petite cuillère. Pour l’instant, avaler représentait une lutte que Blaise gagnait rarement. Les purées lui coulaient sur le menton, dans le cou et jusqu’aux lobes d’oreilles. Ses paupières tremblotaient souvent dans l’effort de se soulever, une autre lutte qu’il mit encore dix jours à remporter. Quand, enfin, il ouvrit les yeux, il fut ébloui par la lumière de la chambre et plus ébloui encore du fait que sa première vision était pareille à la dernière : Lysandre penché sur lui.

			Lysandre, lui, fut impressionné par son regard, un puits sans fond d’intelligence tragique. Ni souffrance, ni frustration, ni confusion. Au contraire : un esprit intact, une épreuve acceptée. Blaise avait toujours caché sous ses rondeurs gourmandes un ermite en robe de bure, et le renoncement lui venait de façon naturelle. Il se consacrerait désormais à l’art de la méditation et du contentement. Son seul regret était de priver Lysandre de l’enseignement qu’il méritait, et le roi du soutien dont il avait tant besoin.

			Dès que Thibault sut que le malade avait ouvert les yeux, il lui rendit visite. Le regard transcendant dans le corps inerte lui donna l’impression d’un cadavre encore vivant par distraction de la mort. Il ne savait absolument pas quoi dire.

			– Je ne sais pas quoi dire, Blaise… Je vous ai envoyé à l’abattoir. J’ai commis une erreur impardonnable… Si Lysandre n’avait pas fait la folie de vous suivre, vous seriez mort avant qu’on vous trouve.

			Thibault aurait juré que le regard de Blaise se remplissait de pardon, sans doute le fruit de son imagination.

			– Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ?

			Blaise cligna seulement des paupières.

			– Je parie que vous vous souvenez… continua Thibault. Bon sang. Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous aviez trouvé quelque chose ?

			Toujours ce regard, ce silence, ce puits sans fond. Mal à l’aise, Thibault se mit à réfléchir à haute voix :

			– Vous avez trouvé quelque chose, j’en mettrais ma main au feu. Et il n’y a même pas moyen de savoir ce que c’est. En tout cas, vous avez goûté au chien, à ce que je comprends. Lysandre l’a vu, la gueule sanguinolente. D’où Jacquard sortait, je me le demande. Toujours le fameux tunnel, j’imagine, mais pas celui qui arrive de l’estuaire, je faisais surveiller toute la côte. Un autre tunnel… celui que vous cherchiez quand Styx vous a pris à la gorge, Blaise… Bruno Morvan dit qu’il marche comme un loup, ça ne me rassure pas, vous pensez bien. D’ailleurs je me demande comment il fait pour être encore vivant, ce cabot, il est centenaire depuis une mèche, vous savez. Et puis Sidra… Sidra, je ne sais pas quoi en faire. Je suis allé chez elle après votre accident. Elle m’a immobilisé. Sans même me toucher. Comment vous l’expliquer ? Elle a une force dans les mains. Dans la paume de ses mains. Pardon, Blaise. Vous allez croire que je délire. Mais non. Cette fois, je suis sain d’esprit. Je crois. Enfin, j’espère. J’ai demandé à Ema de m’écouter rêver, en passant. Elle n’a rien voulu me dire ensuite. Bref, nous sommes revenus à la case départ. Pourquoi vous me regardez comme ça ? Il nous faudrait une voyante pour lire vos pensées.

			Thibault s’aperçut que tout ce qu’il avait jusqu’ici gardé pour lui, il venait de le confesser pêle-mêle à Blaise. Il se recomposa.

			– Je suis surtout venu vous dire que vos soins sont assurés, Blaise. Ne vous inquiétez de rien. Surtout, ne vous inquiétez de rien. Pensez seulement à guérir.

			Blaise voulut cligner des yeux, mais il eut du mal à les rouvrir.

			– Je ferme le rideau ?

			Thibault attendit quelques secondes (le temps qu’aurait mis l’interlocuteur moyen à formuler une réponse) avant d’aller fermer le rideau. Il effleura ensuite la main molle, grasse et tiède avant de sortir. La visite lui avait laissé le cœur lourd et du plomb dans les jambes. Il croisa les médecins sur le pas de la porte. Ils venaient évaluer le malade, suivis de Lucas, chargé comme un mulet de trousses et de draps frais.

			La visite des médecins ne fut pas bien longue, elle non plus. Plus le cas était complexe, moins ils s’attardaient. Ils prirent les signes vitaux et discutèrent du patient sans même le saluer. Pourtant, sous son turban de bandages, Blaise ne perdait pas une seule de leurs paroles. Quand il ne resta plus qu’à changer les draps et la culotte conçue pour les fuites désagréables, ils déléguèrent au stagiaire.

			– Vous avez bien compris pourquoi je suis ici, monsieur de Frenelles ? demanda Lucas resté seul avec lui. Changement de couche… Il va falloir qu’on s’arrange tous les deux.

			Lucas avait pris un ton désolé, mais Blaise semblait très paisible : l’incontinence n’était qu’un renoncement parmi d’autres. S’il parvenait à conserver le sens de sa propre dignité pendant qu’un autre homme lui essuyait le derrière, il serait récompensé en sagesse. Il avait déjà écarté la question de l’inutilité de son corps, de sa survie superflue, de ses membres insensibles, du plafond qui lui servait maintenant d’unique paysage ; ces pensées risquaient de le rendre fou et il avait déjà passé suffisamment d’années à l’asile. Il n’avait plus que sa lucidité, il ferait tout pour la garder.

			L’opération commença.

			– Je ne suis pas bavard, monsieur de Frenelles, mais je peux faire un effort, suggéra Lucas pour lui changer les idées. Il fait encore un soleil de plomb aujourd’hui. À croire qu’il ne pleuvra plus jamais. On pourrait vous faire sortir un peu, quand vous serez mieux, pourquoi pas ? On trouvera le moyen, s’il n’y a pas trop de moustiques… Je pourrais même vous enduire de citronnelle. À propos d’enduire, vous saviez, vous, qu’on peut diluer notre propre sang avec notre salive ? Seulement la nôtre, par contre. Les gens disent que vous savez tout.

			Lucas s’interrompit et vint se placer dans le champ de vision de Blaise.

			– Quel dommage que vous ne puissiez pas me répondre, monsieur de Frenelles.

			Comme toute personne qui sait vraiment écouter, Blaise avait toujours eu l’art d’attirer les confidences des autres. Maintenant qu’il ne pouvait même plus ouvrir la bouche, son écoute était absolue et il sentait que sa chambre allait se transformer en confessionnal. Tant mieux, puisqu’à être écouté on est à moitié guéri… De fait, Lucas, comme Thibault avant lui, se mit à laisser sortir tout ce qui le tracassait :

			– Qui sait si vous auriez réponse à ça, monsieur de Frenelles : j’ai découvert que la reine Sidra concocte des potions magiques. Je me demande où elle les fabrique. Et avec quoi. J’ai beaucoup étudié les herbes autochtones, pourtant je n’ai aucune idée de ce qu’elle utilise. Le fait est qu’elle a guéri Mathilde de sa toux et Amandine de sa langue coupée. Je suis bouche bée.

			Blaise grogna.

			– Ah. Oui. Bien sûr, personne ne vous a parlé de la langue coupée. Pardon, monsieur de Frenelles. Je n’y vais pas de main morte… On vous a retrouvés tous les deux en mauvais état. Vous dans le corridor, Amandine dans sa cellule. Rassurez-vous, elle est guérie. Parfaitement guérie. Mais justement. Vous ne trouvez pas ça bizarre ? La plaie s’est refermée en quelques heures à peine. On parle d’une langue, vous vous rendez compte ? Elle est sorcière ou quoi, la reine Sidra ? Pardon, qu’est-ce qui me prend ? Vous avez suffisamment de chats à fouetter comme ça, monsieur Blaise. Je vais vous laisser vous reposer. Voilà, on y est presque. Tout de même. J’avoue que ça m’a troublé. J’ai remarqué que j’ai peur. Avant, je n’avais jamais peur. Au plus gros de la mer, je faisais simplement ce que j’avais à faire. En m’accrochant bien, évidemment, mais sans la peur. La peur est arrivée en novembre, le jour où le roi est entré dans la forêt. Je ne sais pas quoi en faire. Qu’est-ce que vous en feriez, vous ?

			Blaise songeait qu’il préférait de loin la peur d’un homme intelligent à l’insouciance d’un idiot. C’est alors que Lucas, en continuant sur sa lancée, lui fournit la clef de l’un des plus grands mystères du royaume.

			– Il y a une chose qui me chicote particulièrement. Qu’est-ce que vous me diriez, vous, si je vous disais que la reine Sidra a craché sur l’accoudoir de Mathilde pour nettoyer son sang ? Le sang de Mathilde. Est-ce que vous me diriez enfin qui est la reine Sidra ?

			Blaise tenta en vain de remuer. Il clignait compulsivement des paupières. Dans un éclair de pur génie, il venait d’assembler tous les morceaux du casse-tête. Il aurait tout donné pour pouvoir crier sa pensée.

			Si la salive de Sidra pouvait diluer le sang de Mathilde, elle avait nécessairement avec elle une compatibilité biologique presque parfaite. Elle faisait partie de sa famille proche. Très proche. Sidra était gauchère, comme Charles le forgeron. Et puis sa connaissance supérieure des herbes, son accès, peut-être, à des spécimens inconnus, sa collection de cadavres et de poils, le chien-loup qu’elle avait offert à Jacquard ; son accent rocailleux, son manque d’expression, sa force magnétique, sa solitude spectaculaire, ses repas d’anguilles crues, son décor d’os et de racines, ses vêtements rudes et incolores. Elle choisissait de soigner deux femmes en secret, pourquoi ? Parce qu’elles lui étaient chères. Amandine pour son utilité et pour sa fidélité. Mathilde ?

			Mathilde était sa mère.

			Blaise voyait tout dans une clarté presque terrifiante : Sidra était une fille de mai. Elle était le dernier bébé sacrifié à la forêt par un soir d’équinoxe.

			Un seul détail ne cadrait pas : au moment où Sidra avait séduit Albéric, elle avait disparu depuis huit ans à peine. Elle aurait dû être une enfant, mais elle était une jeune femme. Et alors ? Thibault lui-même était revenu de ses trois jours dans la forêt avec une barbe fournie et des coupures cicatrisées. Le temps passait-il au même rythme partout ? Peut-être pas. Sûrement pas. Le temps de la forêt devait courir en accéléré. Un jour là-bas en valait cinq ailleurs. Ce pouvait aussi être la raison pour laquelle, hors de la forêt, ni Sidra ni le chien-loup ne vieillissaient comme les autres. Pour eux, le temps de l’île était extrêmement lent. Blaise ne voyait pas d’autre explication.

			Sa frustration devint intolérable. Sa gorge crachait des sons horribles, ses paupières battaient comme des papillons de nuit, son front était plissé comme un pruneau et ses oreilles presque violettes.

			– Vous m’avez l’air bien tendu, maintenant, monsieur de Frenelles, observa Lucas en lissant le drap. C’est le changement de couche ? On va s’habituer, tous les deux, ne vous en faites pas. Ou alors, c’est de ma faute. J’ai trop bavardé. Pardon. Ce n’est pas mon habitude. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Vous voulez un calmant ? Oui ? Non ? Hmm... Allez, je vous laisse. C’est mieux. Reposez-vous. Je reviendrai un peu plus tard. Promis. Allez, à tout à l’heure.

			Lucas cacha la culotte souillée dans la pile des draps à laver, puis il sortit en laissant derrière lui, bouche cousue, cloué sur son lit, le seul homme à savoir que la Catastrophe avait depuis longtemps pris racine au château.

		


		
			Chapitre 28

			L’accident de Blaise transforma profondément la vie de Lysandre. D’abord, comme prévu, Thibault le renvoya à l’école. Là, comme prévu, Baptiste et Florian lui tombèrent dessus comme des mouches sur du miel. Les semaines passèrent et Lysandre prit le rythme. Il rasait les murs, se taisait, arrivait le dernier et repartait le premier. Quand il était embarrassé, sa tête se vidait d’un coup ; il ne savait pas quoi dire, ni quoi faire, ni comment respirer. En général, il existait juste assez pour s’attirer des baffes et passer pour un cancre.

			Les autres l’ignoraient. Tant que Lysandre occupait Baptiste, le fils du boucher les laissait tranquilles. La petite Lavande était la seule à s’interposer. Agacés, Baptiste et Florian finirent par voler les rubans d’Émilie pour les mettre dans son sac. Lavande fut accusée de vol avec preuve à l’appui. Les filles la rejetèrent, le maître la punit et Manfred la sermonna interminablement. Elle ne faisait pas le poids.

			Malgré tout, Lysandre avait une vie secrète qui compensait le reste de sa journée. Elle commençait à l’écurie très tôt le matin. À cette heure, il était seul avec le Lépreux qui débutait sa carrière d’homme honnête et Émilie qui venait changer la paille des chevaux à la demande de son père Gabriel. Le Lépreux gardait ses distances et Émilie leur tournait le dos parce qu’elle avait honte d’être vue dans les stalles. Elle se récurait ensuite à fond pour ne pas traîner à l’école l’odeur des chevaux. Cuir, paille, purin : Lysandre trouvait ces odeurs plutôt rassurantes. Quand il les ramenait plus tard en classe, elles lui donnaient du courage. C’était un peu comme avoir Épinal assis sur son pupitre.

			Épinal était un bon copain, mais Lysandre avait aussi Brunante. Après l’écurie, il la faisait se percher sur un vieux gant de jardinier qu’il portait pour se protéger et l’emmenait en cachette jusqu’au parc des daims. Si Félix venait à savoir qu’elle pouvait maintenant voler, il exigerait qu’elle s’en aille et Lysandre n’était pas prêt à la laisser partir. Il lui attachait une corde à la patte. La corde était de plus en plus longue, mais elle ne vaudrait jamais la liberté.

			Pendant que Lysandre traversait le jardin dans la brume de l’aube, Brunante restait blottie sur le gant, le bec enfoncé dans ses plumes. Dès qu’il s’arrêtait et tendait le bras, elle devenait alerte, presque hautaine, et étudiait le paysage à petits mouvements saccadés. Puis, brusquement, elle prenait son élan et mettait entre eux la distance de la corde. Ses ailes étaient majestueuses, son vol était sublime, le ciel semblait n’exister que pour elle. Lysandre la rappelait au son d’une flûte qu’il avait fabriquée en évidant une branche de saule. Il récompensait son retour avec des restes du souper de la veille, souvent des bouts de viande qu’il gardait dans sa poche. Il avait l’impression de la comprendre. Elle aimait la viande, mais pas la corde. Elle aimait Lysandre aussi, mais elle n’avait pas besoin de lui – pas comme il avait besoin d’elle.

			Il se sentait de plus en plus coupable. Il entendait encore Blaise lui dire : « On ne garde pas une bête sauvage. On la soigne, à la limite, et puis un jour elle s’en va. » Lysandre avait soigné Brunante, il avait soigné Épinal. Maintenant, Épinal attendait sa prochaine virée de campagne et la corde de Brunante faisait toute la longueur du parc, mais Blaise, lui, n’irait plus nulle part. Dans les pensées de Lysandre, la paralysie de Blaise et la corde de Brunante tendaient à se confondre. Il en tirait une conclusion pénible : par respect pour son précepteur, il devait libérer la crécerelle.

			Lysandre imaginait mal ce que deviendraient ses journées quand Épinal aurait retrouvé Thibault et Brunante sa liberté. Un grand vide. Un néant sans personne à toucher. Lui qui avait perdu sa famille et n’y pensait presque jamais, il sentait qu’il allait probablement mourir de perdre le cheval et l’oiseau. Surtout l’oiseau. Longtemps, il réfléchit à un moyen de laisser partir Brunante tout en la gardant près de lui.

			Un jour, contre toute attente, il crut avoir trouvé. La décision devait venir d’elle, tout simplement. Il allait s’arranger pour que Brunante choisisse de rester. Pas pour la viande ni pour la chambre, mais pour Lysandre en personne. Ce serait possible si et seulement si elle le considérait comme son maître. Il devait donc la dominer. Comment ? Par le regard. Il soutiendrait son regard jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux. Dans la nature, c’était le signal d’un affrontement et, en langage animal, la défaite était sans retour.

			Il se donna une nuit, une seule. Le lendemain, quoi qu’il arrive, il laisserait Brunante partir. S’il en mourait, tant pis.

			Tard ce soir-là, Lysandre alluma tous les cierges de sa chambre et monta sur un tabouret pour se hisser jusqu’au sommet de l’armoire où la crécerelle avait élu domicile. Comme si elle comprenait parfaitement où il voulait en venir, elle le regarda droit dans les yeux. La joute commença.

			Brunante ne battait même pas des paupières. Ses yeux étaient des billes d’onyx noir cerclées d’or pur. C’est à peine si elle tournait la tête de temps en temps pour ajuster son angle de vision. Au bout de dix minutes, déjà, Lysandre fut tenté d’abandonner la partie. Elle le scrutait sans affection ni reconnaissance – solitaire, fière, imprenable. Bref, un faucon. Elle n’appartenait qu’à elle-même, évidemment. Il se trouva stupide d’avoir espéré la transformer en animal domestique. Même les monarques avaient tort d’en faire leur symbole puisqu’elle planait bien au-dessus de leurs petits jeux de pouvoir. Elle possédait le ciel, un univers en soi, un royaume illimité.

			Parce qu’il ne voulait pas la perdre, Lysandre persévéra, les paupières rouges, les yeux secs. La nuit s’éternisait. Plus les minutes passaient, plus il avait l’impression que Brunante lui perçait la pupille, lui asséchait le sang, lui élimait la peau. Il perdait graduellement la sensation de son corps, sauf pour son ventre qui brûlait. Il allait abandonner quand il s’aperçut soudain que la crécerelle n’était pas en train de le combattre. Au contraire : elle était en train de transférer des forces en lui. Elle allumait un feu qu’il n’aurait pas su allumer tout seul.

			Il sentait ses yeux prêts à sortir de leur orbite, mais continuait à lui faire face. Quand, au bout d’une éternité, il sentit qu’il n’était plus qu’une flamme, sans squelette, ni tendons, ni ongles, ni cartilage, il décida que le peu qui lui restait de volonté devait servir à la relâcher. Dans quelques secondes, il allait se détourner. Il allait la laisser gagner. À l’aube, elle s’envolerait au-delà du parc comme elle aurait dû le faire depuis longtemps déjà. Quelques secondes encore pour capturer son image et un peu de son feu.

			Lysandre venait tout juste de prendre sa décision et de commencer son décompte quand, tout à coup, Brunante s’ébroua, tourna la tête et plongea son bec dans son poitrail comme si de rien n’était. Il faillit tomber du tabouret.

			Avait-elle attendu qu’il accepte de la perdre ? Allait-elle rester avec lui parce qu’il avait décidé de la laisser partir ? Lysandre attendit l’aube sans pouvoir dormir. 

			Aux premiers rayons du jour, il traversa le jardin sans lui lier la patte. Longtemps avant d’atteindre le parc, il leva le poignet pour la faire s’envoler et la perdit de vue instantanément. C’était fini, donc. Stupide espoir, joute ridicule.

			Il lui fit mentalement ses adieux pendant dix minutes puis, à tout hasard, il tira la flûte de sa poche. Quelques notes plus tard, un point noir apparut au-dessus du bois de la chapelle, puis de grandes ailes, une petite queue, un mulot tout chaud entre des serres puissantes. Brunante revenait à toute vitesse. Elle plana au ras du sol, laissa tomber sa victime comme une offrande aux pieds de Lysandre et se percha sur son épaule en lui trouant la veste. Il la récompensa d’un rare sourire. Il ne serait jamais son maître, non. Il serait son égal, elle serait son amie.

			Deux heures plus tard, Félix le trouva dans son lit, ce qui n’arrivait jamais. Il eut toutes les peines du monde à le sortir d’un sommeil de plomb, entièrement dû à sa nuit blanche. Mais le grand valet mit la fatigue sur le compte du souci, le souci sur le compte de l’école, et il fit ce qu’il avait constamment reporté : demander une audience royale. Thibault ne laissa pas traîner les choses. Le soir même, il se rendit à la chambre de Lysandre, s’installa familièrement sur son lit comme si c’était encore le sien et alla droit au but :

			– Il paraît que tu n’aimes pas beaucoup l’école.

			– Non, sire.

			– Regarde ton roi quand il te parle, le reprit Félix.

			Au même moment, Brunante quitta l’armoire pour s’abattre sur une fleur du tapis.

			– Qu’elle est bête, cette bête, râla Félix en roulant les yeux.

			– Elle attaque le tapis ?

			– Parfois, oui, sire.

			– Elle est très belle, par contre.

			– Dès qu’elle sera guérie, sire, elle prend le chemin de la fenêtre, continua Félix qui n’en pouvait plus de trouver des fientes partout.

			– Elle ne part pas, annonça Lysandre. Je l’ai domestiquée.

			Thibault se pencha en avant, fasciné.

			– Vraiment ?

			– Sire, comme on disait plus tôt… s’interposa Félix, qui craignait que le problème de l’école soit laissé de côté.

			– Ah oui. Bon. J’ai bien réfléchi. Tu n’aimes pas l’école, Lysandre, mais tu n’as plus de précepteur. On pourrait toujours en chercher un autre… ? Je te propose plutôt un compromis.

			– C’est d’accord, sire, s’empressa de répondre Lysandre, convaincu que tout valait mieux que Baptiste et Florian.

			– Attends d’entendre ma proposition. Tu vas à l’école et tu fais un effort. Un véritable effort, Lysandre, les devoirs et tout. J’en réclamerai personnellement la preuve. En revanche, chaque fois que possible, tu m’accompagnes dans mes déplacements.

			– Mais, sire… risqua Félix. Ça va le distinguer encore plus de ses camarades… Ils vont le mettre de côté comme de la mauvaise herbe, déjà que…

			– Tes camarades t’embêtent, Lysandre ?

			Par réflexe, Lysandre se frotta le dos, là où la dernière pincée de Baptiste avait laissé un gros bleu. Félix faisait des moulinets avec ses mains pour l’encourager à cracher le morceau.

			– Non, sire, répondit le garçon.

			– Tu es certain ?

			Lysandre fit oui de la tête. Bien que sceptique, Thibault ne voulut pas insister.

			– Qu’est-ce que tu penses de mon idée, alors ?

			– Sire… voulut encore objecter Félix, mais sans trouver les mots.

			Il avait beaucoup espéré un nouveau précepteur.

			– Tu fais une très bonne mère poule, Félix, apprécia Thibault.

			Le timonier sourit jusqu’aux oreilles : quel beau compliment.

			– Mais ce n’est plus un oisillon, regarde-le.

			Félix regarda bien, mais Lysandre lui semblait fraîchement sorti de l’œuf.

			– Si tu ne le pousses pas un peu hors du nid, il va finir par sauter de lui-même. Ça me semble imminent. Alors, Lysandre ? Marché conclu ?

			Lysandre fit encore oui de la tête.

			– Réponds à Notre Majesté, s’impatienta Félix, dévasté par l’idée d’un nid vide.

			– Merci, sire.

			En fait, Lysandre était déçu puisque Thibault ne sortait jamais. La perspective de l’accompagner quelque part était complètement utopique. École, école, école.

			Il se trompait. Le roi aurait bientôt une excellente raison de prendre la route.

		


		
			Chapitre 29

			Thibault passait ses journées entières à réparer les dégâts de l’hiver et à prévenir ceux de l’été qui s’annonçait anormalement sec. Les premières semaines d’avril avaient été si chaudes qu’on se serait cru en juin. Le parfum du muguet devenait étouffant, le ciel était d’un bleu têtu et le soleil enflammait tout ce qu’il touchait. Les espèces vivantes cherchaient de l’ombre, le reste se desséchait sur place et lui-même ne tolérait plus de travailler entre quatre murs rouges, comme un crabe dans une casserole d’eau bouillante.

			Il recevait mal tout ce que lui apportait Manfred, même les bonnes nouvelles. Le jour où, par exemple, le chambellan lui annonça avec satisfaction que les vols de bijoux avaient cessé, il demanda distraitement, tout en continuant de lire un dossier sur les semences brûlées du Centre :

			– Quand ?

			– Votre Majesté Royale, la coïncidence est plutôt embarrassante, mais les vols ont cessé depuis l’accident de monsieur de Frenelles.

			Thibault leva la tête. Sa mèche blanche lui tomba dans les yeux.

			– Vous n’accusez tout de même pas le pauvre Blaise d’avoir volé des breloques, Manfred ?

			– Bien sûr que non, Votre Majesté Royale, nia Manfred dont c’était exactement l’hypothèse. Seulement, je tiens à préciser que les bijoux disparus étaient tous d’excellente qualité. Le voleur avait bon œil.

			– Le voleur ou la voleuse, Manfred. Attendons seulement de voir ce que les dames porteront au prochain bal. S’il y a jamais un prochain bal…

			– Oui, Votre Majesté Royale, s’inclina Manfred.

			Dès que le chambellan fut sorti, Thibault reprit sa lecture. Il se concentrait mal. Cette histoire de bijoux le chicotait, en fin de compte. Il se disait que si lui-même avait volé quelque chose à la cour, il ne se permettrait jamais de le porter en public. Il se disait aussi que les bijoux fabriqués à Pierre d’Angle étaient facilement reconnaissables et que le voleur (ou la voleuse) aurait autant de mal à les revendre qu’à les porter. Il se disait, enfin et surtout, que la date de l’accident de Blaise était aussi celle du départ de Jacquard.

			Et si tous ces joyaux faisaient route vers Lamotte ? Si Jacquard s’était embarqué avec un gros magot ? Thibault n’osait pas imaginer ce que son frère ferait d’une telle fortune… Sa conclusion : même les bonnes nouvelles étaient mauvaises.

			C’est pourquoi il n’accueillit pas très bien son chambellan quand, quelques jours plus tard, il lui présenta une lettre sur un plateau d’argent.

			– Vous ne pouviez pas plutôt m’apporter le capitaine Lebel, Manfred ? J’ai besoin de lui. Où est-il ?

			– Je vous invite à consulter votre montre, sire. Le capitaine ne vous dérange jamais avant neuf heures, sa discrétion est exemplaire.

			– Mais pourquoi est-ce que les personnes qui n’osent pas déranger sont toujours celles qu’on a le plus envie de voir ?

			Le chambellan parut vexé.

			– Ah, mais, Manfred, ne vous en faites pas, je vous ai engagé précisément pour que vous m’embêtiez. Vous vous surpassez, c’est tout ce que je peux dire. Et qu’est-ce qui vous amène maintenant ?

			– Une lettre, sire, qui vient tout juste d’arriver. En fait, elle est adressée au prince Thibault de Pierre d’Angle. À strictement parler, ce n’est pas vous, sire, mais ce n’est personne d’autre non plus…

			– Hmm. Étrange. Faites voir ?

			Mon bien cher prince, commençait le message, dont la suite était encore plus stupéfiante. Thibault lut d’abord en hochant la tête, puis en se grattant la nuque, puis en laissant échapper un grand « Non ! » très sonore. Puis il sauta de sa chaise, éclata de rire, leva les bras au ciel et fit trois fois le tour du tapis comme un chien qui chasse sa queue.

			– Mais vous vous rendez compte ? s’exclama-t-il en s’arrêtant au nez du chambellan.

			– Euh… non, sire.

			– C’est Dorec ! L’amiral Dorec ! Albert Dorec ! Appelez Ema, s’il vous plaît. Je vais chercher le capitaine moi-même, ça ne peut pas attendre.

			Thibault chercha d’abord le capitaine dans sa chambre bordélique, mais le trouva plutôt à la cuisine, profondément endormi sur la table. Guillaume passait des nuits de plus en plus épiques au fin fond du jardin, dans les ruines de la cabane du gardien de parc. Il regagnait ensuite sa chambre dans le noir pour tenir l’affaire secrète et se couchait tout habillé. Le reste de la journée, il faisait des efforts surhumains pour garder l’œil ouvert et finissait par ronfler dans les endroits les plus surprenants.

			– Oh ! Lebel ! Tribord avant, et que ça saute !

			Guillaume se redressa d’un coup et lança un regard confus à la ronde. En quelques secondes à peine, il mit de l’ordre dans son esprit, s’aperçut que le roi était debout, mais lui assis, se leva prestement, passa les deux mains dans ses cheveux gris et tira sur son gilet fripé.

			– Bonjour, sire.

			– Vous tombez constamment dans les pommes, capitaine. Pour le quart du matin, sincèrement, vous ne valez plus grand-chose.

			Marthe ricanait dans ses chaudrons. C’est elle qui le réveillait une fois sur deux en l’aspergeant d’eau froide.

			– Vous m’inquiétez. Êtes-vous anémique ? Vous devriez vous faire voir.

			– Par qui, sire ?

			– Par Lucas, quelle question.

			– Oh, le pauvre… Il faut qu’on arrête de lui mettre la corde au cou, mon roi. Déjà que les médecins l’ont chassé de la clinique… Plus on le consulte, plus son cas empire. Il ne les passera jamais, ses foutus examens.

			– Aucun souci là-dessus, l’affaire est dans le sac. J’ai un plan à toute épreuve. Quant à vous, capitaine…

			Thibault se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

			– Est-ce que c’est votre quart de nuit qui vous épuise autant, par hasard ?

			– Je…

			– Changeons de sujet. Suivez-moi, j’ai quelque chose à vous montrer. Quelque chose d’incroyable. De tout simplement incroyable.

			Un instant plus tard, au bureau, il montra la lettre à Ema et Guillaume.

			– Sain d’esprit ? pondéra Guillaume après deux relectures.

			– Miraculé, souligna Thibault en reprenant ses tours de piste.

			– Miraculé… douta Ema.

			– Eh oui, sain d’esprit, miraculé, confirma Thibault. Mais vous vous rendez compte ?

			Ils ne se rendaient pas compte, non. L’amiral avait lui-même rédigé le récit de ce qui n’était rien de moins qu’une Visitation. La veille, Gwendoline l’avait mis au lit avant de sortir (club de tricot, croyait-il, mais il n’était pas certain, puisque cette partie de l’histoire s’était déroulée avant sa guérison). Pendant l’absence de sa femme, quelqu’un était venu (« un ange »). Il avait senti « la présence » lui imposer les mains. Alors, « comme si la brume se levait sur les côtes », son cerveau s’était délesté d’un poids très lourd, il avait été « balayé par la tramontane ». Instantanément, sa perception des choses était devenue très nette : les dimensions exactes de la chambre, l’emplacement des objets, le parfum de Gwendoline qui imprégnait les murs. L’amiral avait même eu la certitude que sa tête était orientée vers le nord et ses pieds vers le sud (il était toujours allongé dans son lit). Ses cinq sens faisaient de nouveau « cap sur le monde » plutôt que de « surnager dans la purée de pois ». Par conséquent, il souhaitait voir le prince Thibault au plus vite. Gwendoline « prétendait qu’il était roi », mais l’amiral n’allait pas « se contenter d’un ouï-dire ». En passant, il transmettait aussi ses hommages à son « vieux copain Clément de Frenelles ».

			Bref, Albert Dorec avait besoin d’une bonne mise à jour ; beaucoup d’eau avait passé sous les ponts pendant les quelques mois de sa sénilité. Mais il semblait en pleine possession de ses moyens. Miraculé : il n’y avait pas d’autre mot.

			– Mais vous vous rendez compte ? répéta Thibault, comme si la guérison de l’amiral le débilitait lui-même. Je dois absolument le voir de mes propres yeux. Je pars cet après-midi.

			C’était déjà tout réfléchi. Il emmènerait Ovide pour la garde, Lysandre tel que promis, Benoît et ses huit tentacules pour le soutien logistique. Bruno les accompagnerait jusqu’au Centre, puisqu’il devait rentrer chez lui, au Plateau. Pas de carrosse, pas de cortège, seulement les meilleurs étalons. Le seul regret de Thibault était de ne pouvoir inclure Blaise de Frenelles dans ce voyage historique, lui qui avait passé sa vie à vouloir soulager la maladie mentale.

			Thibault se réjouissait profondément pour l’amiral. Ayant lui-même goûté à la folie, il connaissait les affres de la « purée de pois ». Du coup, il songea que sa propre apparence risquait de désorienter l’amiral. Non seulement il n’était plus prince, mais il avait beaucoup changé depuis les jours insouciants de l’Isabelle. Comment faire pour se ressembler un peu plus ? Il ne pouvait rien pour la balafre ni pour la mèche blanche, mais il pouvait au moins se débarrasser de la barbe.

			Maintenant.

			– Je me rase, annonça-t-il de but en blanc à Guillaume et Ema qui ne virent pas du tout le rapport avec le prodige du jour. Je veux qu’il me reconnaisse, expliqua-t-il. J’ai besoin de mon visage.

			– J’appelle le coiffeur ? demanda Ema.

			– Non non, je vais m’arranger… Un miroir, par contre, qui sait où je vais le trouver ?

			Ema tira d’une armoire la vieille glace ternie qui avait rendu la raison à Thibault, tandis qu’il cherchait lui-même le rasoir dans la salle de bains. Puis il se mit à l’ouvrage. Ce fut une nouvelle occasion de constater la perte totale de son artère radiale. Le manque de sang affectait les nerfs et, par conséquent, les mouvements de sa main droite. Son pouce lui obéissait particulièrement mal. Il tenta sa chance de la gauche et se coupa.

			– Aïe. Je t’aide ?

			– S’il te plaît, Ema.

			Elle procéda prudemment.

			– C’est un bon visage, sourit-elle une fois le rasage terminé.

			– Regarde mieux.

			La balafre laissée par la Catastrophe se montrait pour la première fois sur toute sa longueur. Elle prenait racine sous l’œil et descendait jusqu’au bas de la mâchoire en conférant à Thibault une dureté qu’il n’avait jamais eue. L’amiral l’aurait peut-être mieux reconnu avec la barbe, en fin de compte.

			– Peu importe, assura Ema, c’est un visage que j’aimerai toujours.

			Il remarqua alors qu’elle avait les yeux très foncés. Elle lui en voulait peut-être de son départ intempestif.

			– Ce sera un voyage rapide, Ema. Deux nuits seulement au manoir d’Ys. Demain, je rencontre les Dorec et après-demain, je rentre ici à temps pour le repas du midi. Moins de quarante-huit heures. Tu me laisses partir ?

			– Le roi de bon cœur, mais l’homme un peu moins.

			– Ils ne vont pas l’un sans l’autre, malheureusement.

			– Eh non, j’ai remarqué.

			Elle hésita.

			– Et si c’était un piège, Thibault ? Si quelqu’un essayait de t’attirer loin d’ici ?

			– Ema ! Si quelqu’un voulait me piéger, il devrait inventer une fable plus crédible que celle-là. Et puis c’était l’écriture de Dorec, sa signature, son sceau avec l’ancre marine, en plus le papier embaume le parfum de sa femme !

			– Pardon, Thibault… Seulement… Je t’ai perdu une fois et c’était une fois de trop.

			– Moins de quarante-huit heures, Ema.

			– Je veux savoir que tout va bien. Si seulement tu pouvais me tenir au courant…

			– Rien de plus facile : j’apporterai un pigeon voyageur. En cas de pépin, tu seras avertie en deux coups d’ailes.

			– D’accord, approuva-t-elle sans pour autant changer d’air. Mais tu reviens vraiment après-demain. Le vingt-neuf avril au plus tard. Promets-le-moi, Thibault.

			Il ne comprenait pas son inquiétude. Elle ne courait aucun risque en son absence. Jacquard voguait au loin, des sentinelles surveillaient toutes les entrées du château, des patrouilles anonymes sillonnaient le port. Et puis le bébé n’était dû qu’en juin et la grossesse était splendide. Thibault ignorait combien sa femme avait pourtant besoin de lui, ici même, au château, avant le premier mai. Il la prit dans ses bras, mais c’était en vain. Elle était distante même quand elle était proche, et en la touchant, il la cherchait encore.

			– Le vingt-neuf avril, promit-il en l’embrassant.

			Il sortit aussitôt dans l’espoir d’intercepter Lysandre avant l’école. Dehors, l’air passait agréablement sur ses joues et ceux qu’il croisait se retournaient sur son passage. Ils mettaient tous un moment à le reconnaître et quelques secondes supplémentaires à encaisser la balafre. Félix, lui, eut besoin d’une bonne minute. Thibault dut le contourner pour passer sa tête dans la chambre.

			– Bonjour, Lysandre. Mauvaise nouvelle : pas d’école. À l’écurie, tout de suite.

			Félix retrouva d’un coup ses esprits. Il en avait assez de l’odeur du purin.

			– Encore l’écurie ! Pourquoi, sire ?

			Au lieu de répondre, Thibault repartit avec Lysandre. Il le mena jusqu’à la stalle d’Épinal et annonça :

			– Ton cheval.

			Lysandre regarda derrière son épaule pour voir à qui le roi s’adressait.

			– Il est à toi, Lysandre. À partir d’aujourd’hui, c’est ton cheval.

			Impressionné par un cadeau d’une telle valeur, Gabriel le palefrenier écarquilla ses beaux yeux bleus. Envieux, le Lépreux roula des épaules. Pour sa part, Lysandre demeura bouche bée.

			– Épinal est d’accord. Pas vrai ?

			Thibault le gratta entre les oreilles.

			– Bruno Morvan lui a demandé son avis, tu penses bien. Il aime l’idée d’un cavalier léger qui lui donne souvent des pommes. Tu as le profil, je pense.

			Lysandre ne disait toujours rien. Il souriait, par contre, un fait si rare qu’il compensait pour son silence.

			– Nous partons en voyage cet après-midi, continua Thibault. Tu sais chevaucher ? Non ? Tu as la matinée pour apprendre. Fais vite, sinon c’est l’école. Gabriel ? Alors, c’est comme j’ai dit l’autre jour : j’aime bien celui-là, Zéphyr. Je le trouve prometteur.

			Il montrait du doigt une belle bête blonde à la musculature saillante qui piaffait d’impatience, de loin la pire option pour un roi qui ne montait plus en selle depuis des mois.

			– Sire, j’ai déjà mentionné que Zéphyr…

			– N’est pas prêt, je sais, tu l’as dit cent fois.

			– Il est trop énergique, sire, trop volontaire, trop…

			– Tu voudrais me le vendre, tu n’en parlerais pas autrement.

			Le palefrenier allait encore protester, mais Thibault se dirigeait déjà vers la sortie.

			– À plus tard, Gabriel. Merci.

		


		
			Chapitre 30

			La nouvelle de la guérison de l’amiral par imposition des mains se répandit comme une traînée de poudre. Celle du voyage de Thibault étonna presque autant car il n’était pas sorti depuis son retour de la Catastrophe. Les gens se rassemblèrent pour le voir partir et remarquèrent surtout que la reine n’y était pas. Elle était restée dans sa chambre, les yeux noirs et le cœur lourd, pour ne pas devoir le saluer en public.

			Elle avait raison de s’inquiéter, puisqu’au moment exact où Thibault passait l’arche de la colline, Madeleine passait le seuil du boudoir avec un mystérieux paquet vert.

			– Amandine me l’a remis pour vous, madame, expliqua-t-elle en espérant beaucoup découvrir son contenu.

			– Sors.

			– Madame se sent mal ?

			– Sors, Madeleine.

			Ema ne déballa le paquet qu’une fois seule. Il s’agissait d’une petite bouteille opaque accompagnée d’une note presque illisible.

			Six gouttes dans l’eau, boire à l’aube. Douze gouttes dans l’huile, sur le ventre à minuit.

			La potion sentait la sauge, la framboise et le genièvre. Ema la cacha dans sa table de chevet. Elle avait vu juste : Thibault avait bel et bien été attiré loin du château. Mais le piège n’était pas pour lui, il était pour elle. Jamais il n’aurait autorisé ce qu’elle ferait en son absence – provoquer la naissance prématurée de leur fille. La guérison de Dorec faisait-elle partie du grand scénario de Sidra ? Était-elle l’ange qui l’avait visité ?

			De son côté, Thibault vivait aussi un départ difficile. Il avait surestimé ses forces. À cheval, il tremblait comme une feuille, il avait des sueurs froides et une terrible envie de vomir. Il était tenté de rentrer tout de suite, à pied, et d’aller se rouler en boule dans son lit, mais il tâchait de se convaincre que la brise marine allait le remettre d’aplomb. Les autres ne le quittaient pas des yeux et allaient au pas pour le ménager.

			Heureusement, la brise marine fut à la hauteur. À partir de la croix des Quatre-Chemins, Thibault passa au trot : il était déjà redevenu lui-même. C’était tant mieux parce que Zéphyr dédaignait les routes droites et ruait sans cesse. À la fin, Benoît crut bon de s’informer :

			– Tout va bien, sire mon roi ?

			Lui-même montait Horace, l’étalon de la reine, en se pavanant comme s’il portait aussi la couronne et l’hermine. Ce qu’il portait à coup sûr, c’était un grand béret de damas rouge orné de plumes de paon.

			Thibault fit semblant de ne pas comprendre.

			– Très bien, Benoît, pourquoi ?

			– Pour rien, mon roi.

			– Il parle de Zéphyr, sire, expliqua Bruno que les bonnes manières n’avaient jamais étouffé. On l’entend penser de loin, celui-là.

			– Ah oui ? s’intéressa Lysandre. Et qu’est-ce qu’il pense ?

			– Il pense : « Je m’en payerais bien une au lieu de trottiner. »

			– Dis donc, Bruno, suggéra Thibault, tu pourrais peut-être lui glisser un mot de ma part pour qu’il tienne un peu la route ?

			– Les animaux, sire, il s’agit surtout de les écouter, pas vraiment de leur parler.

			– Mais Gabriel dit que tu peux dresser un poulain en moins d’une journée.

			– Ah, pour les poulains, sire, il suffit de les regarder comme il faut pour les faire bouger comme on veut. Tant qu’on joue au prédateur, ils répondent en proie. Ils nous donnent forcément du fil à retordre.

			Tout en parlant, Bruno amena sa monture contre le flanc de Zéphyr. Il lui toucha l’encolure, puis se redressa avec un petit rire de fond de gorge.

			– Hé hé hé… Il trouve que les ordres se contredisent, sire. Son cavalier le freine, mais il ne pense qu’à galoper.

			– Hé, le garde ! se redressa Benoît. Tu parles du roi !

			– Je me suis parfaitement reconnu, dit Thibault. Merci, Bruno.

			Et sans rendre de compte à personne, il lança Zéphyr au galop. Pareil au vent dont il portait le nom, le cheval fila, heureux, dans la plaine ensoleillée. Épinal se jeta à leur suite. Sa robe était striée de cicatrices comme un vieux vêtement rapiécé, mais il restait superbe à sa façon. Il sentait à peine le poids de Lysandre accroché à sa crinière avec Brunante dans le creux du coude.

			Le trajet jusqu’au Centre se déroula ainsi, à toute vitesse, dans un nuage de poussière, sous un ciel inflexible, sur des routes asséchées. Contrairement aux autres, Benoît galopait à contrecœur. D’une part parce que son empalement de la battue l’avait affligé d’hémorroïdes à perpétuité ; d’autre part parce que son chapeau risquait de se déplumer. Pour mieux se tenir en selle, il pensait à la jolie Madeleine. Il n’était pas certain de l’aimer, mais une chose était sûre : Madeleine était la femme de chambre de la reine, donc un raccourci potentiel vers le haut de l’échelle. Benoît comptait utiliser ce voyage royal pour l’impressionner, mais il devait d’abord impressionner le roi. Par conséquent, il souffrait en silence.

			Un autre voyageur souffrait en silence : le pigeon voyageur tassé au fond de sa cage, terrorisé par la proximité du rapace. Il respirait seulement quand Brunante décidait de se payer une planée. Elle s’arrêtait toujours quelque part, là-haut, sur un point fixe duquel elle étudiait les mouvements du sol. Comme seules savent le faire les crécerelles, elle battait rapidement des ailes en écartant les plumes de sa queue et, si la proie valait la dépense d’énergie, elle piquait à toute vitesse.

			– Pauvre mulot ! riait chaque fois Bruno, ébloui par le spectacle. Pauvre grenouille ! Pauvre couleuvre !

			Il trouvait ce vol phénoménal et ces piqués extraordinaires. Il révérait comme un talisman la première boulette poilue que Brunante régurgita. Il sentait que, dans sa conscience d’oiseau, elle formait avec Lysandre un seul et unique organisme, pourvu de jambes et d’ailes, d’une bouche, d’un bec et d’une même volonté. Comment l’échalote avait-elle conquis le faucon ? Un vrai mystère.

			À l’occasion d’une halte, Lysandre vint le prier de lui enseigner à écouter les animaux. Incertain, Bruno suggéra en blague de commencer par le béret de Benoît. Son art ne s’apprenait pas. On naissait avec. Mais au même moment, Brunante atterrit sur le poignet du garçon avec tout le naturel possible. Lysandre ne prenait même plus la peine de porter de gant, puisque sa peau était déjà durcie. Ce détail força la décision de Bruno. De toute évidence, l’échalote possédait le don. Non seulement le don, mais aussi l’attitude : pour entendre les animaux penser, il faut savoir se taire ; pour savoir se taire, il faut savoir être seul. Alors que la plupart des gens passent leur vie à chercher la compagnie des autres pour pouvoir parler d’eux-mêmes, Lysandre se choisissait des amis à poils et à plumes. Il leur souriait, il les aimait, il n’était détendu qu’avec eux. Excellent début.

			– D’accord, bon. Ce soir, à l’écurie du manoir, ta première et dernière leçon. Ensuite, je dois filer au Plateau.

			Au rythme où ils allaient, ils rejoignirent le manoir d’Ys avant la tombée du jour. En principe, le domaine appartenait au roi et il pouvait s’y présenter à tout moment, mais dans les faits, il était plus poli d’avertir. Au diable la politesse, dans le cas présent. Thibault s’amusait d’avance de prendre les Doré par surprise.

			Ils furent reçus par Sigmund, le serviteur apprêté à toutes les sauces (aide ménagère, maître d’hôtel, jardinier et bûcheron). Son beau visage sculptural était las. Il avait les bras chargés de lessive. Il les fit patienter au salon car madame faisait des emplettes en ville et monsieur était sorti aux bois. Quant à leur fille Victoire, elle quittait rarement sa suite aménagée dans la partie la plus ancienne (et la plus noble) de la grande maison.

			Au terme d’une longue attente, monsieur Doré parut enfin, précédé de son menton proéminent. Il fit un effort visible pour paraître enchanté.

			– Ah, Votre Majesté ! Vous. Ici. Maintenant.

			Thibault considéra les bottes sales, le chapeau de feutre et l’allure générale de chasse hors saison ; c’était louche.

			– Moi-même en effet. Je m’arrête pour deux nuits, j’ai des affaires à régler dans les environs. Nous vous dérangeons, peut-être ?

			– Ah, sire, ah, Votre Majesté. Non, bien sûr. Mais je viens d’avoir une de ces journées ! Pensez donc : mon meilleur lévrier s’est fait attaquer par une bête sauvage, sire, dans mon propre sous-bois, figurez-vous !

			– Vous voulez dire dans mon propre sous-bois, peut-être ?

			– Ah ! Oui. Précisément, sire. Dans votre propre sous-bois, mon lévrier s’est fait attaquer, sire mon roi, Votre Majesté. Il s’est bien défendu, mais tout de même, sire. Il s’est pris tout un choc, mon roi. Une bête pareille, à Frenelles passe encore, sur le Plateau, sans contredit. Mais ici, au Centre, Votre Majesté, rendez-vous compte, sire.

			– Vous avez vu la bête ?

			– Eh non, Votre Majesté. Entendu seulement, mon roi. Peut-être un ours, tiens.

			– Un ours au Centre, c’est improbable. Je peux demander ce que votre lévrier faisait dans le sous-bois ?

			– Certainement, Votre Majesté, demandez, demandez, répondit monsieur Doré pour gagner du temps.

			Il regrettait déjà de s’être plaint puisqu’il venait d’attirer l’attention sur sa partie de chasse illégale.

			– Bon : que faisait votre lévrier dans le sous-bois ?

			– Une promenade, Votre Majesté.

			– Et vous-même, monsieur Doré ?

			– Une promenade, Votre Majesté.

			– Et votre tenue de chasse ?

			Monsieur Doré jeta un coup d’œil sur ses propres vêtements.

			– Ah, tiens, oui, Votre Majesté. En promenade, elle aussi.

			– La saison de chasse n’est pas ouverte, monsieur Doré. Le printemps est la saison pendant laquelle les animaux ont leurs petits, vous le savez peut-être ? Si je vous surprends à en blesser un seul, je lancerai à vos trousses toutes les bêtes sauvages qui me tomberont sous la main.

			Monsieur Doré enfonça son menton dans le col de sa veste.

			– Si vous nous offrez quelque chose à boire, par contre, ce ne sera pas de refus, termina Thibault. Nous sommes venus du château en deux heures à peine.

			– À boire, sire. Bien sûr, Votre Majesté. Deux heures, bravo.

			Monsieur Doré découvrit un peu tard la petite troupe assemblée derrière le roi.

			– Ah, par contre, sire. Le pigeon passe encore, mais pas le rapace, Votre Majesté. Non non. Le faucon, sire, non.

			– Le faucon oui, ou je le lâche dans le poulailler.

			– Hmm. Sire. Oui, mon roi. À boire, vous disiez ? Passez donc au jardin, Votre Majesté. Je vous envoie Sigmund.

			Thibault et les autres allèrent s’attabler sous une marquise dans le jardin presque aussi somptueux que celui du château. De là, ils virent Sigmund cueillir un grand bouquet d’herbes destinées à la tisane. Entre la menthe et la sauge poivrée, il fit un drôle de détour vers le puits, s’en approcha, s’en éloigna, pour finalement s’y pencher en écrasant son bouquet. Intrigué, Thibault alla le rejoindre.

			– Il y a quelque chose d’intéressant dans le puits ?

			Sigmund sursauta.

			– Un… un… un… sire.

			– Un quoi ?

			– Revenant, sire, chuchota Sigmund en s’agrippant de toutes ses forces à une feuille de menthe.

			Ovide décampa dans la seconde, mais Lysandre accourut aussitôt suivi de Benoît, prêt à rappeler le serviteur à l’ordre.

			– Sire… hésita Sigmund, vous savez comme moi qui est mort dans ce puits.

			Pris au dépourvu, Thibault jeta un coup d’œil interrogateur à Benoît qui hocha la tête, honteux de sa propre ignorance.

			– Un de vos ancêtres, sire… ajouta le serviteur.

			– Un de mes… Ah ! Oui ! Florent ! Il est encore là-dedans, alors, mon aïeul ? rit Thibault.

			Il cessa de rire en voyant Lysandre se redresser sur la margelle, plus pâle encore que Sigmund.

			– Il a raison, sire… J’ai entendu quelque chose.

			Extrêmement sceptique, Thibault plongea la tête dans le puits, mais n’entendit rien du tout. Il y jeta un caillou auquel repondit un petit plouc multiplié par l’écho. Il poussa de la main le vieux seau tout rapiécé et ne vit qu’un soleil trouble se refléter, très loin, à la surface de l’eau noire.

			– Rien ni personne.

			– Pourtant, sire… protesta Lysandre.

			– Il se manifeste de plus en plus souvent, souligna Sigmund en hochant la tête, pensif. Votre ancêtre est troublé par nos malheurs, Votre Maj…

			Il s’interrompit en se cachant inutilement derrière son bouquet car madame Doré, rentrée de ses emplettes, foulait l’herbe de ses chaussons roses. Elle ne supportait pas l’effet du puits sur son seul employé. Sigmund perdait son temps et il n’avait pas de temps à perdre. Par ailleurs, le puits était un artefact inutile qui demandait de l’entretien. L’eau était immonde et personne ne la buvait. Il aurait mieux valu le faire remblayer, mais Victoire le trouvait « romantique ». Quant à Florent, il n’avait aucune raison de revenir hanter ses semblables. Lui qui avait passé sa vie à trouer allègrement la campagne, pourquoi se plaindre d’être mort dans un trou ? D’ailleurs, les fantômes n’existent pas.

			– Sigmund ! cria-t-elle. Je ne te paye pas pour bavarder, retourne à ton travail !

			Sigmund, qu’elle payait à peine, s’éclipsa prestement.

			Le soir venu, Thibault soupa en compagnie des Doré. L’apéritif tirait déjà en longueur quand Victoire finit par descendre au salon, plus magnifique que jamais, entièrement enrobée de velours bleu ciel. Sa beauté avait quelque chose d’insidieux. Une femme volage aurait dégoûté Thibault, une femme capricieuse l’aurait ennuyé ; Victoire Doré, elle, l’inquiétait. Pire encore, son décolleté outrageux mettait en valeur un pendentif extraordinaire. Onyx pur et grenat translucide enchâssés dans une délicate filature d’or blanc : cet objet valait une bonne part du blé de l’île, l’épeautre et le millet, les pêches, les poires, les abricots, les noix et le hareng, les filets de bœuf, les côtes d’agneau. Sans compter le miel et les cerises.

			Consterné, Thibault compilait les vivres suspendus au cou de la jeune fille. Il était connu pour avoir purgé la cour de ses richesses, vendu les fourrures de sa grand-tante, les tabatières et les pipes de son père : il ne pouvait pas lâcher des yeux cette parure sans prix. Madame Doré crut d’abord qu’il appréciait le buste de sa fille. Puis, l’esprit toujours un peu lent, elle remarqua le joyau, estima sa valeur et, enfin, se demanda d’où il sortait.

			– Vous êtes étincelante, mademoiselle, salua Thibault en voulant dire par là : Vous avez du culot.

			Victoire le comprit et répondit par une révérence un peu trop rapide, puis passa le repas à bouder. Mais le pendentif parlait pour elle. Il capturait les flammes du candélabre, les multipliait et les lançait dans toutes les directions. Par moments, on aurait dit qu’il n’y avait rien d’autre dans la pièce. Thibault ne parla pas beaucoup non plus. Il réfléchissait. Aussitôt avalée la demi-pomme cuite qui servait de dessert, il mit fin à la soirée.

			Dans la chambre où il avait dormi avec Ema quelques mois plus tôt, il plaça encore la dague sous son oreiller. Il allait se coucher quand un bruit venu du corridor attira son attention.

			– Ovide ? Tu n’es pas encore dans ta chambre ? Tu… claques des dents ?

			– Oui, sire, n-n-non. Non. P-p-pardon.

			Les mots semblaient sortir d’un hachoir à viande.

			– C’est encore le fantôme ?

			– Ben…

			– Il n’y a rien dans le puits.

			– Excusez-moi, sire, mais c’est v-v-vous qui le dites. Et p-p-puis il y a aussi l’ange de l’amiral, mon roi, ça v-v-vous rassure, v-v-vous, qu’une… ch-chose… vienne comme ça dans le noir v-v-vous imposer les mains ? Moi non.

			– Ovide, ça suffit. Les fantômes n’existent pas.

			– Oh si, p-p-pourtant, mon roi. Vous croyez que j’ai p-p-peur pour rien, p-p-pas vrai ? Mais j’en ai vu un, moi, de fantôme, un vrai de vrai de mes yeux vus.

			– Ah oui ? fit Thibault qui n’y croyait pas une seconde. Raconte.

			– Euh, sire, je… hum. Pas dans le corridor.

			– Entre, alors.

			Dans la chambre, la dernière bougie jetait une lumière blafarde sur le visage mal dégrossi du garde, et la nuit avalait tout le reste. C’était l’atmosphère idéale pour une histoire d’épouvante.

			– Vas-y, tonnelier, courage. Lâche le morceau.

			– Beh… Bah… Si v-v-vous insistez, mon roi… J’étais tout petit, voilà, haut comme ça.

			Diminué par la peur, Ovide semblait vraiment rétrécir.

			– Mon père était pomiculteur d’été sur le Plateau et bûcheron d’hiver aux B-b-bois. La moitié de l’année, il s’occupait de la santé des arbres, l’autre moitié il s’occupait de les abattre. Pour bûcher, il nous emmenait avec lui, toute la famille. On logeait dans une grande cabane, ma mère cuisinait pour soixante-dix hommes, mes frères bûchaient eux aussi. Moi, je traînais un peu partout, je m’ennuyais un peu, alors je traînais de plus en plus loin…

			Il s’interrompit pour prendre sa grosse tête à deux mains.

			– Je… Je p-p-peux pas.

			Thibault tira la dague de sous l’oreiller.

			– Tiens.

			– Pourquoi, sire ?

			– Elle a des pouvoirs, mentit Thibault qui avait l’impression de s’adresser à un enfant. Elle rend très brave.

			– Ah ? Ah bon, sire… s’étonna Ovide en serrant la poignée de rubis à deux mains. Ah oui, tiens, c’est vrai, je me sens mieux, tiens. Alors, je disais, un jour, sire, comme ça, je me suis perdu. Autour de moi, rien que des troncs tout nus, tout gris, et le soir qui tombait vite, beaucoup trop vite. J’entendais des… choses. Des craquements de branches. Des pas dans les feuilles mortes. J’ai pensé : c’est peut-être les bûcherons ou alors un gros animal. Mais entre les troncs, j’ai vu de la fumée qui montait du sol. Dans la fumée, il y avait… oh, sire… non.

			– Courage, tonnelier, la dague est avec toi, insista Thibault, de plus en plus captivé.

			– Il y avait, mon roi… quelqu’un dans la fumée. Une f-f-fille, une p-p-petite fille, une fillette. Habillée de fourrures. Les cheveux emmêlés avec, dans sa main, une lumière verte. Pas une lanterne, sire, une lumière verte, je vous jure, dans sa main. Elle m’a regardé en levant sa lumière vers son visage, elle avait des yeux noirs, des yeux de mort revenu sur la terre pour tourmenter les vivants. Un de ses bras tout maigres est sorti de la fumée, avec une main au bout et, au bout de la main, un long doigt qui pointait dans une direction. J’ai couru vers où qu’elle indiquait, de toutes mes jambes, en tombant plein de fois, en me cognant aux arbres, j’ai couru tout droit et je suis arrivé au camp des bûcherons.

			– Donc, conclut posément Thibault, tu as rencontré une sorte d’enfant sauvage qui t’a montré le chemin de la maison.

			– Un fantôme d’enfant, sire mon roi.

			– Et qu’est-ce qui te fait dire que c’était un fantôme ?

			– On a pas d’enfant sauvage à Pierre d’Angle, vous savez bien, sire. Tous les enfants ont quelqu’un pour prendre soin d’eux.

			– Je l’espère de tout cœur, Ovide, mais s’il existait quand même un enfant sauvage, ce ne serait pas du tout surnaturel.

			– Et la fumée, alors, sire ?

			– La région des Bois est pleine de sources thermales, parfois elles s’échappent au milieu de nulle part.

			– Mais, mon roi, la lumière verte ? Dans sa main ?

			– Champignon phosphorescent.

			– Hein, sire ?

			– Une sorte de champignon qui brille la nuit. Généralement vert ou bleu. Très rare, j’avoue. Presque aussi rare que le renard blanc.

			Ovide hocha énergiquement la tête.

			– C’était un fantôme, mon roi. Un spectre. Un esprit, je vous jure.

			– Écoute, Ovide, tout ce que tu m’as raconté est parfaitement explicable.

			– J’aimerais bien que ça s’explique, Votre Majesté, mais, en courant, je me suis retourné pour être certain qu’elle me suivait pas et…

			– Elle te suivait ?

			– Non, sire. Elle volait.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– Elle flottait au-dessus du sol, voilà, comme ça.

			Ovide plaça la main à la hauteur de son nombril. Thibault siffla.

			– Tu as de la chance, dis donc. Un cas de lévitation !

			– De déviation ?

			– Lévitation. C’est un phénomène documenté. On l’a vu nous-mêmes sur l’île de Vestos, souviens-toi.

			– Moi non, sire. J’étais resté sur le bateau, j’avais tiré la courte paille, je préparais des bouillies avec le cuisinier. Les autres ont raconté, j’ai pas cru un seul mot.

			– Il fallait le voir pour le croire, j’avoue. Mais tout de même, tonnelier. Enfant échevelée, buées thermales, champignon, lévitation : des circonstances exceptionnelles, mais tout à fait naturelles. Laisse tomber ta peur. Ici, maintenant. C’est fini.

			Facile à dire, difficile à faire. La peur était gravée dans l’esprit d’Ovide comme les lignes dans sa main. Ne voulant pas monter la garde à l’extérieur, il se coucha en chien de fusil au pied du lit de Thibault. Rassuré par la présence du roi, il se mit à ronfler. Mais Thibault, lui, n’arrivait plus à s’endormir. Il alla se planter à la fenêtre qui donnait sur l’allée de platanes centenaires.

			Qui était cette extraordinaire personne capable de lévitation ? Il devait l’inviter à la cour. Il devait comprendre comment elle s’y prenait. Et puis, le revenant du puits l’intriguait ; Victoire et son joyau le dérangeaient ; l’avarice des Doré lui tapait sur les nerfs. Quelque chose clochait au manoir d’Ys. Il avait presque envie d’y envoyer un juge de paix pour une inspection surprise.

			De fil en aiguille, son train de pensée le ramena inévitablement à Ema. Que faisait-elle en ce moment ? Comme en réponse à sa question, l’étoile Miriam se mit à clignoter. Il sourit. Ema dormait probablement, une main posée sur sa hanche et l’autre sous sa joue. Ou alors, elle lisait un livre conseillé par Élisabeth. Sinon, elle écoutait les grillons du jardinet, entourée de lanternes rouges.

			Les images défilaient dans son esprit, mais aucune ne ressemblait à la vérité. Car il était minuit et Ema se massait le ventre avec la potion de Sidra.

		


		
			Chapitre 31

			Thibault dut finir par s’endormir puisqu’il fut réveillé le lendemain à grands coups sur sa porte. Il ouvrit à moitié nu.

			– Votre Majesté ! s’écria Benoît, dans tous ses états. Je n’ai pas osé frapper plus tôt. Mais je commençais à croire que nous aurions encore un cortège sans roi !

			– Pourquoi ? Quelle heure est-il ?

			– Midi, sire. Les Dorec vous attendent. Même votre cheval se pose des questions, selon Bruno.

			– Bruno ? On ne l’a pas envoyé retrouver son ours au Plateau, celui-là ?

			– Il dit qu’après avoir vu Ovide s’enfuir à toutes jambes, hier, il préfère vous accompagner jusqu’au bout, sire.

			– Ah. Bon.

			Thibault se gratta la nuque.

			– Dépêchons-nous, sire, tout le monde vous croit mort.

			– Je n’ai pas l’intention de mourir jeune.

			– Tout de même, sire, c’est ce qu’ils croient.

			– Dis-leur que je viens de ressusciter.

			Thibault se vida un pichet d’eau froide sur la tête et s’habilla en vitesse. Aujourd’hui était un grand jour. Un jour comme il n’y en aurait pas deux. Dès qu’il constaterait de lui-même la guérison de l’amiral, un poids immense lui tomberait enfin des épaules. C’est du moins ce qu’il espérait.

			Il ne fut pas déçu. Albert Dorec l’accueillit en personne, vif et alerte, vêtu de l’uniforme dans lequel il avait officié au mariage.

			– Prince Thibault ! s’exclama-t-il en lui ouvrant les bras, euphorique. Venez, venez, bienvenue, bienvenue !

			Thibault comprit tout de suite qu’il avait affaire à une nouvelle version d’Albert Dorec : détendue et chaleureuse. Gwendoline, en revanche, était toujours la même. Massive, parfumée, moustachue. Son mari n’étant miraculé que depuis trente-six heures, elle le talonnait par crainte d’une rechute.

			Le décor de leur maisonnette (fleurs, fanfreluches et dentelles) trahissait son rêve secret d’être une femme menue et raffinée. Gwendoline venait cependant de consentir à transformer le salon en entrepont pour contenter Albert. Comme les travaux battaient leur plein, le roi fut plutôt conduit jusqu’à une étroite terrasse entourée d’arbres nains. Il n’avait pas encore touché son siège que Dorec, débordant d’enthousiasme, lui demandait déjà :

			– Dites-moi la vérité, alors : êtes-vous roi, mon prince ?

			– Oui, amiral.

			– Ah ? Eh bien.

			L’amiral passa une main sur son crâne lisse pour mieux intégrer la donnée.

			– Le prince est roi, répéta-t-il. Nous sommes arrivés à temps, donc ? Avec l’Isabelle ?

			Thibault mesura soudain tout le pan d’histoire qui manquait au pauvre Albert. Il aurait fallu des semaines entières pour lui raconter les onze derniers mois. Autant se contenter d’un résumé synthétique. Ils prirent un repas à la fois simple (cidre, salade, poulet) et complexe (questions, réponses, réflexions, réminiscences). Dorec insista beaucoup sur les mains blanches de l’ange qui avait aspiré le mal hors de lui. Thibault l’écoutait patiemment. Il ne connaissait qu’une personne aux mains aussi puissantes, mais elle ne quittait jamais le château et il préférait ne pas penser à elle. Non. Le miracle était sans doute un cas d’autoguérison.

			Tout au long du repas et quel que soit le sujet de conversation, l’amiral affichait l’expression béate d’un gagnant du gros lot. Pas une seule fois il ne pinça les lèvres en signe de désapprobation. Même la famine de l’hiver fut reçue avec un sourire si total qu’il révélait deux molaires manquantes. C’est seulement au moment du dessert que Thibault commença à comprendre la raison de tout ce bonheur. Il venait de louer les talents de Guillaume Lebel comme joueur d’échecs pour taquiner un peu l’amiral.

			– Ah, parce qu’il sait jouer aux échecs, celui-là ?

			Thibault crut d’abord que Dorec ne voulait pas avouer les leçons clandestines qu’il avait prises sur le bateau. Mais l’amiral le prit complètement de court en demandant encore, enchanté :

			– Et vous jouez vous aussi, mon prince… euh roi ? C’est nouveau, tout ça ! Eh bien, eh bien ! Je n’ai pas fini d’en apprendre !

			Il applaudissait, même. Thibault n’osa pas rompre le charme en lui rappelant leurs insupportables parties du mercredi soir. Il déposa pensivement la minuscule tasse fleurie qu’il tenait à deux doigts. Y avait-il des trous dans la mémoire de l’amiral ? Il décida de le tester un peu. Le résultat fut étonnant.

			Dorec se souvenait de s’être autrefois embarqué pour l’expédition arctique, mais pas d’avoir mangé ses bottes sur la banquise ni perdu ses lobes d’oreilles à force d’engelures ; en les cherchant, il fut surpris de ne pas les trouver.

			Il se souvenait des escales tropicales, mais pas de celle de Villaines qui l’avait tant enragé.

			Il se souvenait de leur retour de Bergerac, mais pas de la baie de la Catastrophe.

			Il se souvenait de tous les membres d’équipage, sauf du Lépreux.

			Il se souvenait d’Ema, mais pas de son embarquement clandestin. Il se souvenait de sa robe rouge, mais pas de l’avoir lui-même achetée.

			En somme, Albert Dorec souriait comme un dingue parce qu’il ne conservait aucun souvenir désagréable. Il avait d’ailleurs tout oublié de son voyage de noces, ce qui choquait Gwendoline. Sa guérison lui avait offert une vie rose et fleurie, peuplée de papillons et d’arcs-en-ciel. Il y avait vraiment de quoi s’émerveiller.

			La nuit tombait déjà quand Thibault prit son congé. Il rentra au manoir d’Ys content de sa visite, confiant dans l’avenir et conscient d’avoir vécu une journée mémorable – du moins lui-même s’en souviendrait.

		


		
			Chapitre 32

			Au petit déjeuner du lendemain, frais et dispos, Thibault se félicita : enfin une escapade qui se terminait dans les temps. En plus, il avait devant lui un repas copieux, grâce à Benoît qui avait forcé la main des Doré pour se mettre lui-même en valeur. Thibault se resservait du pâté de foie gras en se demandant comment ses hôtes l’avaient obtenu quand Benoît vint lui annoncer un visiteur.

			– Un dénommé Philémon de Frenelles, sire. Il a su que vous étiez sur la route et il a pensé vous intercepter.

			– On ne m’intercepte pas, Benoît. Je suis un roi, pas un ballon.

			– Bien entendu, Votre Majesté.

			– La raison de sa visite ?

			– Il n’a pas voulu me la dévoiler, mon roi.

			Thibault songea qu’il n’avait plus quitté le château depuis le désastre de la tournée. Si ses sujets les plus éloignés se déplaçaient pour le voir, il pouvait difficilement le leur refuser.

			– Je le recevrai dans le jardin.

			Tant qu’à y être, Thibault se positionna à proximité du puits hanté, au cas où les manifestations reprendraient. Mais non. Seul Philémon de Frenelles se présenta en triturant son chapeau mou. Il semblait nerveux, comme la plupart des gens qui s’adressent à un monarque.

			– Votre Majesté, merci de me recevoir. À Frenelles, nous avons su par un marchand du Centre que vous étiez sur la route. Et voilà, c’est à propos de mon oncle Blaise, Blaise de Frenelles, que vous connaissez, je crois ?

			– Que j’apprécie beaucoup, même, assura Thibault pour le mettre à l’aise.

			– Oui, sire, eh bien voilà. Vous savez peut-être que mon grand-oncle, Clément de Frenelles, qu’il repose en paix, est né en chemise. Avant sa mort, évidemment.

			Les bébés nés en chemise portaient à la naissance une partie du sac amniotique sur leur visage. On aurait dit qu’ils étaient voilés. C’était un phénomène extrêmement rare, perçu comme un signe de chance, ou alors comme la promesse d’excellents juges ou de grands visionnaires. La coiffe, comme on l’appelait, séchait rapidement et devenait un parchemin très fin qui agissait supposément comme protection, notamment de la noyade. C’est pourquoi les marins l’achetaient à prix d’or. Pour sa part, Thibault rangeait la chose dans la poubelle des superstitions, mais, par respect pour Philémon, il joua le jeu.

			– J’en ai entendu parler. De fait, Clément a été un excellent juge et un grand visionnaire.

			– Comme vous dites, sire. Et ce que vous ignorez peut-être, c’est que notre cher Clément, dans sa grande générosité, avait donné sa coiffe en cadeau de baptême à ma femme, sa petite-nièce, la filleule de Blaise de Frenelles. Il aurait pu la vendre à un marin, mais il a préféré l’offrir en cadeau, figurez-vous, à sa petite-nièce, ma femme.

			– Magnifique, commenta Thibault, étourdi par tous ces liens de parenté. Vous êtes cousins, alors, vous et votre femme ?

			– Cousins par alliance, oui, sire. À Frenelles, c’est plutôt courant, vous savez, nous sommes si loin du reste du monde. Mais vous vous demandez peut-être pourquoi j’ai galopé jusqu’ici pour vous parler de la coiffe du grand-oncle Clément, et voilà, la raison, c’est que ma femme qui est sa petite-nièce et moi qui suis le mari de ma femme, on s’est dit : « Tiens, et si on partageait la chance avec quelqu’un qui en a vraiment besoin ? Quelqu’un de vraiment malchanceux ? » Et alors là, sire, la personne qui nous est premièrement venue en tête, c’est bien sûr mon oncle Blaise, Blaise de Frenelles, le parrain de ma femme, que vous connaissez et appréciez, et qui est plutôt mal en point d’après ce qu’on a su.

			– Donc, si je vous suis bien, vous souhaitez offrir la coiffe de Clément à Blaise. C’est ça ?

			– C’est exactement ça, sire, et vous vous demandez maintenant pourquoi je n’ai pas galopé jusqu’au château pour la porter moi-même à Blaise au lieu de galoper jusqu’ici pour vous quémander une audience et voilà, la raison, c’est simplement que, comme tout le monde sait, la coiffe offerte sur les lieux mêmes de la naissance et transportée par le roi en personne apporte une chance décuplée. Et il a bien besoin de chance pour guérir, mon oncle Blaise. Blaise de Frenelles.

			– Oui.

			Thibault se sentait coincé. Dans un instant, Philémon allait lui demander de galoper lui-même en personne jusqu’à Frenelles pour prendre la coiffe de Clément sur les lieux mêmes de sa naissance (une caverne naturelle à flanc de falaise, accessible par un escalier de corde). D’un côté, Thibault se répétait qu’il ne croyait pas une miette de ces niaiseries de bonnes femmes, que Blaise n’avait aucune chance de guérison et qu’Ema l’attendait pour le repas du midi. De l’autre, il se disait que l’amiral venait de démontrer la possibilité des miracles, qu’il était lui-même en grande partie responsable des malheurs de Blaise, que la coiffe lui ferait peut-être plaisir et qu’une virée à flanc de falaise était plutôt tentante. D’ailleurs, le voyage pouvait aisément s’allonger d’une journée (une seule) puisque rien de pressant ne le rappelait au château. Il adorait la région de Frenelles et avait peu d’occasions de s’y rendre. Il pourrait d’ailleurs en profiter pour montrer la Cascade-au-Lièvre à Lysandre… S’arrêter sur une plage de la Constante et prendre un peu de soleil… Inutile de se sentir coincé, au fond, quand on peut simplement faire preuve de souplesse.

			– Je m’en occupe.

			Philémon laissa échapper son chapeau mou sur ses bottes brunes.

			– Alors là, sire ! s’écria-t-il en le ramassant. Alors là, merci. Merci merci merci. Je pars devant ? Je pars devant, je cours dire la nouvelle à ma femme et aussi à la coiffe, on vous prépare un repas, on vous prend une chambre à l’auberge. Combien de gens vous accompagnent ? À quelle heure on vous attend, sire ?

			Thibault tira sa montre de son gilet pour la consulter. Bien sûr, sans Manfred pour la remonter, les aiguilles étaient aussi figées que le pauvre Blaise. Il pondit une approximation :

			– En fin d’après-midi.

			Philémon décampa aussitôt. De son côté, Thibault tarda un peu, soucieux d’avertir Ema de son retard.

			– Benoît ? Le pigeon voyageur.

			– Sire ?

			– Changement de programme : nous faisons un saut à Frenelles. Je dois mettre la reine au courant.

			Benoît frotta lentement ses mains molles et retroussa ses narines comme l’aurait fait Manfred. De un, il détestait les changements de programme. De deux, il avait de mauvaises nouvelles au sujet du pigeon. Il avait beaucoup espéré que le roi n’ait pas à s’en servir.

			– Le pigeon… a disparu, Votre Majesté.

			– Mais comment ? Sa cage a été laissée ouverte ?

			– Je l’ignore, sire. La cage était fermée hier soir et fermée ce matin. Mais hier soir le pigeon y était, et ce matin, il n’y était plus.

			– Tu t’es informé auprès de Sigmund ?

			– Sigmund est mortifié, sire.

			Benoît semblait lui-même consterné que son image ternisse aux yeux du roi. Quant à Thibault, il était très embêté. Madame Doré était sa première suspecte : elle avait sûrement vu dans la cage un rôti gratuit. Dommage qu’il manque de temps pour mener une enquête en bonne et due forme.

			– Papier, encre, plume, exigea-t-il plutôt, afin de se rabattre sur un message ordinaire.

			Puis :

			– Madame Doré, vous allez m’engager à vos frais le meilleur courrier d’Ys et lui faire porter cette communication à la reine le plus vite possible et en main propre.

			– À mes frais, sire ? En main propre ? Il y a un supplément pour la livraison en main propre, vous le savez ? Pour la rapidité, aussi…

			– Ainsi soit-il, madame Doré, je vous salue. Et attendez-vous bientôt à d’autres visiteurs parce que je vais faire examiner votre puits et contrôler votre garde-manger.

			Madame Doré fulminait. Déjà que le roi s’était pointé à l’improviste pour dévorer son pâté de foie gras, maintenant il allait la faire espionner… Elle décida d’attendre qu’un messager d’Ys ait une course à faire en direction du Port, de façon à partager la dépense avec un autre expéditeur, ce qui compenserait pour le bonus main propre. Bien. Parfait. L’occasion se fit attendre, par contre, et, à midi, l’heure à laquelle le roi aurait normalement dû rentrer au château, personne n’avait encore averti Ema de son retard.

			À midi, en fait, Thibault se trouvait très loin du château. Il faisait face à la spectaculaire Cascade-au-Lièvre, un paradis verdoyant de fougères qui tonnait dans le ciel parfaitement bleu. Elle tombait du sommet le plus élevé de l’île pour s’écraser comme une masse dans une piscine d’émeraude et devenir, un peu plus loin, la rivière si vitale à Pierre d’Angle. Entre les libellules violettes et les papillons jaunes, c’était la halte rêvée par une journée torride.

			– Chaque année en juillet, les gens viennent plonger de là-haut, expliqua Thibault à Lysandre. Eh oui, c’est dément, je sais, mais pas aussi dangereux que tu crois. Si les plongeurs évitent l’éperon rocheux, tout là-haut, ils sont saufs. La piscine est profonde. Il faut quand même les repêcher en amont, parfois dans les roues des moulins. Mais s’ils se laissent sagement flotter, ils parcourent sans effort la moitié du royaume.

			– Cette fois, en revanche, nous voyageons à cheval, sire, intervint la voix nasillarde de Benoît. La route est longue et la journée très courte.

			Thibault fit semblant de ne pas l’entendre.

			– Malheureusement, dit-il à Lysandre, je n’ai jamais pu participer à cet événement. La famille royale n’a pas le droit de se casser le cou. Jacquard et moi, nous voulions tous les deux plonger, mais Albéric nous aurait déshérités.

			– Vous avez quelque chose en commun avec votre frère, alors, sire.

			– Il faut croire, oui.

			Puisqu’ils étaient venus jusque-là, autant s’attarder un peu. Pourquoi ne pas déballer les provisions et pique-niquer sur la plage ? C’était la chose à faire. Une fois tout avalé, Thibault décida qu’il valait mieux digérer avant d’aller à cheval. Tout le monde s’amusait, de toute façon, sauf Benoît qui ne s’amusait jamais.

			Plongé dans la rivière jusqu’à la taille, Bruno épata tout le monde en attrapant une truite à mains nues selon la technique de son ours. Thibault voulut l’imiter, mais glissa sur une pierre et fut emporté par le torrent. Ovide plongea à son secours alors même qu’il se hissait en riant sur la rive opposée. Lysandre demanda à Benoît de l’aider avec une perche pendant qu’il s’avançait prudemment dans le courant. Il avait peur de l’eau (et honte d’avoir peur de l’eau), mais il crevait littéralement de chaleur. Ensuite, ils se firent sécher sur un croissant de sable noir en se racontant des histoires de plongeons mythiques du haut de la chute, pendant que la peau rousselée de Benoît cramait au soleil.

			C’est lui qui fit remarquer, en milieu d’après-midi, qu’un nuage s’était formé. Les autres se moquèrent de lui : la petite boule cotonneuse s’effilochait innocemment dans le bleu du ciel. D’ailleurs il n’avait pas plu depuis deux longs mois. Pourquoi l’averse viendrait-elle maintenant, juste comme ils prenaient du bon temps ? Benoît bouillonnait de l’intérieur. « C’est de l’inconscience, pensait-il. Ils n’auront plus envie de rire en attaquant la crête de Frenelles dans la tempête. »

			– Y aura pas de tempête, commenta Bruno à brûle-pourpoint.

			– Hé, le garde ! Tu m’entends penser ou quoi ?

			– J’entends penser les animaux, répondit Bruno en laissant la question en suspens.

			Offusqué, Benoît se remit en selle dans l’espoir que les autres l’imitent. Sa mère avait toujours dit qu’il avait une face de furet, mais ça ne faisait pas de lui un animal. Tout de même. D’ailleurs, il avait eu raison de s’inquiéter : pendant qu’ils attaquaient la montée sinueuse qui menait à la crête, les boules de coton se multiplièrent. Quand ils atteignirent la cime, elles formaient un plafond bas, compact et menaçant. Pire encore, la chaleur faisait monter une brume épaisse et collante de la mer du Nord. Brume en bas, nuage en haut… La crête de Frenelles disparaissait dans le gruau.

			– J’avais bien dit qu’il y aurait une tempête, nota Benoît, sentencieux.

			– C’est pas une tempête, ça, corrigea Bruno. Tout est immobile.

			– Qu’est-ce qu’on fait, sire ? demanda Ovide.

			– On n’a pas tellement le choix, répondit Thibault. On avance.

			Ils se mirent en file indienne sur l’étroit sentier, entre la falaise abrupte et la colline accidentée. Une fois entrés dans le nuage, ils continuèrent sans distinguer la route. Personne n’était très enthousiaste, mais Épinal paniqua carrément. Il piaffait, il hennissait et Lysandre se retenait des deux mains à sa crinière pour ne pas être désarçonné. Thibault, qui allait en tête, comprit que l’entreprise était suicidaire. Lysandre allait tomber dans l’abysse et les autres le suivraient un par un.

			– Demi-tour ! ordonna-t-il.

			– Comment, demi-tour ? Demi-tour comment, mon roi ? s’affola Benoît à l’autre bout de la file.

			– C’est trop dangereux, on redescend !

			– Mais sur la crête de Frenelles, on ne fait pas demi-tour, sire, c’est bien connu, on ne fait jamais demi-t…

			Le valet criait pour se faire entendre et agitait ses mains brûlées comme des drapeaux rouges. Même dans le nuage, il avait l’air d’une langoustine.

			– Ça suffit, Benoît ! cria Thibault en retour.

			– Et le repas du soir, sire ?

			– Tant pis !

			– Sans Frenelles, pas d’auberge, sire ! Pas de bain, de repas, de couvertures, de…

			– On campe.

			– Mais, mon roi, nous n’avons ni tente, ni tapis, ni couss…

			– Nous avons une grotte. Spacieuse.

			Thibault suggérait la grotte de Frenelles comme si elle allait de soi, mais la perspective lui donnait déjà des sueurs froides. C’était à son avis le lieu le plus inquiétant du royaume, hormis (peut-être) la Catastrophe. Il n’y entrait jamais sans avoir peur de mourir.

			– Ah oui, confirma Ovide. C’est tout près. Il suffit de redescendre et de prendre à gauche.

			– À droite, le corrigea Thibault.

			Benoît n’en pouvait plus.

			– À droite, à gauche, mais sait-on où elle est, à la fin, cette grotte spacieuse ! Siiire !

			– Du calme, Benoît. Pense à Manfred.

			– Mais on n’y voit rien de rien de rien de…

			– Tu es le dernier de la file, tu redescends le premier. Maintenant.

			Benoît procéda à son corps défendant. S’il fit bel et bien demi-tour, ce fut surtout grâce à l’intelligence de son cheval. Bruno et Ovide le suivirent sans trop de difficulté puisqu’ils étaient bons cavaliers. Arriva le tour de Lysandre qui luttait pour empêcher Épinal de fuir par-devant. L’étalon triturait son mors, ses oreilles étaient couchées vers l’arrière, ses sabots arrachaient des mottes de terre au sentier pour les jeter à la mer. Thibault perdit un instant tous ses repères : il revivait la ruade qui l’avait jeté sur un tapis de cendres au milieu de la forêt. Le reste aurait suivi – le médaillon, le mal de crâne, la balafre brûlante – si Bruno ne l’avait pas rappelé au réel.

			– Tout doux, Épinal.

			Le dresseur d’ours était revenu vers eux à pied, et s’approchait avec mille précautions.

			– Tout doux. Demande ce qu’il veut, Lysandre. Pose la main sur sa tête.

			La peau du cheval frissonna sous la main de Lysandre qui fut surpris de recevoir une réponse.

			– Il a peur que je tombe…

			Épinal, lui aussi, revivait la Catastrophe. Il avait rué alors. Il avait abandonné son cavalier. Maintenant il craignait que l’histoire se répète. Thibault voulut le rassurer.

			– Dis-lui que tout va bien, Lysandre.

			– Tout va bien, murmura Lysandre à l’oreille du cheval qui parut se calmer un peu.

			Très lentement, Thibault fit se retourner Zéphyr et le rangea contre le flanc abîmé d’Épinal. Pour une fois, le jeune étalon se montra particulièrement obéissant. Il respirait à peine, côte à côte avec l’autre cheval sur le sentier conçu pour un seul. Thibault attira doucement Lysandre sur sa propre selle. Ensuite, il alla rejoindre les autres, tandis que Bruno retenait Épinal par la bride et le persuadait de rebrousser chemin lui aussi.

			Ils n’étaient pas pour autant au bout de leurs peines. La grotte était difficile à repérer en plein jour et pratiquement introuvable dans la brume. Thibault et Ovide se souvenaient d’avoir été guidés par le géologue dans un creux de la colline, mais la colline se creusait constamment pour aboutir sur de périlleux surplombs. Ils suivaient des sentiers de chèvres qui se croisaient absurdement ou revenaient sur eux-mêmes. Tout espoir semblait perdu quand une colonie de chauves-souris leur rasa soudain la tête.

			– C’est ici, annonça Lysandre.

			– Parce que tu vois quelque chose, toi ? bougonna Ovide.

			– Les chauves-souris vivent dans les grottes, c’est bien connu. Il faut aller là d’où elles viennent.

			C’est ce qu’ils firent et, moins d’une minute plus tard, ils butèrent contre le long rideau de lierre qui camouflait l’entrée. Une barrière de mûriers bloquait aussi le passage comme du fil barbelé. Pour le défaire, ils n’avaient qu’un seul outil : la dague royale. Thibault s’en servit le plus efficacement possible, en déchirant allègrement ses manches et en épuisant son bras privé d’artère radiale. Ils renoncèrent ensuite à faire du feu ou à manger quoi que ce soit. Ils se contentèrent de soigner les chevaux, puis se trouvèrent chacun un coin près de l’endroit où les stalactites et les stalagmites formaient des colonnes semblables à celles de la salle du Trône. Enfin, ils se couchèrent, tous plus épuisés les uns que les autres.

			– Vous entendez le bruit ? demanda Lysandre au bout d’un moment.

			– C’est Benoît qui pète, ricana Ovide.

			– C’est le fantôme du roi Florent, répliqua Benoît pour se venger.

			– Sans blague, on l’a encore entendu hier soir, le fantôme, hein, Lysandre ? dit Bruno. En rentrant de l’écurie, pas vrai ?

			– Et quoi encore… marmonna Thibault.

			– Bruno a raison, sire, répondit Lysandre. Mais sérieusement, le bruit de fond, ici, dans la grotte, vous l’entendez ? Qu’est-ce que c’est ?

			– Tout le monde se pose la question et personne n’a la réponse.

			Thibault n’avait pas envie d’en discuter. Ce grondement lui faisait l’effet d’un murmure diabolique, et la voûte rocheuse, celui d’un tombeau. Le monde minéral allait l’étrangler. Et puis son bras lui faisait mal. Il sentait la balafre lui traverser le visage. Les cicatrices, les cheveux blancs, la douleur. Avant d’être emporté par la fatigue, il songea que l’histoire du royaume s’écrivait sur son corps. Le corps du roi.

			Pendant la nuit, les dormeurs s’emboîtèrent instinctivement les uns dans les autres pour se tenir chaud. Ovide rêvait d’une ancienne copine en enlaçant Bruno. Thibault, lui, rêva d’Ema. Il la voyait s’appuyer contre la paroi marquée de fossiles, s’enfoncer dans la constellation d’Azalée, devenir une pierre volcanique et tomber dans le puits hanté. Il se réveilla en sursaut, absurdement convaincu que la clef de tous les mystères se cachait au manoir d’Ys. Au même moment, Lysandre lui enfonça un coude dans le ventre et Benoît lui jura à l’oreille. Une autre nuit interminable.

			Aux premières lueurs de l’aube, ils se retrouvèrent entremêlés, des cheveux dans la bouche, la gorge sèche, la langue pâteuse. Dehors, les nuages continuaient de cacher le ciel, lourds de la pluie tant espérée. L’air collait à la peau comme un vêtement mouillé.

			– À l’auberge de Frenelles, en ce moment même, ils font des omelettes de treize œufs… commença Ovide, de mauvaise humeur.

			Son réveil avait été brutal : il préférait de loin sa copine à Bruno.

			– Ils nous attendaient hier après-midi, d’ailleurs. Ils doivent s’inquiéter, l’interrompit Benoît en farfouillant dans les sacs à la recherche de miettes. Ah ça oui, continuait-il, fâché contre le roi et incapable de le regarder en face. Nous sommes en retard d’une journée, ça ne va arranger personne.

			– Ils doivent tenir le roi pour mort, ajouta Bruno.

			– Je sens que je vais encore ressusciter, dit Thibault.

			– Ça ne nous enlèvera pas notre retard, Votre Majesté, insista Benoît. Un retard d’une journée.

			– Un retard d’une nuit, Benoît, ce n’est pas du tout la même chose, le corrigea Thibault.

			– L’expert en retards nous parle, lâcha Benoît, fatigué, tendu, éprouvé par son mauvais coup de soleil et rongé par la honte mortelle de s’être réveillé une main sur la fesse du monarque.

			– Pardon ? s’exclama Thibault.

			Le valet enfonça la tête dans les sacs de voyage.

			– Cesse de faire l’autruche ou je te fourre tout entier dans le sac. Je le ferme, je le charge et je pars au petit trot. C’est clair, Benoît ?

			– Oui, sire, mes excuses, sire.

			– Nous sommes à une heure de Frenelles. Je prends la coiffe que j’ai promis de prendre et à midi nous sommes au château. Calmons-nous. J’ai soif. Qui d’autre a soif ?

			– Voilà, sire.

			Bruno brandissait la gourde qu’il venait de remplir à un filet d’eau.

			– Potable ?

			– Elle a sauté sept pierres, sire, on peut la boire.

			– Parce que tu sais compter jusqu’à sept, toi ? l’insulta Benoît.

			– Mais ferme-la une fois pour toutes, Benoît, ordonna Thibault. Trouvons plutôt de quoi manger.

			– Quand je pense que j’ai relâché la truite… regretta Bruno.

			Au même instant, Brunante atterrit aux pieds de Lysandre avec une grenouille qu’elle tua d’un coup de bec.

			– La chasse n’est pas ouverte, sire, c’est dommage… nota Lysandre.

			– La chasse à quoi ? Aux grenouilles ?

			Lysandre montra un faisan qui s’éloignait en sautillant. La dague royale prit aussitôt son envol. Elle fila en ligne droite et prit l’oiseau au poitrail juste comme il ouvrait les ailes.

			– Ça alors, sire, siffla Bruno.

			– N’en parlez surtout pas à monsieur Doré, dit Thibault.

			Il ne s’accordait d’ailleurs aucun mérite : pour le former à la guerre sans jamais la nommer, Albéric l’avait souvent forcé à jouer aux dards, les jours de pluie. Dards et dague, un même principe. Ils firent du feu, plumèrent la victime et la découpèrent en tout petits quartiers pour la rôtir plus vite. Benoît refusa sa « pitance illégale ».

			– Au moins j’ai pris le mâle, Benoît, protesta Thibault. Pas d’avenir sans les femelles. Et puis, regarde, c’est l’occasion de remplumer ton béret.

			Benoît refusa aussi le plumage. Il tourna le dos aux autres qui faisaient griller leur part au bout d’un bâton.

			– C’est étrange, quand même, sire… réfléchit Lysandre. La dague vous a servi deux fois en deux jours. Elle ne vous avait jamais servi avant.

			– Tiens, c’est vrai, constata Thibault en plongeant son bâton dans les flammes.

			– Jamais deux sans trois, lança machinalement Ovide.

			– Blaise m’a raconté que la dague sert à couper le cordon ombilical des princes et des princesses, poursuivit Lysandre. C’est vrai, sire ?

			– Oui, c’est vrai.

			– Eh bien vous allez sûrement vous en resservir bientôt, sire.

			Thibault contempla les flammes, rêveur, et son morceau de viande prit feu.

			Ils mangèrent, burent, remballèrent leurs affaires et préparèrent les chevaux. C’est seulement lorsqu’ils furent en selle que Lysandre remarqua l’absence de Brunante. Il l’appela avec la flûte, sans résultat. Seul Benoît se faisait entendre :

			– Mais c’est assez, c’est assez, j’en ai assez !

			Les autres continuaient à scruter le plafond de nuages.

			– Elle cherche le pigeon, supposa Ovide.

			– Elle a repris sa liberté, évoqua Bruno.

			– Mais non, je l’ai dressée, elle revient toujours…

			– Allons voir dans la grotte, décida Thibault en descendant de cheval.

			– Assez ! Mais c’est assez ! hululait vainement Benoît.

			Un bout de peau pelée tremblotait sous sa narine. Thibault ne lui prêtait plus aucune attention. Il explorait déjà la grotte en suivant les parois du plat de la main, malgré ses inévitables sueurs froides.

			– On laisse tomber, sire, finit par se résigner Lysandre.

			Au son de sa voix, un cri rauque ricocha soudain sur les murs.

			– Brunante ?

			Un nouveau cri résonna, cette fois clairement venu du fond de la grotte. Brunante était là, nichée dans un trou. Lysandre vint lui présenter son poing et, dès qu’elle quitta sa cachette, il sentit une bouffée d’air glacial lui passer sur le front.

			– Sire… On dirait qu’il y a une autre sortie…

			– Vraiment ?

			Thibault alla passer la main dans l’ouverture, puis tout l’avant-bras et là, il resta coincé. En tirant de toutes ses forces pour se dégager, il délogea une poignée de cailloux qui tombèrent sur ses bottes. Le trou avait maintenant plus ou moins la dimension de sa tête. Il se mit sur la pointe des pieds pour y jeter un coup d’œil.

			– Ça alors…

			Il voulut grimper pour mieux voir, mais le mur céda sous son poids. Il tomba à la renverse sous une pluie de pierres.

			– Incroyable… murmura-t-il, visiblement ravi.

			L’effondrement avait créé une ouverture tout juste assez large pour laisser passer de profil un homme de taille moyenne.

			– Viens, Lysandre, on va voir.

			Ce qui les attendait de l’autre côté semblait appartenir à un monde parallèle. C’était une chambre ronde, lisse comme un os, fermée par un rideau liquide, lumineux et assourdissant.

			– C’est la Cascade-au-Lièvre, Lysandre. C’est le revers de la Cascade-au-Lièvre ! Tu te rends compte ?

			Thibault tourna sur lui-même.

			– Maintenant on sait d’où vient le bruit ! Un vrai vacarme, oui. Ah, je parie que la source passait par ici autrefois… La force du courant a dû former la chambre et éroder les parois.

			Thibault s’approcha du mur de cristal. Cette découverte le réconciliait presque avec la grotte qu’il détestait tant. La lumière liquide l’attirait comme un mystère insoluble. « Ma plus jolie énigme », avait dit Clément au sujet de la grotte. Oui. En effet. Une vraie merveille. Thibault ouvrit les bras et tendit les mains vers la formidable puissance de l’eau. Les gouttelettes pétillaient sur son visage, mouillaient ses cheveux, giclaient sur ses vêtements.

			– Vous n’allez pas plonger, quand même, sire ?

			– Mais non.

			Thibault se retourna, tout sourire.

			– Je te l’ai déjà dit : les rois n’ont pas le droit de plonger. Quoique… Non, rien. C’est une bonne cachette, par contre. Si jamais j’ai à cacher quelqu’un ou quelque chose…

			Il pivota encore sur lui-même pour étudier l’espace. Puis il se frotta les mains, satisfait.

			– Bon, allons-y avant que Benoît explose.

			Ils prirent le temps de refermer l’ouverture. Le vacarme s’atténuait avec chaque pierre remise en place.

			– N’en parle à personne, dit Thibault en regagnant la sortie.

			– Non, sire.

			– C’est très important.

			– Oui, sire.

			– Personne, tu as bien compris ?

			Lysandre leva vers lui ses yeux noirs, si sérieux, aussitôt imité par la crécerelle perchée sur son poing.

			– Personne, sire.

			– Bien. Redresse les épaules maintenant.

			Quand ils réapparurent au grand jour, plus poussiéreux que jamais, en clignant des yeux malgré la grisaille, seul Benoît remarqua que le roi avait les cheveux mouillés et, pire encore, tout le devant de sa veste. Il fut au bord de la crise de nerfs en le voyant s’attarder encore pour construire une petite pyramide de cailloux blancs près de la grotte. Ils repartirent tout de même avant qu’il ne perde le contrôle, en suivant un sentier de chèvres qui montait (peut-être) vers la crête. Le terrain était difficile, les chevaux rébarbatifs et le progrès très lent.

			– Où vous vous êtes fourrés, encore, tous les deux ? demanda Benoît à Lysandre qui chevauchait devant lui.

			– Pourquoi ?

			– Le roi dégouline. Il n’y a pas d’eau dans la grotte. Nous nous sommes réveillés morts de soif. Qu’est-ce que vous avez fabriqué ?

			– Rien du tout, répondit Lysandre en se mordillant la lèvre.

			Infiniment frustré, Benoît refusait de lâcher le morceau. Il tenta de remonter jusqu’au roi, mais Ovide faisait des zigzags pour l’en empêcher. En désespoir de cause, le valet cria à pleins poumons :

			– Vous êtes tout mouillé, sire ! Vous allez arriver tout mouillé à Frenelles !

			Thibault l’ignora d’abord, mais, comme Benoît ennuyait tout le monde, il finit par montrer du doigt les nuages :

			– Nous allons tous arriver mouillés à Frenelles.

			Benoît continua à s’énerver. Si le roi voulait faire de l’humour, qu’il s’arrange pour être drôle.

			– Mais qu’est-ce que vous êtes allé ficher dans cette grotte, sire ?

			– Secret d’État, Benoît. Surveille ton langage, lança Thibault par-dessus son épaule, décidé à ne plus jamais laisser Manfred lui coller le rouquin aux talons.

			Le bec cloué, Benoît regagna sa place dans la file. Il en voulait mortellement au roi de saboter constamment son travail. Impossible d’impressionner un homme qui se balançait des formalités et du respect des programmes. Il se mit à prier pour que la pluie les surprenne avant Frenelles, de façon à ce qu’ils soient tous également trempés. Il n’était pas encore exaucé quand ils atteignirent le lieu du pénible demi-tour de la veille.

			Ils attaquèrent le sentier à la queue leu leu. Le paysage était effrayant, mais au moins, cette fois, il était visible. D’un côté, la colline dégringolait, agrémentée seulement par de lointains tintements de clochettes. De l’autre, la mer aux reflets métalliques s’étalait à perte de vue, écumante et houleuse. Le sentier suivait bravement le tracé naturel de la crête et son point final se profilait au loin, un village incongru aux maisons empilées comme des crêpes. Là-bas, le petit déjeuner les attendait certainement, avec autant de sauce sur la nappe que dans les assiettes, une triple dose d’ail et trop peu d’ustensiles.

			Le ciel était lourd. De temps en temps, un éclair capturait l’horizon dans son poing blanc pour le relâcher ensuite, plus sombre que jamais. Ils étaient presque à mi-chemin lorsqu’un cavalier apparut soudain au loin, comme surgi d’un éclair. Malgré l’impossibilité de se croiser sur le chemin trop étroit, il galopait à toute vitesse dans leur direction.

			– Et qu’est-ce qu’il fait, cet idiot ? s’écria Ovide qui allait en tête.

			– Il s’amène viiiiite, couina Benoît.

			– Il porte les couleurs du Centre, ça doit être un messager, observa Bruno.

			– Messager ou non, on risque la collision, s’inquiéta Thibault.

			Ils étaient figés sur place. L’étonnant cavalier continuait de foncer sur eux en faisant voler les cailloux. Les éclairs déchiraient le paysage sans que sa jument tachetée ralentisse le moins du monde. Thibault commençait à craindre un attentat et Ovide lui-même tenait bien haut sa cravache. D’une main experte, pourtant, l’inconnu freina à la toute dernière seconde. Quand Ovide s’aperçut qu’il s’agissait d’une femme, il faillit tomber dans le précipice. Mais le message qu’elle apportait était plus surprenant encore :

			– Sire mon roi ! Votre reine accouche !

			– DEMI-TOUR ! hurla Thibault.

			– Sire, mais, sire, mais mais… haleta Benoît.

			– DEMI-TOUR ! IMMÉDIATEMENT !

			Ils firent volte-face avec autant de difficulté que la veille. Inexplicablement, aucun d’entre eux ne tomba à la mer. Ils rejoignirent ensuite la route qui sinuait à flanc de colline en direction du Centre. Là, Benoît leur faussa compagnie pour aller offrir à Philémon les excuses du roi. Les autres entamèrent la longue descente.

			– Tu as vu la reine ? demanda Thibault à la messagère dès que le terrain lui permit de s’approcher d’elle.

			– Oui, sire, je l’ai vue.

			– Elle souffrait ?

			– Elle tenait la tête bien haut, sire.

			– Elle souffrait, donc. Qui prenait soin d’elle ?

			– Le docteur, sire.

			– Le docteur ! Quel docteur ?

			– Un grand brun, sire, plutôt jeune.

			– Ah, Lucas, fit Thibault, soulagé.

			– Vous permettez que je vous escorte jusqu’au château, mon roi ?

			– Comment t’appelles-tu ?

			– Esméralda, sire.

			– Fais comme tu veux, Esméralda.

			– J’ai ceci, en passant, mon roi, dit-elle en faisant apparaître une pochette de satin brodée d’arc-en-ciel.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Si j’ai bien compris, c’est une sorte de relique, sire. La coiffe séchée de Clément de Frenelles ou quelque chose comme ça. À cause de la brume, tout le monde avait renoncé à vous attendre. Je me suis informée de ce que vous veniez faire au village et, sauf votre respect, sire, je me suis arrangée pour le faire à votre place.

			– Ils t’ont laissée prendre la coiffe ? s’étonna Thibault. Pourtant ils voulaient qu’elle voyage dans les mains du roi…

			– J’ai peut-être légèrement menti, sire, avoua Esméralda. J’ai peut-être dit qu’il y avait du sang royal quelque part dans ma famille.

			Thibault éclata de rire.

			– Tu le mérites, je pense.

			– Tenez, prenez le paquet, maintenant, sire, qu’il voyage aussi un peu entre vos mains.

			Thibault plaça la pochette sous son bras, puis s’aperçut d’un détail bizarre :

			– Tu as chevauché dans la brume, hier soir, Esméralda ?

			– Oh oui, sire, un jeu d’enfant, vraiment. Zodiaque connaît la crête par cœur. Zodiaque, c’est ma jument. À propos, vous voulez prendre un raccourci pour arriver au château ?

			– Il y a un raccourci ?

			– Il y en a trois, mon roi.

			Thibault lui fit signe d’aller en tête. Elle ralentit d’abord, ce qui l’inquiéta, puis sortit du chemin pour se faufiler entre deux bosquets, contourner un champ de maïs, trotter au milieu d’un ruisseau, sauter par-dessus la clôture d’un pâturage, passer un pont de bois au-dessus d’un profond fossé, puis s’enfoncer dans le sol spongieux d’une tourbière. Ils traversèrent ensuite la cour d’une ferme abandonnée pour se glisser par la brèche d’une haie de cèdres, puis entrer dans une plantation de bouleaux qui leur cachait l’horizon.

			Avant de se fâcher, Thibault tira de sa poche la boussole que lui avait donnée Clément. Ils allaient effectivement dans la bonne direction. Il avait encore la boussole en main quand le mur de bouleaux s’ouvrit en plein sur l’escarpement au sommet duquel était construit le château. Ils le longèrent, entravés par les roches, les ronces et les branches, pour aboutir en vue de l’arche.

			– Mais c’est extraordinaire, lâcha Thibault, époustouflé.

			Une première goutte de pluie s’écrasa sur sa joue.

		


		
			Chapitre 33

			La veille au soir, pendant que Thibault et ses compagnons s’évertuaient à chercher la grotte de Frenelles, Madeleine avait couru chez Lucas en trébuchant dans ses jupons. Ema venait de perdre ses eaux.

			– Déjà ?

			– Oui, vite, monsieur, vite, venez !

			Le bébé était prématuré de plusieurs semaines. Il aurait mieux valu qu’Irma s’occupe d’une situation aussi délicate. Mais Irma était à l’autre bout du royaume et Lucas devrait s’arranger. Il avait trouvé Ema penchée sur les roses du jardinet, les cheveux collés aux tempes, les pieds nus. Le couchant ensanglantait sa robe blanche comme une mauvaise prémonition.

			– Tu as mal ?

			– Pas encore.

			– Ne t’inquiète pas, c’est un peu comme une tempête. On passe au travers.

			– Au moins mon accoucheuse a le pied marin…

			– Et la coque est solide.

			– La coque en a vu d’autres.

			– J’imagine.

			– Non, Lucas. Tu ne peux pas imaginer.

			Ema avait raison. Lucas ne pouvait pas imaginer sa vie d’esclave – l’enfer des baraques, les familles brisées, les journées exténuantes, les claquements du fouet, l’usure des années qui s’entêtent à venir. Il ne pouvait pas imaginer les jeux cruels de Malaquias Del Puente Saez, le poids des chaînes aux poignets des filles qu’il achetait, ni l’obsession de la fuite, la peur constante, la pauvreté abjecte, la solitude absolue. Le mensonge. Pourtant, il y avait aujourd’hui une chose qu’Ema elle-même, malgré tout son passé, n’arrivait pas à imaginer : la vie sans Miriam.

			– Je peux écouter son cœur ?

			– Pas de pudeur entre nous, Lucas. Fais ce que tu dois faire. Ensuite, trouve-moi Thibault.

			– À son bureau ?

			– Non, quelque part sur l’île. Il est allé chez l’amiral Dorec à qui un ange a imposé les mains pour le guérir de sa folie. Il devait revenir à midi, mais personne ne l’a vu.

			Retrouver Thibault ne serait pas facile puisqu’il n’était pas du tout où il aurait dû être, d’une part, et qu’il était enfoncé dans la brume, de l’autre. Lucas avait confié la mission impossible à Manfred. De son côté, il avait tiré un jeu de cartes de sa trousse pour distraire un peu Ema. Plus tard dans la soirée, quand Madeleine était passée allumer les cierges et suggérer une robe de nuit, Ema l’avait sèchement renvoyée.

			La femme de chambre était allée s’en plaindre au quartier des serviteurs et la rumeur de l’accouchement prématuré avait rapidement fait le tour du château. Les visiteurs s’étaient alors multipliés : le docteur Fauteux exigeait d’examiner la patiente ; le docteur Lelouche sommait Lucas de se rendre aux autorités ; le Duke of Oats voulait faire ses hommages, etc. Chaque fois que Simon annonçait un nouveau venu, la douleur d’Ema augmentait. Elle jouait sans regarder les cartes tandis que Lucas comptait mentalement les minutes qui séparaient les contractions.

			Toc toc toc. Encore la porte.

			– Ah non ! Vas-y, Lucas ! Si c’est Lelouche, démolis-le !

			Ce n’était pas Lelouche. C’était Manfred, suivi de la messagère envoyée par madame Doré avec plusieurs heures de retard. Blonde et bronzée, elle portait des vêtements d’homme qui avaient visiblement connu des jours meilleurs. Son visage ressemblait aux paysages qu’elle sillonnait constamment : un nez fort comme la falaise de Frenelles, des joues creuses comme la montée du Plateau, des yeux verts comme la plaine du Centre, des cheveux emmêlés comme les vagues du Port et une attitude qui rappelait l’écorce des Bois. Sans être une grande beauté, elle dégageait une énergie formidable.

			Manfred n’avait pas eu le temps d’ouvrir la bouche qu’elle prononçait déjà :

			– Un message de Sa Majesté le roi à remettre en main propre à la reine.

			– J’ai les mains propres moi-même, avait dit Lucas, je m’en charge.

			– Et qui êtes-vous ?

			– Appelez-le docteur, dans les circonstances, avait répondu Manfred.

			– Laissez-la entrer, avait lancé Ema du fond du boudoir.

			Sans se faire prier, la messagère avait traversé la pièce à grandes foulées, s’était inclinée d’un coup de reins et avait tendu la missive. Tandis qu’Ema l’ouvrait, elle s’était mise à détailler le mobilier en tapotant le sol du bout d’un pied. Le style littéraire de Thibault était bref, direct et presque incompréhensible :

			Ema,

			Je passe à Frenelles prendre la coiffe de Clément qui portera chance à Blaise.

			Je reviens vite (demain midi),

			Thibault.

			– Frenelles ? Ah, l’idiot !

			– J’apporte une réponse, madame ?

			– Oh oui. Dis-lui que la reine accouche.

			Prise de court et très impressionnée, la fille s’était vraiment sentie de trop. Elle s’était retirée en vitesse, déterminée à rejoindre Frenelles le soir même pour avertir le roi.

			Dans le boudoir, plus question de jouer aux cartes. Ema avait de plus en plus mal, mais elle ne criait pas : elle frappait les meubles et déchirait ses vêtements. Lucas n’avait pas tort de s’attendre à une longue nuit puisqu’aux premières lueurs de l’aube, le travail n’était pas plus avancé.

			– Un bain, c’est possible, Lucas ? Un bain chaud…

			– Bonne idée.

			Madeleine avait rempli la baignoire un seau fumant à la fois, puis s’était fait renvoyer aussi sèchement que la veille, sans avoir pu offrir les huiles essentielles qu’elle avait tendrement préparées. Dans l’eau, Ema s’était un peu détendue.

			– Lucas ? M’apporterais-tu un peigne ? J’ai les cheveux mouillés.

			– Où est-ce que je vais le trouver ?

			– Dans ma table de chevet, premier tiroir.

			C’était la requête la plus innocente qui soit, mais ses conséquences seraient remarquables. Car Lucas s’était trompé de tiroir.

			– Qu’est-ce que c’est que ça, Ema ?

			Surgi en trombe dans la salle de bains, il brandissait une petite bouteille opaque. La puissante odeur de sauge, de framboise et de genièvre s’en échappait comme un mauvais génie.

			– Donne…

			– Dis-moi ce que c’est.

			– Rien.

			– Parle-moi, Ema, s’il te plaît !

			– Non.

			– Pour ton information, je sais exactement d’où ça vient. J’ai vu le même type de bouteille chez Mathilde et chez Amandine. Qu’est-ce que Sidra t’a fait faire, exactement ?

			Lucas n’avait pas vraiment besoin de la réponse. Il comprenait déjà que la potion avait provoqué l’accouchement bien avant la date prévue par la nature. Mais pourquoi, au nom du ciel ? Et comment Ema avait-elle pu accepter ? Qu’allait-il faire, maintenant qu’il savait ? Allait-il étrangler Sidra de ses propres mains comme il en avait tant envie ?

			Ema ouvrait la bouche sur des paroles impossibles à prononcer. Lucas ne bougeait pas. Il attendait, le poing serré sur le goulot.

			– Ça ne te regarde pas.

			– Oh oui que ça me regarde ! Qui va t’accoucher d’un prématuré ? Qui va te recoudre si tu finis en lambeaux ?

			– Laisse-moi tranquille.

			– Pas avant que tu me parles.

			– Va-t’en, laisse-moi tranquille ! Je n’ai pas besoin de toi. VA-T-EN !

			– Gifle-moi donc, Ema, tant qu’à y être.

			Lucas était sorti en claquant la porte. Les murs bleus de la salle de bains s’étaient refermés sur Ema comme des bras froids et indifférents. Elle ne voulait plus voir Lucas, elle ne voulait voir personne. Elle s’arrangerait comme toujours, elle s’en sortirait toute seule. La douleur partait, revenait, repartait, elle l’emportait dans le désespoir auquel elle avait vaillamment résisté toute sa vie et qui la laissait maintenant plus exilée que jamais, plus vulnérable, plus dépouillée. À la fin, puisque l’eau était froide, elle s’était forcée à sortir de la baignoire.

			Lucas était planté devant la fenêtre du boudoir, le poing toujours serré sur la bouteille. Dehors, d’épais nuages écrasaient le grand jardin. Les arbres semblaient couverts de suie. Une première goutte de pluie frappa la vitre, puis glissa aussi lentement qu’une larme.

			– Je n’avais pas le choix, Lucas.

			– On a toujours le choix, Ema.

			C’était vrai. Elle avait eu un choix – un choix cruel entre Thibault et Miriam. Lucas la sentait souffrir derrière lui, chercher un appui, se plier en deux, mais il ne se retournait pas. Une pensée épouvantable venait de le traverser.

			– On est quelle date, aujourd’hui ?

			– … Pourquoi ?

			– Le trente avril, pas vrai ? Le dernier jour d’avril…

			En ne disant rien, Ema confirmait ses pires craintes : Miriam serait la première fille de mai. La suite était trop prévisible. Le jour de l’équinoxe d’automne, la Catastrophe exigerait un bébé. Thibault et Ema perdraient leur fille et le peuple perdrait sa princesse.

			Mais qu’est-ce que Sidra avait à voir là-dedans ?

			Enragé, horrifié, impuissant, Lucas avait brusquement lancé la bouteille à travers la pièce. Le verre avait éclaté contre le mur et le liquide s’était évaporé en imbibant la chambre de son odeur troublante, une odeur de printemps et d’automne à la fois, l’odeur de la vie mortelle.

			– Pourquoi tu souffres toujours toute seule, Ema ?

			– Peu importe, Lucas. Jure de garder le secret.

			– Le roi sait ?

			– Surtout pas.

			La vague, de nouveau. Douloureuse, insupportable.

			Une vague parmi les nombreuses vagues encore à venir.

		


		
			Chapitre 34

			La pluie violente rebondissait sur la terre assoiffée. Le sol avait trop longtemps attendu, il ne pouvait plus l’absorber. Thibault, quant à lui, était trempé jusqu’aux os. À peine sauté de cheval, il se rua à l’intérieur du château en semant des flaques derrière lui.

			À la porte de la reine, il trouva Simon, fidèle au poste malgré sa nuit blanche.

			– Laisse-moi passer.

			– Je ne peux pas, mon roi.

			Thibault saisit la poignée d’argent qui refusa de tourner. Il se mit à tambouriner sur les bas-reliefs. Lucas ouvrit, mais, au lieu de le faire entrer, il sortit lui-même en regardant de droite à gauche au cas où Fauteux et Lelouche seraient embusqués dans les parages.

			– Je peux vous dire deux mots, sire ?

			Il avait la voix lasse et les traits tirés. Ema l’avait mordu au sang et il ne savait plus comment la prendre. La colère déferlait hors d’elle et tout ce qui lui tombait sous la main finissait en morceaux. Il aurait préféré qu’elle crie, mais elle ne criait pas.

			– Ça va mal ?

			– Non. C’est seulement long, mon roi, très long. Sire… Avez-vous déjà assisté à un accouchement ?

			– Eh non, Lucas. Non. Tu me laisses entrer, maintenant ?

			– Juste un moment, sire. Il se peut que vous ne reconnaissiez pas tout à fait votre reine. Elle est…

			La plainte d’Ema leur arriva alors, tamisée par l’oreiller que Lucas lui avait donné à mordre.

			– Disons fougueuse, sire.

			– Fougueuse ? Je vais la reconnaître, ne t’en fais pas. Laisse-moi entrer.

			Thibault contourna Lucas pour passer le seuil. Ema s’élança vers lui, mais s’arrêta net, à mi-chemin, en se tenant le ventre. Il s’approcha imprudemment pour lui poser les mains sur les hanches. Elle se mit à lui marteler la poitrine en l’injuriant. Tout y passa – le pigeon voyageur, l’escapade à Frenelles, la coiffe de Clément. Puis elle se détendit d’un coup et se blottit dans ses bras.

			Il survola la pièce du regard. Lucas avait fait disparaître les éclats de bouteille, mais sans pouvoir cacher les traces d’une nuit infernale : les cartes éparpillées, le souper refroidi, la robe déchirée, des coussins par terre, un fauteuil renversé, les pieds fêlés du guéridon et le parfum étrange, tenace, profond. Un vrai champ de bataille.

			Il embrassa le front d’Ema, la serra contre elle, lui parla à l’oreille, mais la douleur revint, accompagnée d’une volée de claques.

			– L’accouchée a toujours raison, sire, c’est la devise d’Irma. Je vous laisse seuls un moment ?

			Thibault lui répondit d’un regard terrifié.

			– Je reste, alors. Massez-lui les reins, sire, c’est là qu’elle a le plus mal.

			Lucas espérait secrètement que le travail progresse à l’arrivée du roi. Miriam pouvait encore être la dernière fille d’avril plutôt que la première de mai. Il regrettait presque d’avoir éliminé la potion de Sidra : il aurait pu prendre le risque de s’en servir pour accélérer la naissance.

			– Vous voulez un autre bain, madame ?

			– NE M’APPELLE PAS MADAME, LUCAS CORBIÈRES, OU JE T’ÉTRIPE !

			– Ne l’appelle pas madame, c’est vrai, c’est ridicule, approuva Thibault en massant les reins d’Ema. Et puis ne m’appelle pas sire non plus, pas maintenant.

			Il soupira.

			– Épargne-nous.

			Le temps de réchauffer le bain, et Ema se laissa de nouveau couler dans l’eau chaude. Cette fois, c’est Thibault qui prit Lucas à part.

			– Ça dure depuis longtemps ce carnage ?

			– C’est pire depuis ce matin.

			– Mais elle va nous claquer dans les mains d’une minute à l’autre.

			– Non, non. Les femmes sont fortes, vous n’avez pas idée.

			– Pourquoi c’est si long, Lucas ?

			– Je ne sais pas.

			Lucas se détesta lui-même pour ce mensonge. « Accoucher, c’est acquiescer », disait toujours Irma. Il savait trop bien que le plus grand obstacle posé entre Miriam et la lumière du jour, c’était le refus d’Ema. Tant que sa fille était dans son ventre, elle pouvait la garder.

			– Je ne peux pas la voir comme ça, Lucas, c’est insupportable. Dis-moi comment l’aider.

			– Restez près d’elle. C’est la seule chose qui compte.

			Quelqu’un cogna à la porte.

			– Les médecins… supposa Lucas. Ils ont dû savoir que vous étiez rentré…

			– Ils sont fâchés ?

			– Ils préparent mon dossier judiciaire.

			Thibault sourit.

			– Je m’en occupe.

			– Frappe-les, Thibault, démolis-les ! cria Ema de la baignoire.

			Le roi trouva Fauteux, toujours aussi cerné, et Lelouche, toujours aussi blafard, munis de leur trousse et de leur costume bleu. Derrière eux, Simon soulevait les bras : il n’avait pas réussi à les bloquer. Thibault les fit entrer pour éviter de leur régler leur compte en plein corridor.

			– Grâce au ciel vous êtes revenu, sire ! L’accès à ce boudoir nous était refusé, se plaignit Lelouche avec un regard critique pour le décor apocalyptique.

			– Une vraie chasse gardée, Votre Majesté, renchérit Fauteux.

			Un gémissement les interrompit.

			– Ça se prolonge, cette naissance, Votre Majesté, remarqua Fauteux en rajustant son monocle. Notre reine a besoin de soins, c’est clair comme de l’eau de roche.

			– La reine est entre de bonnes mains.

			– Sire ! Il s’agit d’une naissance royale, vous n’allez pas la confier à un stagiaire !

			– La reine a tranché.

			– La reine est en couches, sire. Elle n’est pas en état de prendre une décision.

			– Vous connaissez mal la reine, docteur Fauteux.

			– Mais l’accouchée ne raisonne pas, c’est un fait connu et prouvé !

			– Contesté par les meilleurs.

			– Sire ! Sauf votre respect, c’est scandaleux.

			– J’ai une autre notion du scandale, docteur Lelouche, déclara Thibault en se massant le bras, là où l’incision s’était si dangereusement infectée.

			Lelouche saisit l’allusion et s’enflamma d’autant plus.

			– C’est assez ! J’envoie le juge de paix, sire, de ce pas !

			– Il ne voudra pas venir, il ne supporte pas la vue du sang.

			– Il viendra, sire. Lucas Corbières pratique illégalement ! Il monopolise les couches de la reine, des couches, qui plus est, prématurées ! Il doit être rayé des examens de l’Ordre. Il n’a d’avenir qu’aux chapelles !

			Fauteux écoutait son collègue en approuvant nerveusement de la tête, ce qui délogeait constamment son monocle. Il n’en pouvait plus de la façon dont le roi les traitait, il n’en pouvait plus de sa politesse insolente.

			– Vous dites, docteur Fauteux ? se moqua justement Thibault.

			Il n’attendait qu’une seule chose : que les médecins se disqualifient d’eux-mêmes en proférant une bêtise. Il n’eut pas à attendre longtemps, puisque le verre du monocle se disloqua de la monture et tomba par terre, ce qui fit exploser Fauteux.

			– Vous n’avez pas autorité en matière médicale, sire ! C’est après vous que je l’envoie, moi, le juge de paix !

			– Faites, faites. J’apprécie sa compagnie.

			– Vous usurpez des droits qui ne sont pas les vôtres, sire.

			– Je suis le roi, monsieur Fauteux.

			Se faire appeler monsieur plutôt que docteur, l’affront !

			– Un mauvais roi, dans le cas présent.

			Lelouche, ahuri, se tourna d’un bloc vers son collègue. Avait-il bien entendu ? Fauteux leur mettait-il le monarque à dos ? Il voulut montrer clairement sa loyauté :

			– Ciel, mon ami. Si j’étais le roi, j’aurais envie de te donner une correction.

			– Eh bien ce n’est pas l’envie qui manque, sourit candidement Thibault. Mais ma droite n’est plus ce qu’elle était, sans l’artère radiale. Au revoir, messieurs.

			Il leur montra la sortie d’une main et referma la porte de l’autre, avec un double tour bien sonore.

			– Ils sont partis ? s’informa Lucas.

			– Tu les as frappés ? demanda Ema.

			Thibault n’osait pas rire ; il se mordit la joue.

			Le reste de la journée passa avec une extrême lenteur. Madeleine fournissait l’eau bouillante et les compresses, et se faisait sèchement renvoyer. Manfred apporta des vêtements de rechange au roi, un chariot de victuailles et une cafetière pleine à ras bord. Thibault avait à peine enfilé ses nouveaux vêtements qu’Ema déchira encore les siens. Il lui prêta sa chemise, ce qui lui donnait un peu l’impression de la tenir dans ses bras, maintenant qu’elle refusait qu’il la touche. Pour le reste, il se sentait parfaitement inutile et pensait mourir à chaque contraction.

			Peu avant minuit, Ema entra dans son dernier bain. Elle était devenue étrangement distante, comme si son esprit s’échappait par les pores de sa peau. Lorsqu’elle eut mal, cette fois, elle produisit un rugissement bas et profond que Lucas reconnut parfaitement.

			– On y est presque.

			Il préférait qu’elle sorte du bain, elle insistait pour y rester.

			– D’accord, mais si ça traîne, je te tire de là tout de suite.

			Le plus délicat restait encore à venir. Qui sait si le bébé était viable ? Ses poumons n’étaient peut-être pas complètement formés. Aux douze coups de minuit, la pluie se mit à cribler la fenêtre avec l’intensité d’un déluge. Lucas avait disposé devant lui tous les instruments dont il craignait devoir se servir, dûment passés à l’eau bouillante. Les compresses étaient prêtes, les langes ouverts, le landau réchauffé. Il ne manquait plus que la princesse. Des minutes cruciales passaient, Miriam n’arrivait pas et Lucas aurait tout donné pour faire sortir Ema du bain. En désespoir de cause, il demanda à Thibault de s’éloigner un instant.

			Une fois seul avec Ema, il s’agenouilla près de la baignoire.

			– Ema ?

			Elle gémit un peu, comme de très loin, les yeux rivés à la surface de l’eau.

			– Laisse-la partir.

			Elle serra la mâchoire.

			– Ta fille est prête, Ema. Sa vie commence. Laisse-la partir.

			Elle fit non de la tête.

			– Je vous laisse un moment, toutes les deux. Laisse-la naître. Dis-lui que tu l’attends.

			Elle ferma les yeux.

			Lucas rejoignit Thibault dans le boudoir et se mit à marcher avec lui de long en large, en comptant jusqu’à soixante. Ils revinrent dans la salle de bains juste à temps pour voir Ema soulever Miriam hors de l’eau, menue et parfaite. Elle la posa sur son cœur et la couvrit de ses deux mains. Elle aurait voulu la tenir ainsi pour toujours, contre sa peau, chaude et mouillée. Leur rencontre contenait tellement d’adieux. Un fleuve bouillant de larmes coulait sur ses joues, sur son bébé, dans le bain.

			Thibault, lui, étouffait de bonheur. Miriam lui coupait le souffle. Du bout d’un doigt, il toucha la plante soyeuse de ses pieds, tendre et fragile, en imaginant les sentiers, les voyages, les aventures qui feraient sa vie. La lumière aveuglante de l’amour éternel inondait la pièce comme si un cierge avait mis le feu aux huiles essentielles.

			Lucas le tira de son vertige :

			– La dague. Il faut couper le cordon.

			Exténuée, Ema flottait doucement dans l’absence de douleur. Elle sentait son cœur battre contre celui de sa fille, elle sentait Miriam chercher aveuglément son sein. Il n’y avait plus de peur en elle, ni de colère, ni même de passé ou d’avenir. Elle n’avait plus de prénom, elle n’était ni reine ni esclave, ni tout à fait sur terre. Ce moment existait hors du temps. Ils pouvaient couper le cordon tant qu’ils voulaient, le lien entre elles était inaltérable.

			Thibault se servit de sa dague pour la troisième fois en trois jours, puis Ema lui passa le petit paquet rose. Il compta les doigts et les orteils, contempla la bouche humide et le nez rond : c’était la créature la plus angélique de tout le royaume. Non. Du monde entier. Jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche et se mette à hurler.

			Thibault la passa bien vite à Lucas qui la prit en expert, la calma, la lava, lui mit une couche de la taille d’un mouchoir et l’enveloppa dans une couverture de flanelle. Les gestes étaient familiers, pourtant, cette fois, il avait l’impression d’emmailloter tout le royaume. Il se dépêchait parce qu’il sentait, derrière lui, s’approfondir le silence d’Ema. Quand il se retourna, elle avait les bras ballants et la tête pendante – évanouie dans l’eau écarlate.

			– Non, non, non, gémit-il en déposant Miriam dans le landau.

			La petite se remit à crier, tandis que Lucas et Thibault soulevaient Ema et l’allongeaient par terre sur des serviettes et que le sang traçait un tapis rouge sur la descente de marbre. Lucas s’agenouilla, contrôla son pouls endiablé, hissa ses chevilles sur ses propres épaules et s’empara d’une lampe. Ni déchirure ni lésion. Il se mit à masser fermement le ventre avec son poing.

			– Mettez-lui Miriam au sein.

			Thibault transporta Miriam avec mille précautions. Elle s’accrocha tout de suite à sa mère.

			– Qu’est-ce qui se passe, Lucas ?

			– Le placenta s’est brisé.

			– C’est grave ?

			Lucas ne répondit pas. Il constatait déjà que le massage et la tétée ne produisaient aucun effet. Il commença à inspecter les parois de l’utérus en aveugle pour repérer le reste du placenta, une manœuvre qu’il aurait de beaucoup préféré éviter.

			– Réponds à ma question.

			– Je serais tenté de mentir.

			Le temps pressait. Lucas finit par prendre le risque de tirer sur ce qui restait du cordon. Le placenta suivit docilement, mais l’hémorragie continuait.

			– Lucas ? le supplia Thibault.

			– C’était trop long. Les muscles sont épuisés. L’utérus ne se referme pas.

			Ses genoux trempaient dans le beau sang clair d’Ema. En vérité, il craignait qu’elle ait choisi de mourir. Il luttait contre une panique glaciale, la gorge prise dans un nœud métallique de plus en plus serré. Il pressa de toutes ses forces son poing sanglant sur le ventre.

			– Reviens, Ema. Reviens, reviens, reviens.

			Thibault, angoissé, posa son front sur celui de sa femme. Chaque nouvelle seconde ressemblait davantage à une tragédie. Ema qui venait de mettre une merveille au monde allait-elle maintenant les abandonner tous les deux ?

			Non.

			Le débit se réduisit, puis, peu à peu, il s’arrêta. Lucas souleva le bassin d’Ema pour laisser s’écouler le sang qui risquait de stagner. Il resta ensuite agenouillé dans la flaque, les mains posées à plat sur ses cuisses. La lumière d’une flamme dansait sur le visage inerte d’Ema. Miriam s’était endormie et Thibault la tenait repliée dans l’angle de son coude. La pluie tapotait doucement la fenêtre. Un calme laineux tomba sur la pièce.

			Quand Thibault lui passa de l’eau fraîche sur les joues, Ema ouvrit lentement ses yeux d’émeraude, ceux de leur toute première danse. Il lui donna à boire, lui épongea tout le corps et elle s’endormit dans ses bras. Il la porta jusqu’à son lit. Miriam somnolait dans son landau en brandissant de temps à autre son petit poing fripé. Longtemps, ils restèrent debout à la contempler, Thibault torse nu, Lucas ensanglanté comme un boucher de bas étage, aussi sonnés l’un que l’autre.

			– Félicitations, Votre Majesté, dit enfin Lucas. Votre fille est magnifique et votre reine en parfaite santé.

			– En plus ma fille est en parfaite santé et ma reine magnifique. Et vous, docteur Corbières, ajouta Thibault en lui faisant l’accolade, vous avez vraiment une sale gueule.

		


		
			Chapitre 35

			Le matin du premier mai, Thibault monta au sommet de la tour la plus haute pour annoncer la nouvelle qui circulait déjà depuis l’aube. Puis il signa en bâillant dix lettres adressées aux anciennes pour qu’elles fassent de même dans chacune des régions.

			Esméralda la messagère, qui avait dormi au château dans un lit particulièrement confortable, devait maintenant rentrer à Ys. Tout naturellement chargée des missives du Centre, elle partit de bonne heure. Le paysage transformé par la pluie torrentielle l’enchanta du tout au tout. Chaque feuille mouillée portait un diamant en équilibre sur sa pointe. La boue dévalait la colline du port que le soleil s’apprêtait à cuire comme un pâté. Les champs, les toits, les routes : tout fumait. La buée s’enroulait autour des jarrets de Zodiaque et ses sabots soulevaient des parfums mystérieux. Esméralda entendait de loin les flots déchaînés de la Constante et dut contourner plusieurs fois la route inondée. Pour le reste, tout semblait assoupi, comme si la naissance de la princesse avait laissé la nature bouche bée.

			La messagère n’aimait rien tant que voyager en compagnie de sa jument, avec un faible pour les descentes périlleuses et les montées exténuantes. Elle profitait de tous les climats, l’orage comme la grêle, hiver comme été. Vagabonde dans l’âme, elle avait refusé d’être meunière comme ses parents parce qu’elle rêvait depuis toujours de sillonner les mers. Mais les femmes n’étant pas bienvenues à bord, elle avait plutôt exploré l’île de fond en comble. Elle en avait tracé une géographie toute personnelle, exacte et singulière, faite de détails infimes et parfois éphémères : la cime crochue d’un pin bleu, le bourdonnement d’une ruche, la lumière poudreuse d’un étang, le revers argenté des feuilles de bouleau.

			Sur la route du Centre, ce jour-là, Esméralda allait d’un pas régulier, mais plutôt lent. Pour la première fois de toutes ses années de courses, elle avait l’impression d’avoir laissé quelque chose derrière elle. Quoi ? Elle s’arrêta pour vérifier que les messages se trouvaient bien dans sa besace. Ils y étaient. Et pourtant, quelque chose manquait bel et bien.

			Elle était presque arrivée à Ys quand elle comprit enfin. Ce qui manquait, c’était Lucas. Elle l’avait vu deux fois seulement, quatre minutes en tout. La première fois, il avait refusé de la laisser entrer chez la reine. La seconde, il sortait de la cuisine comme elle allait y entrer, le matin même, pour prendre les pâtisseries et les noix qu’on offre toujours aux messagers avant leur départ.

			– Bonjour, docteur, l’avait-elle salué, sarcastique, en le croisant sur le sentier boueux.

			Il lui avait souri sans s’arrêter.

			C’était tout. Bref, ce n’était rien.

			Mais Esméralda, qui savait mémoriser le moindre sillon du moindre champ, déchiffrait aussi facilement les physionomies. La nuit mouvementée de Lucas lui avait laissé le visage ouvert et elle y avait lu bien des contradictions. Il était tendre et robuste, à la fois drôle et grave. Il marchait vite sans se presser, et tanguait légèrement. Avait-il été marin ? Grand et fort d’épaules, les cheveux négligés… Marin, à coup sûr.

			Elle passa la grande porte d’Ys sans tout à fait s’en rendre compte. Après avoir livré les missives, elle rentra à la mansarde miteuse qu’elle louait au-dessus d’une auberge de la place centrale. Elle jeta son bagage dans un coin, dénoua sa ceinture, ôta son surcot aux couleurs du Centre, fouilla dans un tiroir à la recherche d’un croûton de pain et eut la bonne surprise de trouver aussi du fromage.

			Elle mangea devant la lucarne de laquelle, l’automne dernier, elle avait regardé la parade royale interrompue par l’averse. La reine courait comme une gazelle dans son beau manteau brodé, elle tenait le roi par la main. La place s’était vidée en un instant. Seul un valet roux était resté sous la pluie, l’air outré. La scène se déroulait de nouveau sous ses yeux, dans tous ses détails. Et soudain, elle se souvint : il était là, Lucas, lui aussi. Il portait l’uniforme de la garde royale. Il ouvrait le chemin, sa tresse lui battait les omoplates et mouillait son costume. Mais qui était-il, à la fin ? Un docteur, un garde, un marin ?

			– Arrête, Esmée, se fâcha-t-elle en s’imposant un gros morceau de pain sec.

			Pendant ce temps, au château, Miriam débutait sa toute première journée sur Terre. Lucas avait conseillé qu’elle reste à l’abri des courants d’air et que seuls ses parents la touchent. Son univers se composait entièrement de la poitrine d’Ema et des bras de Thibault. Quant au flot de cadeaux, les gardes les interceptaient pour les entasser dans la penderie. Pour l’instant, ils provenaient de la cour et du port, mais les jours suivants en amèneraient de toutes les régions, puis des autres Territoires nordiques.

			Simon reçut entre autres un coffret de bois de cèdre adressé à Ema de façon anonyme. Il le trouva suffisamment bizarre pour le soumettre à Thibault. À l’intérieur, deux billes vert jade étaient accompagnées d’une note malhabile :

			Tonique. Une par jour à midi pile.

			– Tonique ? dit Thibault. Une par jour à midi pile ? Mais qu’est-ce que…

			Il l’apporta dans la chambre.

			– Ema ? Tu sais de qui ça vient ?

			Ema lut la note sans commenter et garda la boîte sur ses genoux. Elle échangea seulement un coup d’œil avec Lucas qui terminait d’examiner la princesse. Lucas se détourna rapidement. Il ne pouvait pas les voir tous les trois ensemble sans penser à l’équinoxe qui allait bientôt disloquer leur famille.

			– Bon, on jette tout ça, décida Thibault.

			– Je ne peux pas refuser un tonique… objecta Ema.

			– Gigot d’agneau, alors. À midi pile, si tu veux.

			– Le gigot m’intéresse moins que la boule verte.

			Thibault lui reprit la boîte.

			– Je garde ton tonique en otage tant que tu ne me dis pas qui l’envoie.

			Ema redressa la nuque.

			– Sidra.

			– Sidra ?! Mais de quoi elle se mêle, Sidra ? À ce que je sache, elle ne t’a jamais adressé la parole depuis notre retour à Pierre d’Angle.

			Ema baissa les yeux parce qu’ils allaient changer de couleur.

			– C’est un hommage de reine à reine.

			– Tu lui fais confiance, alors ? À cette sorcière ?

			– Moi, tu sais, la confiance…

			Offensé, Thibault jeta la boîte sur la banquette. Le couvercle claqua, Miriam se réveilla.

			– Ne te fâche pas. S’il te plaît.

			La voix d’Ema faiblissait. Lucas se sentait de trop, mais il avait aussi son mot à dire.

			– Sire, risqua-t-il.

			– Ça ne te regarde pas, Lucas.

			– Permettez, sire… C’est la reine Sidra qui a guéri la langue d’Amandine et la toux de Mathilde.

			Thibault leva les bras au ciel.

			– Une guérisseuse, maintenant ? Et tu vas me dire qu’elle lévite, tant qu’à y être ?

			– Pardon, sire, mais je ne vois pas le rapport.

			– Aucun rapport. Seulement il semble que quelqu’un, sur notre île, sait léviter et j’ai bien l’intention de lui mettre le grappin dessus. Quant à Sidra… Tu crois sérieusement qu’Ema peut avaler son tonique ?

			– Ce n’est pas à moi de décider s’il faut se fier à la reine Sidra, mon roi. Je dis seulement qu’elle sait guérir.

			Lucas savait aussi, comme Ema, que Sidra avait intérêt à garantir la santé de Miriam et, par conséquent, celle de sa mère qui l’allaitait. Mais il n’en dit pas davantage. Il les quitta même aussi vite que possible, en laissant le roi faire les cent pas dans la chambre.

			– Tu m’étourdis, se plaignit Ema.

			Thibault s’arrêta. Il vint s’agenouiller près d’elle, la tête sur sa cuisse.

			– Pardon.

			– Tu es fatigué, Thibault.

			– Toi aussi.

			– Je peux partager mon tonique si tu veux.

			– Non merci. Seulement… J’ai peur, Ema. J’ai peur pour Miriam. Je pense sans arrêt à tous les dangers qui l’entourent.

			Thibault pensait à tous les dangers, sauf au plus réel d’entre eux. Sans répondre, Ema posa la main sur sa tête et lui tira un peu les cheveux, comme il aimait, à la racine.

		


		
			Chapitre 36

			Esméralda fut réveillée en sursaut de sa sieste. Du palier, sa logeuse lui criait de se « lever à la fin », que du « gros message » l’attendait. La messagère prit le temps de s’étirer comme un chat avant de lui ouvrir. Ses cheveux ondulés s’emmêlaient facilement et les pans de sa chemise d’homme couvraient à peine ses cuisses. Mais la logeuse avait vu pire. Au moins, la messagère payait son loyer en pièces sonnantes et ne manquait jamais de travail. En plus, elle se restaurait à l’auberge. Une bonne affaire puisqu’elle mangeait comme un bœuf.

			– Du gros message, beauté.

			– Qui ? Où ? Quand ?

			– Les conseillères, le château, tout de suite.

			– Je descends.

			– Couvre tes cuisses, par contre, chérie. J’ai quinze hommes attablés en bas. Du ragoût, avant la course ?

			– Il est quelle heure ?

			– L’heure du ragoût.

			– Ragoût, alors.

			– Une ou deux portions ?

			– Deux, lança Esméralda du fond de la pièce, en enfilant son pantalon.

			Moins d’une heure plus tard, elle empruntait l’un des raccourcis dont elle avait le secret, enchantée d’être si vite renvoyée au château. Dans la couverture de laine qui lui servait parfois de lit et parfois de tente, elle transportait des cadeaux pour la princesse de la part des conseillères.

			Ce soir-là, elle dormit encore dans la somptueuse aile des hôtes. Sa chambre était quatre fois plus spacieuse que sa mansarde. Une brise rafraîchissante montait du port, embaumée de thym et de romarin. L’ombre des arbres dansait sur le mur, parmi les arabesques bleues. Pas d’ivrognes au rez-de-chaussée, ni de fumée de pipe, ni de punaises, ni de lit de paille. Au contraire : un matelas moelleux, des draps propres et repassés, une courtepointe juste assez pesante. C’était trop beau. Voulant en profiter, la messagère luttait pour ne pas s’endormir. Si seulement cette chambre pouvait être la sienne, si elle pouvait travailler au service du roi, si…

			Des cris joyeux la réveillèrent au matin. C’était dimanche. Des enfants se disputaient la balançoire, s’entassaient dans le tunnel d’osier et se poursuivaient entre les buissons. Leurs parents leur rappelaient de ne pas écraser les plates-bandes et de laisser les fraises mûrir. Esméralda se débarbouilla vite fait, démêla ses cheveux à dix doigts, puis se pencha par la fenêtre pour cueillir une feuille de menthe qu’elle mâchouilla lentement.

			Elle n’avait que ses vêtements de la veille, une tenue de messager qui était un message en soi : Toujours prête à partir. Elle se serait volontiers attardée dans sa belle chambre, mais son estomac criait famine. En passant par le jardin, la cuisine se trouvait à deux pas ; il lui parut donc tout naturel d’enjamber la fenêtre. Son cœur battait plus fort qu’elle ne l’aurait voulu en parcourant le sentier où, la veille, elle avait rencontré Lucas, mais où, ce matin, il n’y avait que des moineaux. Tout au bout, elle descendit les trois marches qui menaient au royaume de Marthe et s’immergea dans une bouffée de civet. Elle s’installa naturellement à la grande table commune.

			– Ça alors ! s’écria Marthe en la voyant avaler un œuf poché après l’autre. Vous avez pas fini de grandir ou quoi ? Un croissant avec ça ?

			– Merci.

			– Sabine ! Un croissant. Deux, tant qu’à y être.

			Marthe retourna au four en jetant un coup d’œil machinal par la fenêtre grillagée. Comme la pièce était en contrebas, elle ne voyait jamais passer que des bottes. Elle reconnut celles qui s’approchaient et fit un grand sourire aux dents espacées.

			– Voilà le Corbières. Il arrive tard, ce matin.

			Elle grimpa l’escalier sur ses petites pattes pour l’accueillir elle-même (ce qu’elle ne faisait pour personne d’autre). Esméralda continuait de tartiner allègrement ses croissants. Elle en avait un presque entier dans la bouche quand elle entendit la boulangère lancer joyeusement :

			– Salut, Lucas !

			– Salut, Sabine, salut, tout le monde, répondit Lucas avec un geste pour les assistants-cuisiniers, le maraîcher aux bras lourds de laitues, la fille de ferme au tablier rempli d’œufs et le pêcheur au seau rempli d’anguilles pour la reine Sidra qui les mangeait crues.

			Il s’installa sur le banc, à côté d’Esméralda.

			– Tu nous gratifies de ta présence, alors, Lucas ? s’étonna Marthe, les deux poings sur la table. Tu ne chipes pas tes provisions pour aller les manger ailleurs ?

			– Pas ce matin.

			– Je gage que tu enterres tout ça dans le jardin. Un vrai renard.

			– Arrête, tu vas me faire changer d’idée.

			Elle poussa vers lui un bol de café au lait, puis étala une portion généreuse de beurre sur du pain grillé. Lucas se tourna vers Esméralda qui avait son croissant coincé en travers de la gorge. Il lui sourit, comme la veille, mais elle le reconnut à peine : il avait rangé son cœur dans la cachette habituelle. En conséquence, son visage s’était simplifié.

			– C’est bien que tu restes une fois de temps en temps, continua Marthe, qui ne plantait jamais un clou à moitié. Comme ça, on est sûrs que tu manges autre chose que tes livres.

			Comme il ne disait rien, elle termina :

			– Ça se prend pour un loup de mer, mais c’est un rat de bibliothèque.

			Elle posa l’assiette devant lui et il attaqua son petit déjeuner. Esméralda paniquait. Elle voulait à tout prix amorcer la conversation, mais son croissant ne descendait pas. Et puis Marthe se penchait maintenant par-dessus la table :

			– Lucas, vas-tu finir par nous dire à quoi ressemble la petite princesse ?

			– À un bébé.

			– Je veux bien, oui, mais encore ? Blonde ou brune ? Si tu vois ce que je veux dire…

			Il haussa les épaules. Miriam ressemblait à Miriam. Déjà, la veille, Philippe, le cousin du roi, avait réclamé une visite pour voir de quoi aurait l’air « le rejeton d’une métisse et d’un grand blond ». Miriam avait le front bombé de sa mère, la peau rose et trois cheveux bruns. Rien à conclure, c’est pourquoi Philippe ne s’était pas attardé.

			– Et notre reine ? reprit Marthe. Le roi me fait préparer un gigot après l’autre… Elle a beaucoup souffert, alors ? Elle a perdu du sang ? Hein, Lucas ? Tu nous dis un peu comment qu’elle va ?

			– Bien, répondit Lucas la bouche pleine.

			– Oh ! Je vais t’enlever ton assiette. Comment ça s’est passé ? Hein ? Madeleine qui nous parle de baignoires encore et encore, à croire que c’était une portée de canetons.

			– Marthe, s’il te plaît.

			– C’est ça, c’est ça, monsieur Corbières, muet comme une carpe avec une faim de loup.

			La carpe, le rat, le renard, le loup, les canetons, Marthe s’embrouillait encore dans sa ménagerie. Vexée, elle retourna à ses chaudrons. Les assistants se résignèrent : ça y est, elle était de mauvaise humeur. À partir de maintenant, tout serait trop salé, trop bouilli, trop liquide ou trop sec.

			– Notre cuisinière vous a maltraitée, vous aussi ? demanda Lucas à Esméralda.

			Il la trouvait moins intrépide, sans message à la main. Toute raide sur son banc, incapable d’émettre un son, elle sentait le croissant se dissoudre lentement dans sa bouche. Il n’osa pas insister. Il avala d’un trait le reste de son café, posa une main à plat sur la table et se leva.

			– Bonne journée, tout le monde. Bonne journée, messagère.

			Ses bottes repassèrent devant la fenêtre, et il disparut.

			– Le poisson vous a échappé, on dirait, dit Esméralda à Marthe, une fois libérée de son croissant.

			– Tiens. Je croyais que le chat vous avait avalé la langue, vous.

			– Il n’est pas médecin, alors, monsieur Corbières ? demanda la messagère, ayant remarqué que personne ne l’appelait docteur.

			– Non.

			– Il est garde, alors.

			– Non plus.

			Esméralda comprit que Marthe était trop frustrée pour bavarder. Elle sortit en laissant, pour la première fois de sa vie, de la nourriture dans son assiette. Envahie par une forme de désespoir euphorique ou d’euphorie désespérée, elle alla ramasser ses affaires dans la belle chambre bleue. Elle n’avait aucune raison de s’attarder ici, mais pas du tout envie de retrouver sa mansarde d’Ys. Elle s’installa sur le lit pour réfléchir une minute, puis se leva d’un bond.

			Elle se donnait l’été pour trouver le moyen de revenir au château.

		


		
			Chapitre 37

			Esméralda n’eut pas à attendre l’été, et l’artisan de son bonheur fut nul autre qu’Ovide. Épaté par son galop sur la crête de Frenelles, stupéfait par son raccourci, il l’avait parfaitement reconnue quand elle s’était pointée chez la reine avec les cadeaux des conseillères. En indécrottable tonnelier, il avait reconnu l’occasion d’une gageure et avait convaincu Simon d’organiser les paris.

			Le Duke of Oats venait justement de pondre un hommage à l’amiral Dorec et comptait le lui présenter en deux copies, « afin que le poème circule parmi ses fréquentations ». Ovide réussit à intercepter les deux parchemins pour les confier à deux messagers différents – Esméralda, sur le point de partir, et le meilleur courrier de la cour, toujours prêt à sauter sur son cheval. Il leur cacha qu’ils allaient au même endroit et prétendit une urgence. On verrait bien qui arriverait le premier.

			Ovide et Simon avaient parié dix contre un qu’Esméralda gagnerait, alors que toute l’écurie et une bonne partie de la ferme avaient logiquement parié en faveur de l’excellent courrier. Gabriel s’arrangea pour que leurs montures quittent l’écurie exactement en même temps, si bien qu’ils partirent en s’éclaboussant mutuellement de gravier. Mais tandis que le courrier passait sous l’arche, Esméralda attaquait la colline à travers champs.

			Elle cogna chez les Dorec vingt-deux minutes avant l’autre.

			– Mademoiselle ?

			L’amiral la fit passer dans son entrepont de papier mâché. Esméralda se heurta contre les poulies et trébucha dans les cordages avant de s’installer dans le hamac qu’il lui désignait, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Il déchiffra ensuite le poème absurde avec l’impression de redevenir sénile, jusqu’à ce que Gwendoline le lui arrache des mains. Elle le lut à haute voix en hurlant de rire.

			– Ah ! Quelle grande âme, ce Duke ! Quelle grande âme ! Albert, tu devrais pleurer de gratitude ! Ah ah ah ah ! C’est mauvais, mais que c’est mauvais, mais-que-c’est-mau-vais !

			Elle se sentait coupable de rire, mais plus elle se sentait coupable, plus elle riait. Elle allait rendre son dernier souffle quand le second messager arriva.

			La copie fut déroulée, le poème lu et relu. Gwendoline s’en tenait les côtes, Esméralda avait le hoquet et Albert se lissait le crâne. Quant au courrier, il était encore perplexe en regagnant l’écurie du château où Ovide l’attendait impatiemment.

			– Oh, messager ! Il y avait quelqu’un, dis-moi, chez les Dorec ?

			– Eh oui, il y avait la fille que j’ai vue ici ce matin. Comment elle est arrivée là-bas avant moi, bof, aucune idée.

			– Bien, bien, bien, savoura Ovide sans s’expliquer davantage.

			Simon et lui venaient de s’amasser une petite fortune. Plus tard, au changement de garde, ils se congratulèrent abondamment en soupesant leur bourse. Le tonnelier faisait rouler ses pectoraux, le cocher faisait battre ses grands cils d’enfant. Ils tâchaient quand même d’être discrets, parce qu’à l’intérieur, le roi menait un entretien avec Lucas (une conversation entièrement composée de déjà-vu : « J’ai reçu une plainte formelle à ton sujet, Lelouche et Fauteux, comme tu t’en doutes bien, mais puisque nous avons pris l’habitude », etc.).

			Tandis que Thibault déchirait la plainte et la jetait au panier, les gardes rêvaient tout haut dans le corridor à ce qu’ils feraient de leur butin. Ils devinrent trop bruyants pour ne pas attirer l’attention. Le roi les trouva en train de compter leurs pièces et s’étonna beaucoup. Jamais le tonnelier n’avait été vu avec autant d’économies. Bien au contraire : sur l’Isabelle, il s’était tellement endetté auprès d’un gabier que Guillaume Lebel avait dû intervenir.

			– Vous avez sorti les dés ou quoi ?

			– Non, non, sire, bafouilla Simon.

			– Vous avez vendu quelque chose, alors ? Votre mère ? Mon sceau ?

			Il blaguait, mais Ovide se mit à paniquer. Les jeux de hasard étaient interdits à Pierre d’Angle, tout comme les paris. Leur profit était totalement illégal. Il fit nerveusement claquer son cache-œil, puis décida qu’il valait mieux tout avouer.

			– Nous avons gagné un pari, sire.

			Thibault parut intrigué.

			– Ah bon ? Sur quoi vous avez parié ?

			– Sur la messagère, sire.

			– Celle du raccourci ?

			– Celle-là, sire. Elle est arrivée chez l’amiral bien avant votre meilleur courrier. Je voulais en avoir le cœur net, vous savez, mon roi, les femmes en mer et ce genre de choses…

			– Les femmes en mer portent chance, Ovide, tu devrais déjà le savoir.

			– Oui, sire. Bien sûr, sire.

			– C’est un raccourci qui lui a fait gagner la course ?

			– Forcément, mon roi. Elle est même pas passée sous l’arche.

			Thibault se gratta un peu la nuque avant de déclarer, comme si la chose allait de soi :

			– Je l’engage.

		


		
			Chapitre 38

			Ema avait fait le vœu de ne pas se séparer de Miriam jusqu’à l’équinoxe d’automne. Moins de cinq mois. Elle n’en perdrait pas une seule seconde, quitte à ne plus cligner des yeux. Mais le tonique de Sidra la faisait bouillir d’énergie et, pour la dépenser utilement, elle décida de se consacrer à la montagne de cadeaux qui encombrait la penderie, avec l’aide d’Élisabeth et de Madeleine.

			– Oh ! Regardez, princesse Miriam ! s’emballait la femme de chambre.

			Madeleine était en extase devant chaque ruban de soie, chaque petite tunique, chaque petit chausson. Elle les classait même par ordre de couleurs.

			– Regardez-moi cette toupie de jade, oh ! oh ! oh ! Et cette cuillère d’argent !

			Miriam dormait dans son landau. Sa poitrine se soulevait aussi délicatement qu’un nuage. Elle était si menue qu’il avait fallu lui trouver des vêtements de poupée.

			– Elle est belle, qu’elle est belle, qu’elle est belle, chuchota Thibault en faisant son entrée.

			– Ne la réveille pas.

			– Non, non. Mais qu’elle est belle, Ema. Vraiment.

			Il changea d’air en voyant la pile de cadeaux. Au lieu de s’en réjouir, il semblait préoccupé. Quand Miriam commença à gigoter, il changea encore d’expression pour la prendre dans ses bras.

			– Tu as vu, Miriam, tu as vu tout ça ? De quoi vêtir une douzaine de princesses, de quoi les décorer, les amuser et de quoi carier toutes leurs dents de lait. Et toi, de quoi tu as besoin, vraiment ? De maman ! De papa ! De rien d’autre, pas vrai, mon tout petit lapin d’amour ?

			– Mais il est complètement retardé, constata Élisabeth. Tu portes une chemise de nuit en plein jour, cousin, ou je me trompe ?

			– C’est ce que j’ai de plus doux, se justifia Thibault.

			– C’est faux, tu as aussi l’hermine, dit Ema.

			– Bon, ça va, les filles. Miriam et moi, on vous laisse tranquilles. On va se promener un peu.

			– Où ça ?

			– Une belle sortie en goélette. L’air du large, les embruns…

			– Oh, Thibault.

			– Au boudoir. Rien qu’au boudoir. On va voyager du foyer au guéridon et du guéridon au foyer.

			Il continuait à jaser tout en s’en allant.

			– On va peut-être pousser jusqu’à la fenêtre, hein, Miriam ? Jusqu’au mobile de cristal ?

			Dès qu’il quitta la penderie, le hurlement de Miriam fit trembler les vitres. Papa rebroussa chemin bien vite pour la rendre à maman. Mais sans le petit corps tout chaud contre lui, la peur le reprit. Il contemplait les présents d’un œil de plus en plus critique.

			– Vous êtes conscientes qu’on va devoir détruire toutes ces bagatelles. Je me trompe ?

			– Bagatelles, sire ? s’étonna Madeleine en brandissant un diadème de jaspe merveilleusement travaillé.

			– Je ne vais pas risquer de coucher ma fille sur une fourrure empoisonnée.

			– Empoisonnée ? Mais, sire mon roi, qui au monde empoisonnerait une créature aussi céleste ?

			Thibault posa les poings sur ses hanches. Avec l’histoire de la bouteille pseudo-contaminée, il avait toutes les raisons de croire que Miriam avait échappé à une tentative de meurtre avant même de naître. Maintenant qu’il connaissait son poids infime et infini, maintenant qu’il avait touché sa peau de pivoine, l’idée qu’elle aurait pu ne pas venir au monde le suffoquait totalement. Madeleine montra une bavette de soie moirée :

			– Pas celle-ci, tout de même, sire ?

			– Celle-ci comme le reste, Madeleine.

			Élisabeth et Ema connaissaient trop Thibault pour douter de son sérieux. Quand il avait les poings sur les hanches, c’était toujours mauvais signe.

			– Il suffit peut-être de vérifier qui les envoie, suggéra la cousine.

			– Non.

			– Et pourquoi on déballe tout, alors, mon roi ? protesta Madeleine.

			– Pour mieux se morfondre d’avoir brûlé le cheval à bascule, se moqua Ema.

			– On déballe pour pouvoir remercier, expliqua impatiemment Thibault. Manfred va faire rédiger des milliers de billets, et moi, hélas, je vais les signer. Mais on ne garde rien.

			– Tout de même, risqua Ema en tirant de la zone « objets rouges » un gilet aux torsades virtuoses. Celui-là vient de Félix, il l’a tricoté devant nous pendant l’hiver.

			– Bon, va pour le tricot de Félix.

			– Et le bonnet crocheté ?

			– Crocheté par qui, Ema ?

			– Par Ovide.

			– Va pour le bonnet.

			Élisabeth caressait une vache en petit point.

			– Toute cette laine après tout ce froid, cousin. Quel dommage.

			– Je sais.

			– Tous ces sucres d’orge, sire, après la grande pénurie… enchaîna Madeleine.

			– Je sais, je sais, répéta Thibault d’un ton plus dur qu’il ne l’aurait voulu.

			Il était le premier souverain de Pierre d’Angle à détruire les cadeaux de son héritière. Il savait que bien des gens s’étaient serré la ceinture pour les lui offrir. Mais il suffisait d’un seul expéditeur malintentionné pour tout gâcher. L’instinct qui le poussait à protéger sa fille était si puissant qu’il l’affolait. Il voyait du poison partout.

			– Je sors, annonça-t-il pour échapper à cette vision.

			Mais dehors, il se sentit totalement perdu. Le ciel était trop vaste, les fleurs trop parfumées et le chant des oiseaux trop aigu. Il s’aperçut que, depuis la naissance de Miriam, deux jours plus tôt, il n’avait quitté la chambre qu’un seul instant pour monter au sommet de la tour. Il avait l’impression de revenir d’un exil prolongé ; il ne reconnaissait ni son paysage intérieur ni celui du jardin.

			– Bonjour, le roi, fit une voix derrière lui.

			Enfin, quelque chose de familier : un capitaine tout froissé.

			– Ah ! Guillaume, Guillaume, Guillaume.

			Depuis quarante-huit heures, Guillaume espérait trouver le roi sans oser le déranger. Les affaires pressaient. Pendant la pluie diluvienne, la Constante s’était déversée dans les champs, les champs dans les fossés et les fossés sur les routes. Dans un cimetière proche de la rive, la terre gorgée d’eau avait inhumé des cercueils qui avaient flotté jusqu’à l’estuaire. Maintenant, les gens se disputaient leurs défunts sur les quais du port. Guillaume avait ardemment guetté l’instant où Thibault sortirait de son cocon, mais maintenant, il hésitait à parler : il n’y avait plus de roi dans les parages, seulement un ami fatigué, étourdi et béat. Guillaume n’avait vu Thibault dans cet état qu’une seule fois, sur l’Isabelle, le jour de son mariage.

			– Tu sais ce qui m’étonne ? dit justement Thibault.

			– Non.

			– C’est qu’aujourd’hui soit un jour ordinaire. J’ai fait le tour du jardin, j’ai bien regardé. Tout le monde est à son affaire, le râteau sur l’herbe, les feuilles sur les branches. Alors que pour moi, rien n’est plus pareil. Rien du tout. Si tu la voyais, Guillaume… Viens la voir.

			– Excuse-moi, j’aurais peut-être dû venir plus tôt ? J’ai pensé…

			– Tu as bien pensé. Mais viens la voir aujourd’hui. Question de devoir.

			– Pardon, j’ai manqué à mon devoir ?

			– Pas encore. Mais dès qu’elle sera ta filleule…

			– Ma fil… Tu te moques encore de moi ?

			– Bien sûr que non. Pourquoi je me moquerais de mon meilleur ami ?

			Le capitaine ne répondit pas. C’était un honneur extraordinaire. Le parrain et la marraine d’un enfant devenaient responsables de lui si ses parents mouraient ; dans le cas d’un filleul qui montait sur le trône, ils régnaient en régents jusqu’à sa majorité.

			– Tu ne vas pas refuser, tout de même ? Nous avons choisi une marraine faite sur mesure. Une fille en or.

			L’allusion à Élisabeth fit rougir le capitaine.

			– Les rois ont peu d’amis, Guillaume, et tu fais pencher la balance. Allez, accepte, tout simplement.

			Guillaume sourit.

			– Merci, Thibault. C’est un honneur. C’est…

			Il porta la main sur son cœur. Sa timidité reprenait le dessus et il ne voulait surtout pas s’émouvoir devant le roi. Il changea brusquement de sujet.

			– Laurent Lemoine aimerait te parler.

			– Je sais, Manfred me l’a dit. Ce n’est pas le bon moment.

			– Tu te trompes. Le moment est excellent.

			– Vraiment ?

			– Vraiment.

			– Bon. J’irai ce soir. Comme ça je pourrai voir les étoiles. Je me demande si Miriam clignote toujours.

			– Justement, Thibault.

			– Justement quoi ?

			– C’est de Miriam qu’il veut te parler.

			– Ah bon ? Et pourquoi ?

			Guillaume hésita. Ce n’était pas à lui d’annoncer l’étrange nouvelle, mais les mots se pressaient pourtant sur ses lèvres.

			– Elle a disparu.

			– Quoi ?

			– Elle a… filé.

			– Mais non, Guillaume. C’est impossible. Les étoiles ne disparaissent pas comme ça du jour au lendemain. Il a sûrement un problème avec les lentilles de son télescope.

			– Thibault… J’y suis allé la nuit dernière. C’est vrai, elle n’est plus là.

			– Depuis quand exactement ?

			– Depuis la naissance de ta fille.

			– Miriam ?

			– Celle-là, oui. Ma filleule.

			Thibault passa une main sur sa joue revêche. Est-ce qu’une étoile venait réellement de tomber sur leur bout de caillou perdu, fouetté par le vent, usé par les lames glaciales de la mer du Nord ? Il pensait aux fossiles de la grotte de Frenelles. Il pensait à la constellation d’Azalée, à ses étoiles qui meurent en donnant leur nom aux princesses. Il pensait à Arielle, la fille de Pierre, et aux loups qui l’avaient emportée dans la forêt.

			Les loups. La forêt. Arielle. Miriam.

			Miriam.

		


		
			Chapitre 39

			Benoît était maintenant certain d’aimer Madeleine. Ou du moins ses cheveux. À coup sûr, sa poitrine. Sans compter sa position auprès de la reine. Oui, sa décision était prise : il était amoureux.

			Il rentra de la tournée deux jours après les autres, couvert des cloques laissées par son affreux coup de soleil. Sans attendre, il s’informa d’elle et la trouva assise dans la rocaille du grand jardin, sur son banc préféré, occupée à broder dans ce qu’il restait de lumière. En voyant le grand brûlé courir à sa rencontre, elle se résigna à ce qu’il lui gâche les derniers moments du jour.

			Madeleine avait un esprit simple, captivé par des choses modestes. Les draps gonflés comme des voiles sur la corde à linge, le ronronnement des chats, le goût poivré des capucines, le velours des pêches, les cocons de chenilles, les invasions de coccinelles. Elle s’occupait de la reine avec affection et langeait humblement la princesse, comme elle avait aussi langé les bébés de la ferme dont les parents partaient aux champs. Elle ignorait ce qu’était un échelon social. D’échelle, elle ne connaissait que celle qui menait aux branches du poirier où, l’automne, elle montait librement se servir. Elle était naïve, bien intentionnée, appliquée à l’ouvrage et faisait facilement son bonheur d’un petit potin de fin de journée. Côté romance, elle préférait ses propres rêves aux hommes réels, trop portés à zieuter son corsage.

			– Tu permets, Madeleine, demanda Benoît en s’asseyant près d’elle.

			Comme toujours, il agissait sans attendre la permission. Elle s’écarta un peu. Il crut qu’elle lui faisait gentiment de la place mais, en vérité, elle ne voulait pas qu’il la frôle. C’était peine perdue, puisqu’il s’empara de sa main en se piquant sur l’aiguille. Il saignait, stoïque, et ses longs doigts pâles ressemblaient à des vers luisants.

			– Madeleine, j’ai beaucoup réfléchi.

			– À quoi, Benoît ? Aux semelles du roi ?

			Benoît avait tendance à juger le roi et ses habitudes – sa culotte élimée, ses bottes boueuses, son entêtement à se raser seul, à brosser lui-même son cheval ou à boire directement au ruisseau. Mais puisqu’il avait lui-même déplu au roi pendant leur excursion, il écarta le sujet.

			– Mais non, mais non, pas du tout, ma petite Madeleine.

			Il lui parlait comme à un nourrisson. Elle se dégagea pour reprendre sa broderie.

			– À quoi tu as réfléchi, alors, Benoît ?

			– À nous.

			– Nous, les gens du quartier des serviteurs ?

			– Mais non, mais non. Nous : toi et moi. Madeleine.

			Elle s’arrêta de broder. Toi et moi ? Cette juxtaposition lui donnait la nausée. Elle se tourna vers lui pour vérifier s’il n’était pas en train, tant qu’à y être, de plonger l’œil dans son corsage. Heureusement, il venait de relever les yeux.

			– Pendant l’hiver, expliqua-t-il, un sentiment s’est formé en moi, à ton égard et à propos de toi.

			Il s’empêtrait dans la phrase qu’il avait pourtant soigneusement mise au point. Il voulut faire mieux en faisant pire :

			– Nous qui fûmes et sommes toujours au service de la royauté du roi et de la reine et dans un futur prochain également de la princesse, ne conviendrait-il pas que nous partagions davantage qu’une tâche, toute glorieuse qu’elle fût ?

			Le front si pur de Madeleine se froissa légèrement. Elle faisait un effort sincère pour comprendre de quoi il parlait. Il saisit de nouveau sa main et tout le cadre de la broderie avec.

			– Ah, mais Madeleine ! Voilà que je m’emporte, alors qu’il me faudrait parler une langue qui te ressemble, la langue simple de tous les jours, sans les ajouts superflus d’une érudition qui ne m’est que trop naturelle ! reprit Benoît, satisfait, cette fois, de sa syntaxe impeccable.

			– Tu me trouves sotte, en d’autres termes, conclut Madeleine en lui arrachant sa main, mais sans réussir à récupérer son ouvrage.

			– Mais non, mais non, mon petit !

			Pour se donner du courage, il posa les yeux sur l’illustre poitrine. Une seconde à peine, mais une seconde de trop car la jeune femme se leva dignement.

			– Madeleine ! s’écria-t-il en agitant la broderie. Ne pars pas ainsi, Madeleine !

			Elle voulut lui répondre, mais la nausée l’étouffait. Les mains pressées sur son buste si convoité, elle s’éloigna aussi vite que sa jupe le permettait. Resté seul au milieu de la rocaille, Benoît n’eut pas le temps de souffrir. Son humiliation se transforma instantanément en arrogance. Madeleine ne méritait pas un homme aussi raffiné que lui, aussi consciencieux, évolué, responsable. Qu’elle garde donc sa poitrine pour elle et ses potins d’enfant crédule.

			Il laissa la broderie sur le banc et rentra à sa chambre où il passa un long moment à s’étudier dans le miroir. Du furet, il n’avait que le museau ; le reste était plutôt harmonieux. Quant au coup de soleil, il ne durerait pas plus que son amourette. Tout compte fait, les femmes ne sont que des diversions. L’ambition reste la seule valeur durable.

			L’ambition. Il n’aurait plus d’autre maîtresse.

		


		
			Chapitre 40

			Lucas continuait de changer les couches de Blaise et, à l’insistance d’Ema, c’est lui qui suivait les progrès de Miriam. Mais il n’avait plus accès à la clinique du château et le docteur Ricard (président de l’Ordre) avait pris soin de lui fermer toutes les portes de la région du Port. Sans stage à son actif, seule une épreuve théorique PARFAITE pouvait encore lui permettre d’obtenir son diplôme. Dangereusement discipliné, il étudiait jour et nuit, mangeait peu, dormait à peine.

			Jour et nuit, il trottait aussi dans la tête d’Esméralda. Elle se trouvait maintenant établie au château, mais attendait tout de même que le hasard provoque leur rencontre. Malheureusement, les semaines passaient sans que Lucas ne sorte de sa chambre, alors qu’elle-même courait aux quatre coins de l’île sous un soleil abrutissant. Tous les matins, elle descendait à la cuisine, mais il n’y allait plus. Elle se contentait de jeter un coup d’œil en passant sous sa fenêtre ouverte et de récolter ici et là des informations à son sujet.

			Un jour que le vent du nord montait de l’estuaire et qu’Esméralda s’adonnait à passer sous la fameuse fenêtre, une pluie de papier en descendit comme une volée de colombes. En ouvrant sa porte, le valet de Lucas avait créé un courant d’air. Les notes planèrent un peu au-dessus du jardin avant de se poser dans l’herbe aux pieds d’Esméralda, qui crut forcément à un signe du destin. Elle les ramassa fébrilement. Lucas en personne se découpait maintenant à la fenêtre, chemise ouverte, sourcils froncés. Elle agita la liasse dans sa direction et courut la lui porter en se répétant à chaque pas qu’elle n’avait aucune chance de lui plaire. La porte était entrebâillée.

			– Bonjour ! s’écria-t-elle joyeusement en passant le seuil.

			Il avait fermé la fenêtre, renvoyé Sylvain Bonheur et boutonné sa chemise. Accroupi, il rassemblait les feuilles éparses restées à l’intérieur.

			– Merci, dit-il en tendant la main.

			– On dirait que vos notes ont envie de sortir.

			Il sourit un peu et ses fossettes se creusèrent à demi.

			– C’est ce que Sylvain croit lui aussi.

			– Vous n’avez pas envie de les suivre ?

			Lucas jeta un œil par la fenêtre. Au-delà des cimes, il voyait le clocher pointu de la chapelle et, au-delà du clocher, le grand ciel balayé par le vent. Il soupira.

			– J’ai autre chose à faire.

			Clairement, il lui donnait son congé, mais Esméralda espérait prolonger sa visite. Elle montra la guitare installée sur un fauteuil.

			– Vous savez jouer ?

			– Non.

			– Ah. Bien. Je vous laisse alors.

			– Oui.

			– Au revoir.

			– Merci pour les papiers.

			– De rien. Une course rapide.

			Elle se dirigea vers la porte, un peu déçue, quand il la rappela :

			– Vous avez un nom, messagère ?

			– Esméralda.

			– Moi, c’est Lucas.

			Elle éclata de rire : ce prénom la hantait depuis des semaines. Il écarta ses mains pleines de papiers froissés. De quoi riait-elle ?

			– Vous êtes célèbre, expliqua-t-elle.

			– Ah ?

			Célèbre pour quoi ? À ses propres yeux, Lucas n’était qu’un musicien incapable de jouer en public, un marin resté à terre, un stagiaire banni de l’infirmerie, un étudiant voué à l’échec. Sa candeur troubla Esméralda. S’il fallait qu’il soit touchant en plus d’être beau, elle n’avait pas fini de souffrir. Elle disparut en vitesse.

			« Drôle de fille », pensa-t-il en utilisant ses bottes comme presse-papiers.

			Il l’aurait trouvée plus étrange encore s’il avait su qu’elle était encore derrière la porte, paralysée par l’émotion.

			Elle ne resta pas longtemps paralysée puisqu’elle n’avait pas l’habitude de se laisser mener par les événements. Lucas l’obsédait, d’accord. Son obsession la contrariait, oui. Mais elle pouvait décider d’en faire une nouvelle aventure. Déjà, elle connaissait l’île comme le fond de sa poche. Elle aurait pu dire exactement de quel arbre venait n’importe quel bout d’écorce. Pareil pour les cailloux. Elle savait tout de la stratification des sols et de la formation des montagnes, des vallées et des criques. Maintenant que le territoire de son cœur se manifestait, pourquoi ne pas l’explorer ?

			Elle n’attendit pas que les notes de Lucas s’échappent de nouveau. De toute évidence, il avait besoin de s’envoler lui-même et elle avait en réserve une centaine de recoins qui valaient le détour. Il suffirait peut-être de lui faire une offre alléchante ? Dix jours avant la date de l’examen de médecine, elle trouva le courage de cogner à sa porte.

			– Oui, lança seulement Lucas, persuadé qu’il s’agissait de Sylvain.

			Il resta penché sur son secrétaire, les pieds nus, les chevilles enfoncées dans une flaque de notes. Ses cheveux bruns tombaient en boucles lâches sur sa nuque et Esméralda eut l’envie irrépressible d’en enrouler une autour de son doigt.

			– Alors ? dit-il sans se retourner.

			– J’ai pensé… commença-t-elle.

			Elle ne reconnut pas sa propre voix. Il ne reconnut pas celle de son valet.

			– Esméralda ?

			– Je… Pardon de déranger. J’ai pensé…

			Il frappait machinalement sa plume sur le buvard en attendant la suite qui ne venait pas. Quand elle arriva enfin, ce fut d’un seul trait :

			– J’ai pensé que vous aviez besoin de prendre l’air, voilà, ça m’a frappée l’autre jour, quand vos notes se sont évadées, et j’ai pensé…

			– Que j’avais besoin d’air.

			– Oui.

			– Non. J’ai besoin de temps, de silence, de solitude.

			– Temps, silence, solitude. C’est possible en plein air.

			Il la dévisagea un moment. La peau cuivrée, le nez volontaire, les longues joues creuses, les yeux larges sous les cils blonds. Pris séparément, ses traits n’avaient rien de spécial ; ensemble, ils fonctionnaient plutôt bien. Elle portait un surcot usé par-dessus sa chemise d’homme, une gourde poussiéreuse pendait à sa ceinture. Drôle de fille.

			– Sans chevaucher ? la défia-t-il.

			Elle répondit par un grand sourire franc qui révéla des dents très droites, sauf pour une incisive qui sortait nettement du rang.

			– Le meilleur endroit est accessible seulement à marée basse. Je peux m’informer de l’horaire des marées…

			– La marée achève de descendre, dit-il.

			Comme c’était un commentaire bizarre de la part de quelqu’un qui ne sort jamais de sa chambre, il expliqua :

			– Je règle mon étude sur les marées.

			– Pourquoi ?

			– Parce que ça me rappelle de bons souvenirs.

			– Vous étiez marin ?

			– Pour un temps, oui.

			– Ah, voilà pourquoi vous tanguez en marchant.

			– Je tangue, moi ?

			Elle se mordit la langue.

			– Juste un peu.

			Il se leva en s’appuyant d’une main au secrétaire et de l’autre au dossier de sa chaise. Son corps incrusté en position d’étude se déplia en craquant. Il enfila ses bottes sans prendre la peine de chercher des chaussettes, puis, comme s’ils avaient convenu de leur balade des semaines à l’avance, il demanda :

			– On y va ?

			– On y va ? sursauta Esméralda, d’abord trop émue pour bouger.

			Quelques minutes plus tard, ils passaient l’arche côte à côte. La messagère cherchait des sujets de conversation et n’en trouvait aucun, mais, sur le pont de la rivière, Lucas commenta :

			– Vous marchez vite, je trouve… Il paraît que je tangue, ça doit me ralentir.

			Passé la route du port, Esméralda bifurqua vers la côte par un sentier que la sécheresse avait presque effacé. L’herbe, la bruyère et le sol avaient la même couleur crayeuse et la même texture friable. Le vent salé gonflait leurs vêtements tandis qu’ils longeaient l’estuaire jusqu’à la pointe de l’Oubli, une langue de terre sauvagement battue par la mer du Nord. Sans explication, Esméralda souleva un gros caillou plat qui cachait une corde de chanvre, puis alla s’accroupir au bord du précipice. À tâtons, elle repéra bien vite ce qu’elle cherchait : un anneau de métal solidement enfoncé dans la roche.

			– C’est votre corde ? demanda Lucas, penché au-dessus de l’abîme, tandis qu’elle s’allongeait à plat ventre pour la fixer à l’anneau.

			– Oui.

			– Et votre anneau ?

			– Non. Je l’ai remarqué récemment. Il y en a d’autres un peu partout sur l’île.

			– Qui les a posés ?

			– Un casse-gueule. Alors, qui descend le premier, vous ou moi ?

			– Descendre où ?

			– Temps, silence, solitude, tel que promis.

			– Ah ? Hmm… Les dames d’abord.

			Elle se déchaussa, fit un tour de corde autour de sa taille et se laissa adroitement glisser en suivant le roc de ses pieds nus. Elle fit une pause sur une corniche le temps de sourire, puis reprit sa descente et disparut complètement. Quand, deux minutes plus tard, la corde se mit à remuer comme un serpent, Lucas comprit que son tour était venu. Il hésitait : cette partie de la côte était sans merci. Une fois sur la corniche, il fut tenté d’en rester là. Mais sa curiosité l’emporta, et aussi sa politesse. Il continua, des éclats de vagues derrière les cuisses et les paumes brûlées par la corde. Un peu plus bas, il paniqua. Ses pieds ne trouvaient plus d’appui. Il était suspendu dans le vide.

			– Laissez-vous tomber !

			Le conseil semblait venir du fond d’une caverne.

			– Balancez-vous un peu, prenez votre élan, laissez-vous tomber.

			Lucas obéit par manque d’options. Il aboutit face contre terre dans une niche rocheuse en s’entaillant les mains et en s’écorchant tout le reste.

			– Vous vous êtes fait mal ? l’accueillit son hôtesse en se retenant de rire.

			– Non. Tutoyez-moi, par contre, si vous me faites faire des choses du genre.

			Elle se félicita : c’était l’un des objectifs qu’elle s’était fixés.

			– Et voilà, déclara-t-elle en montrant le large à perte de vue, les paquets d’écume qui volaient devant eux et les vagues turquoise qui roulaient vers l’île. En fait de silence, par contre, je n’avais pas pensé au ressac. Un vrai vacarme…

			– Non, non, c’est parfait. Il y a toujours du silence dans les vagues, une fraction de seconde avant qu’elles se retirent.

			– Tiens, c’est vrai, admit-elle, surprise qu’un détail de la nature lui ait échappé.

			– Il y a du silence dans bien des choses bruyantes, ajouta Lucas. Le vent, l’orage, la pluie. Chez les humains, par contre…

			Il ne termina pas sa phrase.

			– Tu voulais aussi du temps… enchaîna Esméralda. Malheureusement, ici, le temps est limité par la marée. Elle pourrait nous engloutir.

			– Ça ne fait rien. L’espace compense.

			– En revanche, la solitude, j’y peux quelque chose, termina-t-elle en s’asseyant tout au bord de la niche, les jambes dans le vide. Voilà, je suis partie. Tu es seul.

			Lucas ne dit rien. Comme le creux de rocher était plutôt réduit, il resta debout et fit semblant d’être seul devant la mer magnifique. De temps à autre, il jetait un coup d’œil au dos bien droit de la messagère en se demandant comment elle avait découvert cette cachette. Avait-elle simplement pris l’anneau rouillé comme une invitation ? Faisait-elle souvent ce genre de folie ? En tout cas, et c’était là le plus étrange, sa présence ne gâchait pas du tout la solitude qu’il aimait tant.

			Ils profitèrent de la vue jusqu’à ce que la marée montante commence à lécher le sol. Les dames d’abord : Esméralda grimpa rapidement grâce à ses mains calleuses et à ses pieds agiles. Lucas fut moins gracieux. Il dut compter sur la force de ses bras et ses souvenirs de gréement.

			Ils rentrèrent ensuite sans parler. La lumière nacrée de la fin du jour semblait monter de la terre. Ils arrivèrent au château juste à temps pour le repas du soir qu’elle mangea à la cuisine avec les serviteurs et qu’il trouva dans sa chambre, sous un globe de verre.

			Ce soir-là, de la musique s’échappa de la fenêtre de Lucas. Un peu nostalgique et, d’une certaine manière, remplie de silence.

		


		
			Chapitre 41

			Quatre jours passèrent sans qu’Esméralda n’arrive à pondre un nouveau prétexte pour déranger Lucas. À sa grande surprise, le roi en personne finit par lui en fournir un, alors qu’elle lui remettait un document venu des Bois.

			– Avant de te reposer, messagère, informerais-tu monsieur Corbières que la princesse est prête pour sa visite ?

			Esméralda n’aurait pas été plus comblée si Thibault lui avait légué le royaume tout entier. Mais une fois chez Lucas, elle fut prise au dépourvu. À moins d’une semaine de son examen, sa chambre ressemblait à un donjon. Il avait fermé la fenêtre pour ne plus entendre les oiseaux et les persiennes pour ne plus voir le soleil. Il était terne, barbu, échevelé.

			– Je ne te demande pas comment tu vas, salua-t-elle.

			– J’apprécie, répondit-il en gardant la main sur la porte.

			– Si tu ne m’invites pas à entrer, je vais encore t’inviter à sortir.

			– C’est une menace ?

			– C’est une perche tendue à un noyé. Tu t’es vu dans un miroir ?

			Il se demanda ce qui le retenait de la renvoyer. Après tout, il la connaissait à peine. Sentant justement que la porte allait claquer, elle annonça :

			– J’apporte un message : la princesse est prête pour sa visite.

			– J’arrive.

			Il referma à demi. Elle l’entendit marcher sur sa paperasse, enfiler son gilet et sa veste. En revenant, il s’étonna :

			– Encore ici ?

			– Je t’accompagne.

			– En silence ?

			– Évidemment.

			Il avait la démarche encore plus chaloupée que d’habitude, sans doute un autre signe d’épuisement. En fait, il se reprochait à lui-même sa rudesse. La fille était bizarre, mais il n’allait tout de même pas toujours faire semblant d’être seul en sa compagnie. Après tout, il lui devait le seul après-midi dont il se souviendrait une fois passés ces fichus examens.

			– Ça m’a fait du bien l’autre jour… La mer et tout, avoua-t-il du bout des lèvres.

			– Tu as bien travaillé, ensuite ?

			Il réfléchit d’abord et la réponse sembla le surprendre.

			– Oui, très bien.

			Elle cacha mal son sourire triomphal.

			– J’ai un autre silence bruyant pour toi, si tu veux.

			– Hmm.

			– Si tu veux.

			– Il faut chevaucher ?

			– Juste un peu.

			Il se mit à peser ardemment le pour et le contre. Chaque instant passé loin de ses notes lui semblait un pas de plus en direction de l’échec. Mais l’invitation était toute simple et la réponse à donner très concise – oui ou non.

			– Quand ? demanda-t-il.

			– Après la princesse. Je t’attendrais à l’écurie.

			Ils foulaient maintenant le tapis bleu royal qui menait chez Ema. Lucas passa au boudoir avant d’avoir rendu son verdict. Il pensait non, mais n’avait pas osé le dire.

			– À mon avis, tu as besoin d’un peu d’air frais, déclara pourtant Ema en lui voyant la mine.

			– Qui ? Moi ?

			– Tu t’es vu dans un miroir récemment ?

			Qu’est-ce qu’elles lui voulaient, à la fin ? Non, il ne s’était pas vu dans un miroir récemment. Un peu plus tard, une fois rentré à son donjon, il s’accorda une ou deux secondes pour le faire. Son reflet le choqua : la barbe lui dévorait les joues, ses paupières étaient rouges et son regard éteint. Une ligne profonde s’était creusée entre ses sourcils. Il secoua la tête et vida tout un tiroir à la recherche de ses vêtements de cavalier. En serrant sa ceinture, il s’aperçut aussi qu’il avait perdu du poids. Il remarqua soudain le plateau que Sylvain viendrait bientôt reprendre et qu’il n’avait pas encore touché. Il avala une bouchée de quiche, enfonça deux biscuits dans sa poche et tangua vers l’écurie.

			Esméralda l’attendait sans se faire trop d’illusions. À tout hasard, elle lui avait fait préparer un cheval et elle avait sellé Zodiaque dont, pour tuer le temps, elle avait tressé la crinière et la queue. Elle accueillit Lucas avec tout le silence requis et le guida immédiatement hors sentier pour suivre la vallée de la Constante.

			La rivière ondoyait comme une coulée d’argent. Lucas suivait distraitement, l’esprit ailleurs. Pour le ramener sur terre, Esméralda lança Zodiaque au galop sur un terrain criblé de bosses et de bosquets. Emporté dans la course, Lucas dut se concentrer très fort. S’il se mettait à réviser mentalement la structure du squelette ou le fonctionnement du système digestif, il allait se casser la margoulette. Pire encore, la messagère accéléra pour foncer tout droit sur la clôture d’un pâturage que Zodiaque sauta sans la moindre hésitation. Lucas crut qu’il allait se fracasser sur les piquets quand son étalon bondit de lui-même pour atterrir dans un champ. Presque aussi traumatisés que lui, les moutons se dispersèrent en bêlant.

			– C’est une propriété privée ? demanda-t-il, crispé.

			– Tiens, oui. Oh, allez, monsieur Corbières, ne fais pas cette tête-là ! Les propriétaires savent que je viens de temps en temps. Ils ont le plus bel arbre de l’île, ils doivent le partager.

			Elle indiquait un énorme chêne coussiné de mousse, au sommet d’une butte. Il devait avoir au moins trois cents ans. Son écorce à la fois jeune et ancienne exhibait les couleurs des quatre saisons. Ses racines déformaient le sol, ses branches conquéraient le ciel, ses feuilles dentelées transformaient le soleil torride en ombre bienvenue.

			Esméralda fit avancer Zodiaque jusqu’à l’arbre et, sans descendre, elle lança les rênes par-dessus la branche la plus basse. Puis, debout sur sa selle, elle monta dans l’arbre aussi facilement que dans une échelle pour s’arrêter sur une grosse branche horizontale. Elle s’adossa au tronc et releva une jambe pour y appuyer son menton. Elle adorait venir ici. Les règnes, les drames et les siècles de Pierre d’Angle avaient passé un à un tandis que le chêne dominait tranquillement la butte dans sa sagesse éternelle. Il donnait l’impression qu’au fond, la vie était très simple.

			Debout sur sa selle, Lucas faillit tomber à la renverse et s’accrocha de justesse à une poignée de feuilles. Quand il grimpa, ce fut en s’éraflant le front et en se recroquevillant dans des positions intenables. En hauteur, il trouva Esméralda qui buvait nonchalamment à sa gourde. La branche l’impressionna.

			– Un vrai palace…

			– Eh oui. C’est ma branche. Plein sud.

			– Plein sud ? Comment tu le sais ?

			– Facile. Plus les branches ont de lumière, plus elles poussent à l’horizontale. Un arbre, c’est une boussole.

			Dans l’espoir de trouver une position semblable, Lucas poursuivit son escalade. Mais, plus il montait, moins les branches le soutenaient. Il sentait même osciller la cime. S’il s’entêtait, il n’aurait plus que des nuages. Il jura d’abord, puis se trouva ridicule et se mit à rire.

			Il avait ri : le deuxième objectif d’Esméralda était atteint.

			– Il y a de la place pour deux, ici, lança-t-elle à travers le feuillage.

			Il redescendit dans une pluie de bouts d’écorce, tandis qu’elle s’avançait sur la branche pour lui laisser la place la plus confortable, près du tronc. Il s’installa les pieds à plat, les genoux relevés. Un peu nerveuse, un peu embarrassée, Esméralda restait à distance, sur une partie de la branche qui menaçait de céder.

			– Recule un peu, la rappela Lucas.

			Elle recula, mais à peine. La branche grinçait.

			– Allez, recule, Esméralda, ton palace va s’écrouler.

			Il lui prit les épaules pour l’attirer vers lui.

			– Ça va comme ça ?

			Elle était appuyée sur Lucas Corbières, presque assise sur ses bottes : rien ne pouvait mieux aller. L’écharde qui s’enfonçait dans sa cuisse n’avait aucune importance, ni le rayon de soleil qui l’aveuglait, ni, d’ailleurs, le fait que sa gourde soit allée se vider tout en bas, entre deux racines. Lucas pensa que c’était le moment parfait pour lui offrir un biscuit, mais ils étaient réduits en miettes. Il s’adossa plutôt au tronc mousseux, les mains derrière la tête. D’ici, il voyait toute la vallée, les créneaux du château et la mer au-delà. Il entendait le roucoulement des tourterelles, le bêlement des agneaux, le chant des cigales et sentait le dos ferme de la messagère contre ses jambes. Il ne pensait à rien d’autre. L’idée qu’elle soit folle de lui ne l’effleurait même pas.

			– Je suis partie, murmura-t-elle. Tu es seul.

			Il ferma les yeux. Temps, silence, solitude : un état de grâce. L’anatomie humaine avait déserté son esprit. C’était rare, c’était précieux. Une heure sucrée passa ainsi. Puis il émergea de sa transe et ouvrit les yeux. Les cheveux de la messagère ondulaient jusqu’à ses hanches, tachetés d’or. Il fut tenté de les toucher, mais garda ses mains derrière sa nuque, écrasées contre l’écorce.

			– Merci, dit-il seulement.

			– Tout le plaisir est pour moi, répondit-elle le plus sincèrement du monde.

			– J’ai failli m’endormir.

			– On dort bien, ici.

			– Tu l’as déjà fait ?

			– Une fois, oui.

			– Tu aurais dû devenir gabier. Ils dorment dans les hunes quand il fait beau. Et puis tu m’as l’air d’aimer grimper… Les gabiers grimpent sans arrêt.

			– Eh bien, c’était mon rêve, crois-le ou non. Mais les femmes en mer ne sont pas bienvenues, à ce qu’il paraît…

			– Les femmes en mer doivent faire semblant d’être des garçons.

			– Ça s’est vu ?

			– Ça s’est vu.

			– Il y a peut-être un espoir, alors.

			– Ton nom pose problème.

			– Qu’est-ce qu’il a, mon nom ?

			– Trop long pour les manœuvres.

			– Mes amis m’appellent Esmée.

			– Je peux ?

			– Bien sûr.

			Elle jubilait : son troisième et dernier objectif venait d’être atteint. Elle s’interdisait d’imaginer plus loin. Elle laissa le bruissement des feuilles continuer un peu la conversation à leur place, puis décida qu’il était temps de partir, de peur que son bonheur soit trop lourd pour la branche. Quand elle tourna la tête, Lucas avait refermé les yeux. Elle admira ses sourcils droits, sa bouche pleine, bien tracée, ses traits réguliers, honnêtes, solides, la force tranquille qui s’en dégageait. Pour éviter qu’il la surprenne à l’observer, elle lui secoua doucement le genou. Il souleva les paupières, l’air d’avoir oublié où il était.

			– On descend ? demanda-t-elle.

			– Pourquoi ?

			– Tu voulais rentrer vite, non ?

			Il mit un moment à se souvenir de ce qui le rappelait au château. À l’idée de ses notes, son estomac se souleva.

			– Je suppose, oui…

			Sur le chemin du retour, Esmée se permit un léger détour pour cueillir des orties qui prospéraient dans un coin de sa connaissance.

			– J’ai promis à Marthe, je fais très vite, d’accord ?

			– Eh oui. Quand on promet à Marthe, on a intérêt à ne pas la décevoir.

			Esmée sauta de cheval et entreprit de cueillir les orties à pleines poignées pour les lancer dans sa besace. Lucas voulut l’imiter, mais elles le brûlaient horriblement.

			– Tu n’as pas mal, Esmée ?

			– Évidemment. C’est bon contre les rhumatismes, selon ma grand-mère.

			– Ah oui ? Vraiment ? Je vais garder ça en tête, si jamais…

			Il frotta ses mains enflammées sur ses cuisses sans compléter sa phrase.

			– Si jamais quoi ?

			– Si jamais je deviens médecin.

			Esmée se redressa, stupéfaite.

			– Tu en doutes ?

			– J’ai toutes les raisons d’en douter. Pourquoi tu crois que j’étudie si fort ?

			– Mais… Lucas…

			– Laisse tomber.

			Il remonta en selle. Son humeur avait subitement viré au sombre. Sur le dernier bout de route, son silence n’avait plus rien de serein.

		


		
			Chapitre 42

			Thibault venait de passer une semaine entière sur le trône de pierres fines à parlementer avec les sujets du Centre qui rejetaient son plan de redistribution des ressources. Les marchands les plus riches s’accrochaient comme des damnés aux cordons de leur bourse et il était presque impossible de les convaincre que la survie des autres allait dans le sens de leurs intérêts. En termes simples : si tous leurs clients mouraient de faim pendant l’hiver, qui allait acheter leur marchandise au printemps ? Ils ne voulaient rien entendre.

			Ce matin-là, Thibault les ferait attendre un peu. Ema avait eu la bonne idée de présenter Miriam à Blaise de Frenelles, et il voulait d’abord l’accompagner. Ils trouvèrent Blaise allongé, comme toujours, sous la monotonie de son plafond. Il avait maigri de partout, même des oreilles. En revanche, les horribles cicatrices laissées par les crocs de Styx lui boursouflaient la gorge. Quand Thibault entra dans son champ de vision, son visage se plissa comme une vieille pomme. Il voulait parler. Il devait parler. Le roi devait savoir, lui aussi, qui était Sidra. La vue de Miriam le calma un bref instant. La princesse au nom d’étoile allait-elle faire passer l’ombre dans la lumière ? L’ombre… Blaise recommença à s’agiter.

			– Vous vous sentez mal ? demanda Thibault. Il vous manque quelque chose ?

			Sans espoir de réponse, il ajouta :

			– Nous allons la baptiser le jour du solstice d’été.

			Blaise cligna des paupières. Il avait hâte que quelqu’un remarque qu’il ne le faisait jamais au hasard, mais, cette fois encore, c’était peine perdue.

			– La plus longue journée de l’année, le vingt et un juin, précisa Thibault tout en se doutant bien que Blaise connaissait déjà la date du solstice. Vous voudrez peut-être en faire votre première sortie ? Nous fêterons dans le jardin, avec de la musique. Il fera beau, il fait toujours beau, trop beau même.

			En vérité, la perspective d’une centaine d’haleines penchées sur son bébé inquiétait profondément le roi. Il y aurait un nouvel arrivage de cadeaux périlleux, des tas de préparations, d’invitations, de séances de haute couture. Ouf… En fait, pour Blaise non plus la fête n’avait aucun attrait. Végéter à la merci des guêpes, des envolées du Duke of Oats et de la pitié des autres : non merci. Il préférait rester dans son lit et faire son bonheur des bribes de musique que la brise apporterait.

			– Merveilleux, approuva cependant Ema.

			L’entretien se termina sur ce malentendu. Thibault venait de consulter sa montre : son retard dépassait les limites acceptables. Non seulement les marchands l’attendaient déjà, mais il avait aussi convoqué Esmée pour lui confier une commission très spéciale.

			– Ah, messagère ! s’écria-t-il, à bout de souffle, en la voyant frapper du pied devant les immenses portes de bronze de la salle du Trône.

			– Bien le bonjour, sire. Vous m’avez fait appeler ?

			– J’ai une faveur à te demander.

			Thibault jeta un œil autour de lui. La fontaine bruissait aux pieds de la statue d’Éloïse, les mosaïques reluisaient sous le carré de ciel ouvert, les laquais tendaient l’oreille sans en avoir l’air, mais, pour le reste, ils étaient seuls. Il expliqua à voix basse :

			– Un navire vient d’arriver au port, en provenance de Bergerac. Il amène quelqu’un que j’aimerais beaucoup accueillir moi-même, mais premièrement je suis occupé et deuxièmement il préfère les femmes.

			– Ah. Sire.

			Esmée n’avait pas du tout envie d’être jetée entre les pattes d’un coureur de jupons.

			– Je ne peux pas lui envoyer n’importe qui, tu comprends ? La tâche est toute simple, remarque. Tu le guides du navire au carrosse et tu lui tiens compagnie jusqu’au château. Ensuite, nous prendrons la relève.

			– Oui, sire, accepta bravement Esmée.

			– Merci. Pars maintenant.

			– Euh, sire. Je peux demander de qui il s’agit ?

			– Non.

			– Très bien, sire. Je… dois porter une robe ?

			Elle ne pouvait pas dire le mot sans grimacer.

			– S’il te plaît.

			– À votre service, sire. Je… m’exécute.

			Le double sens amusa beaucoup Thibault, très satisfait de sa nouvelle messagère. Il se frotta les mains en la regardant s’en aller, l’air d’un gamin couronné par erreur.

			– Un invité mystère, sire ? demanda alors une voix très reconnaissable par la porte entrebâillée.

			C’était Guillaume Lebel, venu vérifier si le roi ferait patienter les marchands encore longtemps.

			– Ah, capitaine, sourit Thibault. Je vous dirai seulement ceci : il a peut-être déjà vu quelqu’un léviter. Je compte lui poser la question dès ce soir.

			– Donnez-moi un meilleur indice, mon roi.

			– Ah non, je refuse. Vous m’avez révélé, vous, ce que vous vouliez tant sur le navire en quarantaine ?

			Guillaume rougit au souvenir des romans commandés pour Élisabeth.

			– J’ai eu beau insister, capitaine, mais non, rien de rien. Vous ne m’avez rien dit.

			Thibault entra dans la salle du Trône et vit, à l’autre bout de la salle, les marchands qui piaffaient d’impatience.

			– Je parie même que tu vas te fiancer sans m’en parler, Guillaume, chuchota-t-il en s’avançant vers eux. Ma propre cousine. Tu vas me l’enlever sans m’envoyer de carton d’invitation.

			– Nous sommes déjà fiancés.

			Thibault s’arrêta net.

			– Pardon ?

			– Sans rancune.

			– Ah ça, c’est toi qui le dis.

			Pendant qu’ils se chamaillaient le long du tapis rouge, Esmée tirait sa seule et unique robe de l’armoire, un vêtement simple et déjà très porté, du même vert-de-gris que ses yeux. Une fois de plus, elle déplora les jupes encombrantes et les minutes perdues à ajuster le corsage. Elle tressa ses cheveux exactement comme la queue de Zodiaque, puis les remonta en toque à l’aide de petits peignes dissemblables. Une fois ainsi déguisée en bonbon, elle se dépêcha de gagner l’entrée principale du château. Tout ce qu’elle détestait était rassemblé au pied de l’escalier de marbre rose : un carrosse d’honneur, un cocher en livrée officielle, des chevaux parés de plumes. Elle s’enfourna dans le véhicule en espérant que personne ne la reconnaisse et, dès qu’ils se mirent en route, les secousses démolirent sa coiffure. La féminité, quel calvaire.

			Au port, le cocher ouvrit la portière sur une marée d’odeurs bonnes et mauvaises, et le soleil s’abattit, implacable, sur l’étoffe épaisse de la robe verte. Tout le monde, sans exception, abandonna sa tâche pour se tourner vers Esmée : ce n’était pas tous les jours que le carrosse royal descendait sur les quais. Quel dignitaire méritait la grande pompe ? Comme Esmée elle-même l’ignorait, elle craignait beaucoup de ramener un matelot par erreur.

			Elle repéra tout de suite le pavillon de Bergerac. Le navire se trouvait en plein déchargement. Des tonneaux pendaient au mât de charge, des hommes faisaient la chaîne pour se passer des sacs et des boîtes que d’autres empilaient sur des charrettes ou sur le dos des mules. Esmée aurait voulu remplir sa mission sans attirer l’attention sur elle-même, mais c’était impossible.

			– Ohé, la demoiselle ! appela justement un gros marin rouge.

			Elle leva la tête vers le bastingage, la main en visière. L’homme la détaillait avidement.

			– Monsieur, je…

			– Monsieur !

			Il se tourna vers le pont en se tordant de rire.

			– Vous entendez ça, les gars ? On m’appelle monsieur à Pierre d’Angle ! Je débarque, alors. Je m’installe ici !

			Esmée renonça d’un coup à sa carrière de gabier.

			– Je viens de la part du roi Thibault. Il m’envoie chercher quelqu’un.

			– Alors là… Le roi, vous dites ? C’est sûrement pas moi qu’il vous envoie chercher. Attendez, mademoiselle, bougez pas.

			La chaîne de sacs et de boîtes se brisa aussitôt pour faire place au capitaine qui soutenait par les aisselles un vieillard tout rabougri. Ils attaquèrent la descente avec d’infinies précautions. Vêtu de bleu de pied en cap, l’invité mystère avançait comme une limace, sans jamais soulever ses semelles. Lorsqu’ils atteignirent enfin la messagère, le capitaine lui passa les aisselles comme un bâton de course à relais, en déclarant :

			– Voici l’un des plus grands trésors de Bergerac. Prenez-en bien soin. Mes hommages au bon roi Thibault.

			Le bon roi Thibault, pensa Esmée, s’était moqué d’elle. Dans le carrosse, pourtant, elle constata qu’il n’avait pas entièrement menti : le vieillard la dévorait des yeux en s’accrochant à sa canne. Il avait sûrement beaucoup aimé les femmes en son temps, mais maintenant le moindre cahot risquait de le désintégrer. Pour gravir ensuite l’entrée du château, elle dut quasiment le porter à bout de bras.

			Sa mission complétée, elle n’attendit pas une seconde pour réintégrer son pantalon et, dans la même foulée, elle prit une décision risquée. Le lendemain, Lucas se présenterait à l’examen de l’Ordre des médecins. Elle ne l’avait plus revu depuis le jour du grand chêne et elle l’imaginait en véritable paquet de nerfs. Elle pouvait l’aider, s’il la laissait faire. Dans le cas contraire, il l’enverrait sûrement promener pour de bon. Elle resta longtemps le nez collé à sa porte.

			Elle y était encore quand il ouvrit d’un coup sec. Elle recula d’un bond.

			– Qu’est-ce que tu fais là, Esmée ?

			Il avait l’air d’une ruine antique.

			– Je… Et toi ?

			– Moi ? Je m’en vais voir la princesse, c’est l’heure de sa visite.

			– Au revoir, alors, Lucas.

			– Non non, un instant. Qu’est-ce que tu faisais à ma porte ?

			– Je… J’ai pensé… C’est l’examen, demain, non ?

			– Oui.

			– Toute la journée, pas vrai ?

			– Écrit le matin, oral l’après-midi.

			– Lucas…

			– Quoi ?

			– Excuse-moi, Lucas, mais tu as l’air complètement décrépit. C’est pire que ce que j’imaginais, en fait.

			L’idée que quelqu’un perde son temps à l’imaginer semblait plutôt absurde à Lucas. Il se passa une main sur le visage et fit un effort pour s’adoucir.

			– C’est gentil de te soucier de moi, Esmée, mais tout va bien.

			– C’est gentil de me rassurer, Lucas, mais je n’en crois pas un mot. Et puis…

			– Et puis quoi ?

			– Ça porte malheur d’étudier la veille d’un examen.

			– C’est ta grand-mère qui dit ça ?

			– Non, c’est moi.

			– Je ne suis pas prêt.

			– Si l’examen était dans trois jours, aurais-tu assez de temps pour te préparer ?

			Il réfléchit.

			– Probablement pas.

			– Dans deux semaines ?

			– Non.

			– Dans un mois ?

			– Tu m’énerves.

			– Tu ne seras jamais prêt, Lucas.

			– Es-tu venue pour me décourager ?

			– Tu devrais investir les heures qu’il te reste à prendre l’air. En toute solitude, bien entendu.

			Il appuya ses doigts sur ses paupières irritées. Un profond soupir lui échappa.

			– Tu as quelque part en tête ?

			– Ça dépend de ce que tu veux. Eau, terre, feu ?

			La question le prit par surprise et, plus encore, l’évidence de la réponse :

			– Eau.

			– Mer, rivière, cascade, étang ?

			– Pourvu qu’elle soit douce. Et fraîche. Non, froide. Très froide.

			– Facile.

			– Il faut chevaucher ?

			– À peine.

			– Donne-moi vingt minutes.

			Il passa devant elle et, sans se retourner, il s’éloigna en tanguant. Vingt minutes plus tard, il apparut à l’écurie. Vu sa fragilité, Esmée prit le temps de passer sous l’arche et d’aller au pas jusqu’à la croix des Quatre-Chemins. Là, elle choisit la route bordée de hauts talus qui, si on a la patience de la suivre, traverse les régions du Port et du Centre. Les cimes d’arbres anciens se rejoignaient en hauteur en formant un tunnel de verdure. Lucas serait volontiers resté toute la journée dans cette ombre apaisante, mais Esmée freina bientôt Zodiaque.

			– C’est ici.

			Elle sauta par terre et plongea son canif dans la végétation touffue. Elle se mit à couper, couper, couper. Elle semblait y aller complètement au hasard, mais, à force de défricher, elle dévoila une longue pierre plate et, de pierre en pierre, un escalier. Elle monta. Lucas mit du temps à la rejoindre, soucieux de bien attacher les chevaux à des racines solides. Il avait besoin de certitude et de nœuds bien serrés.

			En haut, passé un boisé et une mer de fougères, un ruisseau courait en creusant des bassins turquoise au fond sablonneux. On aurait dit un collier de topaze dans un écrin de mousse. Émerveillé, Lucas plongea sa main dans l’eau.

			– Froide ? demanda Esmée en retirant ses bottes et en relevant ses pantalons jusqu’aux genoux.

			Elle vint s’asseoir près de lui sur les cailloux glissants, trempa ses pieds et constata d’elle-même :

			– Glaciale, oui.

			Elle sourit et Lucas remarqua encore sa dent de travers, l’imperfection qui lui allait si bien. Elle pataugea encore un peu avant d’aller s’asseoir plus loin.

			– Voilà. Je suis partie, tu es seul.

			– Dans ce cas…

			Il enleva sa chemise.

			– Non non, Lucas !

			– Ne t’inquiète pas, je garde le pantalon.

			– Mais je m’en fiche, du pantalon, Lucas, ne saute pas d’un coup, tu vas crev…

			Le plongeon éclaboussa le visage d’Esmée, chaque goutte comme la pointe d’une aiguille. Lucas n’était plus qu’une forme pâle sous l’eau turquoise. Elle avait peur qu’il meure d’un choc thermique, mais il refit surface en secouant la tête. Ses cheveux noirs lui fouettaient les tempes, il aspirait de grandes goulées d’air.

			– Ton cœur, Lucas.

			– C’est mauvais pour les cardiaques, mais excellent pour le cœur en santé.

			– Tu aurais pu te mouiller un peu la nuque, quand même… Les bras, la nuque, quelque chose, au moins.

			Elle le laissa tranquille en montant vers un bassin peu profond, tapissé de petits cailloux blancs sur lesquels elle s’avança. De minuscules poissons lui bécotaient les pieds. Elle choisit un caillou pour un enfant de la ferme qui les collectionnait.

			– Avoue que tu te baignes quand tu viens seule, lança Lucas de là où il flottait maintenant sur le dos, les bras en croix.

			Il avait raison, bien sûr, mais elle ne répondit pas. Il se hissa sur la berge en retenant son pantalon lourd comme du plomb, et la rejoignit, les yeux pétillants, carrément transfiguré. À son grand désespoir, elle constata qu’elle l’aimait encore mieux sans sa chemise. Des bras solides, des épaules franches. L’enfance avait oublié quelques taches de rousseur dans son dos.

			– Allez, Esmée. Je suis parti, tu es seule. Mouille-toi un peu la nuque avant de sauter.

			– Et si j’étais cardiaque ?

			– Ça m’étonnerait beaucoup.

			Elle fit un nœud dans ses cheveux, se mouilla la nuque et plongea tout habillée. Elle nageait bien, malgré ses vêtements. Quand elle ressortit, par contre, ils lui collaient à la peau et il détourna les yeux. Comme tous les sujets de Pierre d’Angle, ils avaient grandi en pataugeant tout nus, filles et garçons ensemble, dans la rivière froide. Lucas ne détournait pas les yeux par gêne, mais parce qu’il savait qu’un seul geste suffirait à faire basculer leur amitié dans une aventure d’une tout autre nature et pour laquelle il n’était pas prêt.

			– Prends ma chemise, dit-il seulement.

			Esmée ôta ses vêtements mouillés, les tordit vigoureusement et les suspendit à une branche. Dans une demi-heure, ils seraient secs. Elle enfila la chemise toute chaude que Lucas avait laissée par terre, puis s’installa sur un caillou brûlant, la joue sur ses genoux. Le soleil lui martelait le visage, ses cheveux dégoulinaient le long de son dos et le lin de la chemise avait une odeur poivrée. Elle avait promis de l’ail sauvage à Marthe, et sa talle secrète était à deux pas d’ici, mais elle restait assise, clouée sur place par le soleil et la présence de Lucas.

			Il s’était allongé au bord de l’eau et y laissait tremper une main en s’exerçant à ne pas penser, à se concentrer seulement sur la chaleur du ciel qui touchait sa peau fraîche, sur le ruisseau qui chantait pour eux, pour les oiseaux, pour le sous-bois. Son repos ne dura pas très longtemps parce que les chevaux commencèrent bientôt à s’agiter de l’autre côté du talus. Par un temps si chaud, les mouches foisonnaient sur les routes ombragées. Elles harcelaient tout ce qui respire. Esmée rendit sa chemise à Lucas et descendit la première. Les pauvres bêtes étaient effectivement entourées d’un nuage d’insectes. Zodiaque se fouettait les flancs avec sa queue et l’étalon s’écorchait contre le talus.

			Lucas s’occupa de récupérer les rênes. Mais ses nœuds trop serrés étaient difficiles à défaire, les mouches lui bourdonnaient dans les oreilles et il procédait à l’aveuglette dans la végétation trop dense. Il commençait à s’énerver lui aussi quand une douleur atroce lui traversa le poignet.

			– Ah la vache ! La salope ! La GARCE !

			– Qui ? Qui ? Qui ?

			Il s’était relevé d’un bond en se tenant le poignet comme s’il voulait l’arracher. Esmée comprit tout de suite.

			– Merde, alors. Vipère ?

			Lucas ne répondit pas. Il avait été mordu en plein sur l’artère : si le serpent était venimeux, il le saurait dans la minute.

			– C’est peut-être une morsure sèche… suggéra Esmée pour l’encourager.

			Mais Lucas sentait déjà son cœur dégringoler dans sa poitrine et l’étau se refermer sur sa main. Ce n’était pas une morsure sèche.

			– Qu’est-ce qu’on fait, Lucas ? Il faut sucer le venin ?

			– Non, ça aggrave la blessure.

			– Monte en selle tout de suite, alors, on rentre au plus vite.

			Lucas essaya, mais son pied ne trouvait pas l’étrier.

			– L’étrier, Lucas, voyons. Passe ton pied dans l’étrier.

			– Mon pied fait n’importe quoi.

			– Essaie Zodiaque, elle est plus basse.

			Mais le pied n’obéissait pas, ni la main, ni le reste. Esmée ficha de force la botte de Lucas dans l’étrier de Zodiaque et le poussa en selle comme elle put. De là, il avait le vertige.

			– Merde, Lucas. Merde, merde, merde.

			Elle sauta elle aussi sur la jument.

			– Tiens bien ma ceinture, Lucas. Ton cœur, nom d’un chien… Je le sens battre dans mon dos.

			– On n’en meurt pas, tu sais.

			– La reine Éloïse en est morte.

			– Je ne suis pas reine.

			– Non, j’aurais remarqué.

			– Ni cardiaque.

			– Tiens bien ma ceinture, Lucas.

			Esmée dirigea sa jument d’une main et tira l’étalon de l’autre pour filer entre les talus. Lucas laissait pendre la morsure loin de son cœur, c’est tout ce qu’il pouvait faire pour ralentir le venin.

		


		
			Chapitre 43

			– Oh ! gueula Gabriel, mais qu’est-ce que vous foutez, mais…

			– Tais-toi et aide-le à descendre, coupa Esmée qui venait d’entrer à bride abattue dans l’écurie.

			– Qu’est-ce qu’il a ? J’envoie chercher le médecin ? Lucas, qu’est-ce que tu as ?

			Lucas se laissa glisser dans les bras du palefrenier.

			– Pas de médecin. À ma chambre, c’est tout.

			Esmée s’empressa de venir le soutenir. Le vieillard qu’elle avait soulevé le matin même ne pesait presque rien, son corps s’évaporait déjà, mais Lucas, appuyé à elle, pesait tout son poids d’homme vigoureux.

			– Laisse-moi faire, offrit Gabriel.

			– Non, refusa-t-elle. Tout est de ma faute.

			De peine et de misère, elle ramena Lucas à sa suite. Il eut un haut-le-cœur en voyant le cassoulet qui l’attendait sur une table et gagna sa chambre en écrasant ses notes éparpillées. Il se laissa tomber sur le lit, raide comme un piquet. Ses yeux brillaient de fièvre.

			– Merde alors, Lucas. Les docteurs ont sûrement un antidote…

			– Non.

			– Mais ils peuvent faire quelque chose quand même, limiter les dégâts…

			– Tu ne comprends pas, Esmée ?

			– Comprendre quoi ?

			– Ils vont m’achever. Ils n’attendent que ça. La vipère travaille probablement pour eux.

			– Lucas…

			– De l’eau.

			Elle le fit boire à même la cruche.

			– Les minutes passent, insista-t-elle, affolée. S’il y a quelque chose à faire, il faut le faire tout de suite.

			– Je vais vomir.

			Elle lui passa le pot de chambre et releva ses cheveux sur son front pendant qu’il se vidait les tripes. Ensuite, il resta penché au bord du lit. Les mains d’Esmée étaient fraîches et il voulut les retenir.

			– Il faut te changer, ton pantalon est encore mouillé, dit-elle en allant plutôt fouiller dans l’armoire.

			Elle choisit des vêtements propres et les lui tendit. Il leva alors sur elle le visage ouvert qui l’avait tant troublée quelques semaines plus tôt. Elle lui tourna le dos.

			– Où tu vas ? Esmée ? Reste, s’il te plaît.

			– Je m’en vais voir le roi.

			– Esmée, non, reste…

			Elle dévalait déjà le corridor.

			Manfred l’informa que Thibault dînait avec son invité mystère et ne voulait être dérangé sous aucun prétexte. Esmée fila donc chez la reine qui mangeait seule parce qu’elle détestait les repas interminables.

			– C’est Luc… Monsieur Corbières, madame, bredouilla Esmée en oubliant la révérence.

			– Qu’est-ce qu’il a ?

			– Il s’est fait mordre par une vipère, ma reine.

			– Une vipère, tu es sûre ?

			– Oui, madame. Il est vraiment mal en point…

			Ema ne manquait pas d’expérience en serpents venimeux. Ils abondaient sous les tropiques et fauchaient des vies chaque semaine. Elle ne connaissait qu’un seul remède : la pierre noire. Mais il fallait trois jours pour la préparer et, d’ici trois jours, le corps de Lucas aurait déjà décidé de son sort.

			– Oh ! s’écria Madeleine qui avait tout entendu depuis la penderie, c’est notre vieux maître de Frenelles qui aurait su quoi faire ! Ou alors monsieur Blaise. Monsieur Blaise qui ne peut plus parler…

			Ema pensait aussi à quelqu’un d’autre. Nommément, la dernière personne qu’elle avait envie de voir.

			– À quelle heure il a été mordu ?

			– Il y a environ quarante minutes, madame.

			– Madeleine, tu restes avec Miriam et vous ne bougez pas d’ici. Je vous laisse Simon.

			– Vraiment, madame ? s’étonna Madeleine, qui ne voyait jamais la reine sans sa fille ni son garde.

			– Vraiment. Esméralda, retourne chez Lucas, je te rejoins tout de suite.

			Ema déposa Miriam, profondément endormie, dans les bras de sa femme de chambre. Dès qu’elle sortit, la petite se mit à hurler. Madeleine la berça, chanta pour elle, puis, en désespoir de cause, elle alla prendre un jouet au hasard dans la pile de présents : un adorable hochet de bois clair garni de clochettes. La princesse se tut pour le suivre des yeux, totalement captivée.

			Ema avait relevé sa jupe pour avancer plus vite. S’éloigner de Miriam lui donnait l’impression de marcher sur du verre et s’approcher de Sidra, celle de brûler vive. Bientôt, Amandine la fit entrer dans le boudoir obscur où, étrangement, la reine semblait l’attendre.

			– J’ai ce que vous cherchez, annonça Sidra en dépliant sa longue main.

			– La pierre noire… souffla Ema. Comment saviez-vous que…

			– Tout se sait.

			– Elle a trempé dans le lait ?

			– Oui. Après qu’elle a guéri le chien Styx.

			Ema prit la pierre. En effleurant la paume de Sidra, elle sentit un choc lui remonter jusqu’à l’épaule.

			– Merci, réussit-elle à murmurer.

			Sidra fit un geste indifférent.

			– Vite, dit-elle.

			Dans la suite de Lucas, Esmée avait ouvert toutes les fenêtres. Elle avait rangé les notes, refermé les manuels, nettoyé l’encre séchée sur la pointe d’une plume. La guitare monopolisait le meilleur siège, près de la cheminée. On aurait dit une personne. Une amie. Pourquoi garder une guitare quand on n’en joue même pas ? En entendant des pas dans le corridor, elle se précipita, convaincue qu’il s’agissait de la reine. Ce n’était pas la reine.

			– Où est notre malade ? demanda le docteur Lelouche.

			– Qui êtes-vous ?

			– Et vous, qui êtes-vous ? répondit-il en regardant de haut ses vêtements de garçon.

			Des protestations leur parvinrent de la chambre.

			– Il ne veut pas vous voir, dit Esmée.

			Mais Lelouche la contourna pour se diriger tout droit vers les protestations. Lucas était assis dans son lit, soutenu par une pile d’oreillers, la tête renversée, occupé à supplier son cœur de ralentir. Son bras gonflé portait toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, mais son regard était d’un noir profond.

			– Dehors.

			– Ah, Corbières, tu n’es pas en état de refuser des soins.

			– Je vous vois venir avec votre garrot. Dehors.

			– Et qui va te guérir ?

			– Mon corps.

			– Je contest…

			– Monsieur Corbières est formel, coupa Esmée.

			Elle tira Lelouche jusqu’à la sortie et le poussa dehors au moment même où Ema arrivait en courant. Il ébaucha une révérence, mais trop tard : la reine lui claquait déjà la porte au nez.

			– Le rasoir, dit-elle.

			– Pardon, madame ?

			– Il se rase bien de temps en temps. Il doit avoir un rasoir quelque part.

			Comme Esmée tardait à réagir, Ema passa à la chambre. En la voyant, Lucas tenta de sourire.

			– Le rasoir est quelque part dans la salle de bains, dit-il.

			Ema finit par le trouver. À défaut de pouvoir stériliser la lame, elle la savonna et la rinça. Puis elle vint s’asseoir au bord du lit.

			– Tu joues au malade, alors, infirmier ?

			Elle agita la lame sous son nez.

			– J’ampute.

			Il ne put s’empêcher de rire, d’un rire faible qui ressemblait à la mort d’un oiseau. Mais quand la lame se posa sur sa peau, il se redressa vivement.

			– Ta main tremble, moussaillon.

			– Ça ne peut pas attendre.

			– Pas d’entaille si ta main tremble. Je te l’ai dit mille fois. Allez, donne-moi ça.

			Il prit la lame de la main gauche et la posa, bien ferme, sur son propre poignet. Son assurance le surprit lui-même. Avec un pouls pareil, il aurait dû trembler comme une feuille.

			– Qu’est-ce que je coupe, au juste ? demanda-t-il.

			– Fais en sorte que les deux marques se rejoignent, ça suffira.

			Il traça une ligne entre les trous laissés par les crochets de la vipère. Ema posa la pierre noire sur les lèvres de la coupure. Étonnamment, elle y resta collée.

			– Remède d’indigène… murmura Lucas.

			Esmée n’en croyait pas ses oreilles. Il insultait la reine… Il la tutoyait, même. Ils avaient l’air d’être les meilleurs amis du monde.

			– Maintenant, tu te reposes, termina Ema. C’est comme une tempête, mais la coque est solide.

			Lucas renversa de nouveau la tête sur l’oreiller.

			– La pierre va tomber quand elle aura absorbé tout le venin. Espérons que ce ne sera pas devant tes examinateurs.

			– Mes examinateurs…

			L’épreuve qui obsédait Lucas depuis des semaines lui paraissait maintenant tout à fait négligeable.

			– Demain matin, huit heures, debout. Le roi en personne viendra sonner ton quart.

			Ema se leva. Elle ne pouvait pas s’attarder : elle avait juré de ne pas quitter Miriam des yeux.

			– Reste avec lui, messagère, tu veux bien ?

			– Oui, madame.

			– Même s’il veut rester seul.

			Esmée sourit : il avait déjà l’habitude d’être seul avec elle.

			– Bien sûr, madame.

			– S’il y a quoi que ce soit, à n’importe quelle heure, cherche le roi.

			– Oui, madame.

			– Lucas est précieux, tu comprends ? termina Ema en sortant. Il doit passer la nuit. On ne peut pas le perdre.

			Esmée sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise la valeur de Lucas. Elle alla se poster au pied du lit pour contempler le désastre.

			– Tout est de ma faute.

			Il ouvrit les yeux.

			– Non non. Au contraire. Je te remercie.

			– Mais de quoi ? De quoi au juste, Lucas ?

			– J’étais à moitié mort quand tu es venue me chercher ce matin. Maintenant, au moins, je suis vivant.

			Il referma les yeux. Il allait encore vomir. Ou non. Il n’était pas certain. Mais il était vivant, vivant. La messagère pleurait au bout du lit. Il sombrait dans la fièvre.

			Esmée se sentait terriblement coupable. Ne rien faire la révulsait. Attendre la révoltait. Et puis la chambre verte la dégoûtait. Elle en voulait aux caissons vernis du plafond, aux lourdes tentures et aux fanfreluches dorées, aux meubles de marqueterie et à leurs pieds galbés. Rien de tout ça ne convenait à un homme qui tangue un peu en marchant, sauf le vieux sac de voyage affaissé dans un coin et les vêtements humides jetés par-dessus. Sauf la guitare assise au salon.

			Elle avala trois bouchées de cassoulet avant que Sylvain ne vienne reprendre le plateau et mit du pain à part au cas où Lucas aurait faim. Sylvain ne tarda pas. Il s’inquiéta beaucoup de monsieur en appuyant son regard perçant un peu partout dans la pièce. Il aurait aimé trouver un moyen de l’aider, mais comme il n’y avait rien à faire, il alluma seulement des cierges. Déjà, pendant l’épisode du choléra, il avait rêvé de pouvoir courir aux quais pour soutenir monsieur, mais son travail le confinait au château. Servir, obéir… Sylvain sentait qu’il était fait pour des actions beaucoup plus décisives que l’allumage de chandelles. Mais, pour l’instant, il devait se contenter du quartier des serviteurs.

			Quand il fut sorti, Esmée se pencha à la fenêtre et aspira une grande goulée d’air noir qui sentait les lys fanés. Un peu de fraîcheur montait enfin de la terre brûlante. Un chat miaulait.

			Lucas geignait.

			Il avait mal au bras, à l’épaule, au ventre. S’il ouvrait les yeux le baldaquin tombait sur lui, s’il les fermait le matelas l’engouffrait ; s’il ne buvait pas il avait soif, s’il buvait il vomissait. Cardiaque ou non, il allait peut-être claquer. La nuit s’étalait comme une tache d’huile, infiniment longue. Il sentait Esmée bouger comme une vague autour de lui. Il ne la voyait pas, il ne l’entendait pas, mais il savait qu’elle y était.

			Lucas avait souvent été du côté des soignants et rarement du côté des malades. Il révisait son anatomie de l’intérieur et se donnait à lui-même un pronostic alarmant. Son pouls : trop rapide, beaucoup trop. Les images trébuchaient dans sa tête, tordues, vides de sens. Par moments, il voyait la bordaille brisée de l’Isabelle avec une clarté effroyable, chacune de ses planches et de ses clous, sa cale remplie d’eau. Il entendait le raclement des éperons contre la coque, il entendait la carcasse s’échouer sur le fond sablonneux de l’Anse-aux-Moutons. Puis la douleur le ramenait dans son corps, tout juste un paquet de matière vivante. Comme le corps des autres hommes, comme celui des femmes, des enfants, des bêtes, des poissons, des oiseaux, des insectes. Comme celui de la vipère.

			Matière vivante.

			Cœur battant.

			Rien de plus.

			Rien de moins.

			Au chant du coq, sa pensée émergea graduellement du tumulte. Par moments furtifs, elle avait l’éclat blanc des cailloux de la veille et la clarté translucide du ruisseau. Il essayait de la retenir, mais elle était insaisissable. Il avait faim. Sans la force de se lever ni d’appeler, il resta couché dans une strate de lui-même qui n’était nulle part, et s’endormit d’un sommeil profond, enfin réparateur.

			– Corbières !

			L’appel venait du bout du lit, là où il avait entrevu Esmée avant de dériver vers l’enfer de sa nuit.

			– COR-BI-È-RES !

			Le roi ? Lucas se releva sur un coude et chaque muscle de son dos cria au secours. Garder les paupières ouvertes était presque impossible. Il se laissa retomber sur l’oreiller. Thibault lui jeta une robe de chambre.

			– Non, non. Demain, la grasse matinée. Montre voir si tu peux marcher.

			Lucas s’arracha lentement à son lit et, lentement, il fit un pas. Le roi s’était approché au cas où il tombe. Il ne tomba pas.

			– Bien, c’est bien. Qu’est-ce qu’on t’apporte ? Des œufs ? Du pain ? Du café ? Marthe dit que tu aimes la confiture de griottes. C’est vrai ?

			Lucas eut un haut-le-cœur.

			– Bon.

			Thibault lança vers le fond du bureau :

			– Manfred ? Café. Et tout ce que vous pourrez trouver d’autre. Il a un faible pour les griottes.

			Il revint à Lucas.

			– Benoît est en train de repasser tes vêtements. Sylvain fait chauffer l’eau pour le bain. Mon barbier s’en vient te raser. Le cocher t’attend dans une heure. Ne pense à rien.

			– Facile, sire, j’ai la tête vide.

			– Tu pourras écrire ?

			Lucas bougea un peu ses doigts gourds. La pierre noire restait collée à son poignet.

			– Hmm, un peu pataud… Comment tu te débrouilles avec la gauche ?

			– Bof, sire.

			– Attends. J’ai une idée.

			Il se tourna vers le seuil où la messagère s’était incrustée pendant la nuit.

			– Esméralda ? La guitare.

			Elle apporta l’instrument.

			– Joue, ordonna Thibault à Lucas qui contemplait la guitare comme s’il ne l’avait jamais vue de sa vie. Joue pour moi.

			Lucas ferma les yeux, d’avance épuisé.

			– Pour le roi, Lucas. Allez, joue, insista Thibault.

			Lucas s’assit au bord du lit et son corps s’enroula de lui-même autour de la guitare. Ils avaient l’air d’un vieux couple.

			– Je ne connais aucune pièce pour manchot, sire.

			– Je te demande seulement de te dégourdir les doigts.

			Lucas se mit à jouer une pièce qu’il avait beaucoup aimée, enfant, et qui avait donné un sens aux pénibles tournées imposées par son père. Le rythme était mauvais, mais les notes cristallines. Esmée n’en perdait pas une seule. Dans la musique, Lucas se dévoilait enfin. Même maladroit, il remplissait la chambre, plus beau que jamais. Elle rêvait qu’il la tienne, elle aussi, comme il tenait sa guitare. Fermement, légèrement. Mais, à l’entendre jouer, elle comprenait qu’il habitait seul dans un pays lointain.

			Très lointain.

		


		
			Chapitre 44

			Suite à ses examens, Lucas s’abandonna à la nonchalance totale. Il descendait à la cuisine tous les matins, s’y attardait longtemps et mangeait plus qu’à sa faim. Il participait aux travaux de la ferme et à l’entraînement des gardes. Il restait au chevet de Blaise après le changement de couche et prolongeait ses visites à Miriam. Il arpentait les quais du port pour respirer le goémon et entendre jurer les marins. Il traînait même de temps en temps à la taverne.

			Étrangement, il ne pensait plus du tout à l’Ordre des médecins. Il pensait au fait qu’il avait failli mourir et qu’il n’était pas mort. Il pensait à Esmée, à l’eau qu’elle lui avait donné à boire, aux mains fraîches qu’elle avait posées sur son front, aux draps qu’elle avait ramenés sur lui et qu’il avait chaque fois repoussés d’un coup de pied. Il ne savait ni comment la remercier de son aide, ni pourquoi elle l’avait aidé. En fait, il aurait dû se poser la question plus tôt : pourquoi était-elle entrée dans sa vie ? Pourquoi s’était-elle entêtée à interrompre ses études ? Il le lui aurait demandé franchement s’il avait su où la trouver. Mais Esmée dormait là où ses messages la portaient et ne passait plus au château qu’en coup de vent. Il avait l’impression qu’elle évitait de le voir et se demandait ce qu’il avait bien pu faire pour la retourner contre lui.

			Un après-midi, à la taverne, Lucas entendit raconter que le fils d’un tailleur venait d’échouer à son examen de médecine et que, des vingt-deux candidats, neuf seulement avaient été reçus. Il s’aperçut alors qu’il aurait dû, lui aussi, connaître son résultat. Le même jour, Sylvain lui remit une convocation écrite sur un carton épais, signée et scellée par le roi en personne. Il devait se trouver à la salle du Trône dès dix heures le lendemain matin.

			Le lendemain à l’heure dite, les laquais ouvrirent pour lui les lourdes portes de bronze. En parcourant le tapis rouge, Lucas ne remarqua ni les colonnes élancées, ni les voûtes fleuries, ni la lumière du jour filtrée par les fenêtres d’albâtre – il remarqua seulement que le roi arborait le beau sceptre d’ébène et l’hermine rouge vif.

			Plusieurs autres personnes se trouvaient debout au bas de l’estrade. Lucas arrivait le dernier et tous les regards étaient rivés sur lui. Sur la droite, beaucoup de bleu foncé : les docteurs Ricard, Lelouche et Fauteux, ainsi que deux des examinateurs qui l’avaient interrogé. Sur la gauche, un ensemble éclectique : le juge de paix, Charles le forgeron, Marius, alias Virus, le chirurgien de l’Isabelle, Félix et Lysandre, Irma-la-forte et le capitaine du navire de la quarantaine, ainsi que le miraculé de l’heure, Albert Dorec en personne, un esprit sain sous un crâne chauve.

			– Monsieur Corbières, l’accueillit Thibault tout sourire. Nous sommes rassemblés au sujet de votre candidature aux examens de l’Ordre des médecins.

			Tous les autres avaient l’air anxieux.

			– Docteur Ricard, vous voulez bien communiquer ses résultats au candidat Corbières ?

			– Mais avec plaisir, mon roi. Examen théorique, épreuve écrite : Recalé. Calligraphie minable, en passant. Épreuve orale…

			Ricard lança une œillade écœurée à ses collègues avant d’enchaîner :

			– Mention d’excellence.

			Il fit une pause, puis termina :

			– Stage : Incomplet pour cause d’expulsion. Rapport des chefs de stage : Recommandations négatives.

			– En bref, monsieur Ricard ?

			– Le candidat est rejeté, sire.

			Lucas, qui ne s’attendait à rien d’autre, demeura impassible. Il espérait quitter la salle du Trône au plus vite et, pourquoi pas, reprendre la mer dans la semaine. Mais le sceptre toucha le sol dans un bruit de tonnerre et la voix sévère du roi se répercuta entre les murs roses.

			– JE FAIS APPEL !

			Ricard bomba le goitre.

			– Comme nous en avons déjà discuté, sire, un appel est une procédure complexe qui requiert l’intervention d’autorités suprêmes, moi-même, en l’occurrence.

			– Mais comme c’est justement votre opinion que je conteste, monsieur Ricard, expliquez-moi donc encore comment je dois m’y prendre.

			– Il faudrait un arbitre, sire. Absolument neutre et reconnu pour sa compétence.

			– Et si je vous produisais sur-le-champ un arbitre étranger, à la réputation indiscutable, l’accepteriez-vous, monsieur Ricard ?

			– Je n’aurais pas le choix, Votre Majesté.

			– Bien. Manfred ?

			Le chambellan surgit promptement de derrière une colonne, équipé d’un petit fauteuil qu’il déposa à côté du forgeron.

			– J’espère que votre arbitre n’est pas ce siège, sire, ironisa Ricard, tendu.

			Mais déjà, Manfred se dirigeait vers les immenses portes de bronze pour introduire un être minuscule, aussi ratatiné qu’un raisin sec, qu’il guida jusqu’au fauteuil en le soutenant du bout des doigts. Le vieillard s’y laissa tomber, encore tout replié, ses vertèbres soudées dans l’unique position possible. Il parcourut l’assemblée par en dessous avec un regard de scalpel.

			– Veuillez vous joindre à moi pour accueillir le docteur Prévert de Bergerac.

			Un murmure parcourut le groupe de médecins. Le docteur Prévert de Bergerac ! Qui allait jamais s’opposer à lui ? On lui devait les découvertes les plus importantes de sa génération, des rémissions inespérées et le fameux record d’amputation en quatre-vingt-dix secondes. Depuis toujours, Prévert s’acharnait contre le carriérisme et l’incompétence, « les gangrènes de la profession médicale ». La cour de Bergerac ne jurait que par lui.

			Ricard tira sur son col. Fauteux tremblait du monocle. Lelouche respirait comme un bœuf. Il faisait chaud. Le soleil plombait sur le trône dont les pierres fines procuraient au roi une formidable auréole. L’hermine l’étouffait, mais, conscient qu’elle impressionnait les médecins, il suait stoïquement.

			– Le docteur Prévert passe des vacances à Pierre d’Angle, annonça-t-il. Je l’ai invité à nous servir d’arbitre. Des objections ?

			Pas un poil ne bougea.

			– Je me suis aussi permis de saisir les copies d’examen des vingt-deux candidats, avec l’assistance du juge de paix. Monsieur le juge ?

			– Oui, sire. Le souverain a le droit de saisir tout document provenant d’un Ordre professionnel, dans un but d’analyse. C’est une mesure qui a trois siècles d’existence et dont personne ne s’était encore prévalu.

			– Voilà, reprit Thibault. Il se trouve que le docteur Prévert a choisi ces examens comme lecture de chevet. L’identité des candidats lui a été dévoilée après coup, une fois son propre classement établi. Docteur Prévert, vous voulez bien nous faire part de vos observations au sujet du candidat Corbières ?

			– Votre Majesté, chevrota le petit tas d’os, la calligraphie laisse à désirer. À mon humble avis, cependant, le candidat se classe second à l’épreuve écrite. Je n’ai noté d’erreur que sur une seule question.

			– Et de quelle question s’agit-il ?

			– Une question d’obstétrique, sire.

			Irma faillit s’étouffer.

			– Je cite l’affirmation fautive : L’accouchée a toujours raison. Une opinion dangereuse et sans fondement scientifique.

			Juste comme Ricard allait se rengorger et Irma s’insurger, Thibault éclata d’un grand rire et l’hermine lui glissa des épaules. Il revoyait Ema le rouer de coups dans son boudoir dévasté. Il sentait encore la formidable énergie rassemblée en elle pour mettre leur fille au monde. Il ne lui serait même pas venu à l’esprit de la contredire.

			– Bon, très bien, dit-il en reprenant son sérieux. Nous pourrons en faire l’objet d’un débat ultérieur.

			Irma trépignait, prête à sauter sur Prévert.

			– Ultérieur, répéta Thibault. Passons aux autres épreuves. Examen oral, mention d’excellence, parfait. Quant au stage…

			Il laissa le suspense planer sur l’assemblée. Lelouche en profita pour prendre le crachoir :

			– Faut-il vous rappeler, sire, que le candidat a été expulsé de son stage ?

			Dans un affolant craquement de vertèbres, Prévert posa la question qui le titillait depuis le début :

			– Pourquoi cette expulsion, sire ?

			– Ses chefs de stage sont devant vous, docteur, ils peuvent vous l’expliquer eux-mêmes.

			Lelouche n’attendit même pas que Prévert s’adresse à lui.

			– Le stagiaire a été expulsé pour avoir pris des responsabilités qui dépassaient de beaucoup ses compétences.

			– En combien d’occasions ? demanda Prévert.

			– Trois. Trois bonnes grosses occasions.

			– Lesquelles ?

			– Eh bien, d’abord, il s’est mis en charge d’une épidémie de choléra…

			– Choléra ? interrompit Dorec.

			– Je vous raconterai, amiral, promit Thibault.

			– Est-ce qu’il s’agissait d’un navire en provenance de Bergerac ? demanda Prévert qui en avait entendu parler.

			– Celui-là même, docteur.

			– Et votre stagiaire s’est chargé de quoi au juste ?

			– De les mettre en quarantaine et de leur prodiguer des conseils à la va-comme-je-te-pousse, répondit Lelouche.

			– Il s’en est chargé lui-même ?

			Thibault s’interposa.

			– Docteur, pour être précis, j’en ai fait mon homme de confiance. Vous avez ici, d’ailleurs, le capitaine du navire contaminé.

			Le capitaine s’avança d’un pas. Prévert le scruta comme s’il voyait à travers ses vêtements.

			– C’est mon tour de parler ? demanda le capitaine. Oui ? Eh bien, le candidat a d’abord pris une chaloupe pour venir m’inonder de questions. Ensuite, il m’a donné une recette abominable et puis des conseils… d’hygiène. Tous les jours suivants, il nous a renfloués en eau potable. Il en a ramé un coup, oui. Il souque ferme, le candidat.

			– Et pour ce qui est du bilan ? s’informa Prévert.

			– Bilan ?

			– Nombre de victimes ?

			– Ah non, pas de victimes. Pas après le Corbières, non.

			Lysandre leva alors la main, comme à l’école. Le renflement soucieux qu’il avait souvent entre les sourcils était particulièrement bombé. Prendre la parole devant tout le monde, ici, dans la salle du Trône, le rendait très nerveux. Mais il devait le faire pour Lucas, et, sur un signe de Thibault, il réussit à lâcher ce qui lui était resté sur le cœur depuis des semaines :

			– Lucas est le seul à s’être donné la peine d’agir pendant que les autres restaient chez eux. À la limite, il était même prêt à monter sur le bateau. Et pourquoi ? Parce qu’il considère que les malades passent avant lui. Il me semble à moi que c’est ça, un médecin. Non ?

			– En effet, acquiesça Prévert. Très juste, merci. Docteur Lelouche, je peux demander quelles sont les circonstances de la seconde désobéissance du candidat ?

			– Il a soigné le roi.

			– Ah. Ah bon, soupesa Prévert. Et, pardonnez mon indiscrétion, sire, puis-je demander de quel mal vous souffriez ?

			– Je souffrais d’une infection au bras, conséquence d’une transfusion sanguine.

			– J’entends bien que vous étiez le receveur, sire ?

			– Le donneur.

			– Ah. Un bras humain… Le vôtre, sire, qui plus est. Audacieux.

			– J’avoue que j’ai dû insister, docteur. J’en prends toute la responsabilité.

			– Je peux quand même demander qui a procédé à la transfusion, sire ?

			– Le docteur Lelouche.

			Le regard contondant de Prévert s’appesantit sur Lelouche. Les motifs de l’expulsion lui apparaissaient de plus en plus clairement.

			– Je vois. Et la troisième occasion ?

			– L’accouchement de la reine, s’empressa Lelouche, trop heureux de changer de sujet.

			Prévert, dans son étonnement, oublia ses vertèbres. Il tourna bien sec la tête vers le trône et demeura un long moment bloqué dans cette position.

			– Et pourquoi, Votre Majesté ?

			– Parce que la reine l’exigeait, répondit simplement Thibault.

			Il avait envisagé de faire témoigner Ema en personne, mais elle ne serait pas venue sans Miriam et il refusait d’exposer son bébé aux germes de la salle du Trône.

			– Je vois, je vois, répéta Prévert. La reine, d’une part, le roi, de l’autre. Le choléra par ailleurs… Ces trois cas ont une chose en commun, je dirais.

			– Et laquelle, docteur Prévert ? demanda Fauteux.

			– Dans ces trois cas, le candidat Corbières s’est substitué à ses chefs de stage…

			– Ah, vous m’arrachez les mots de la bouche, docteur ! l’interrompit Fauteux.

			– Je ne m’en vanterai pas, répliqua Prévert.

			Il marqua une pause inconfortable avant de reprendre :

			– Dans ces trois cas, le candidat s’est substitué à ses chefs de stage pour obéir à un ordre royal.

			– Vous m’arrachez les mots de la bouche, docteur, sourit Thibault.

			– C’est un honneur, sire. Il me semble qu’à la place du candidat, n’importe quel être doué d’une graine de bon sens aurait fait la même chose. Monsieur Corbières a donc été injustement expulsé. Ce qui, malheureusement, ne nous procure pas de stage complet.

			– Malheureusement non, docteur, admit Thibault, mais si je vous fournissais des témoins qui l’ont observé dans un rôle de soignant, pourrions-nous établir si oui ou non les exigences du stage ont été remplies ?

			– J’imagine que oui, sire, attendu que les témoins soient lucides et sincères et que les activités en question soient dignes de mention et d’une durée suffisante.

			– Les témoins sont tous sains d’esprit, vous avez ma parole, assura Thibault avec un coup d’œil furtif sur l’amiral qui souriait comme un idiot. Ils vont prêter serment ici même, devant vous.

			À ces mots, Manfred produisit instantanément la couronne, sur laquelle le juge fit jurer les témoins.

			– Bon. Procédons par ordre chronologique, suggéra ensuite Thibault. J’ai ici le chirurgien de bord de l’Isabelle, un navire sur lequel monsieur Corbières a été infirmier pendant dix-neuf mois.

			Sur un signe du roi, Virus s’avança. Il avait longtemps été le critique le plus sévère de Lucas, et Thibault était préparé à le tenir en laisse.

			– Viru… euh, Marius, confirmez-vous que les quarts de travail en mer imposent souvent à l’infirmier de travailler seul ?

			– Oui, sire, c’est exact. Il faut bien que le chirurgien roupille une fois de temps en temps.

			– Et pouvez-vous nous décrire les problèmes de santé auxquels s’exposent habituellement les marins ?

			– Oui, sire. Coupures, fractures, foulures, dislocations, hernies, abcès dentaires, engelures, brûlures, infections variées, problèmes cutanés, déshydratation, déchirements de muscles ou de tendons, flatulences, constipation…

			– Une belle brochette, pour faire bref, le coupa Prévert. Et le candidat s’est-il bien acquitté de ses tâches dans tous ces domaines ?

			– Je dois dire que oui, docteur, concéda Virus en remontant ses lunettes sur son nez crochu.

			– L’amiral Dorec peut aussi vous le confirmer, ajouta Thibault. Il était en charge de tout l’équipage. Amiral ?

			L’amiral se lissa le crâne. Il examina interminablement Lucas sans prononcer une seule parole. Thibault commençait à regretter de l’avoir convoqué quand Dorec parla enfin.

			– Le Corbières faisait un infirmier exemplaire. Ah oui, un exemple d’infirmier. Et puis, avec ça, toujours présent au son de la cloche, vaillant à la vadrouille, pas mal à la couture, capable au filetage et attentif aux voiles.

			– Merci, amiral, dit Thibault. Il a aussi réanimé un noyé, si je me souviens bien.

			Ce devait être un souvenir agréable, puisqu’il revint à l’amiral dans tous ses détails.

			– Ah oui, sire, c’est bien vrai. Marcelin, un gabier de misaine. L’infirmier Corbières l’a réanimé au fond de la chaloupe. J’ai tout vu du bastingage. Ensuite, j’ai prêté ma cabine au moussaillon qui était toute mouillée.

			– Exactement, approuva Thibault. Il faut aussi mentionner que le candidat a procédé à l’amputation d’une main.

			– Amputation ! s’exclamèrent Lelouche et Fauteux.

			– C’est le comble ! ajouta Ricard.

			– Quel cran… siffla Prévert, de plus en plus intrigué par le candidat. Et qui l’a chargé d’une chirurgie pareille ?

			Virus hésitait à mentionner la diarrhée qui l’avait fait ramper jusqu’à un seau. D’ailleurs, tout l’épisode de la gangrène l’empêchait encore de dormir.

			– J’étais incommodé… commença-t-il.

			– Le chirurgien n’était pas en état de travailler, compléta Thibault, mais je peux personnellement certifier que le candidat Corbières a opéré dans des conditions particulièrement difficiles et que le patient s’est parfaitement remis.

			Le visage de l’amiral s’illumina soudain.

			– Il était aussi question d’un remède indigène, non, sire ? Suggéré par le moussaillon ?

			Thibault coupa court :

			– Nous partagerons cette découverte plus tard avec le docteur Prévert.

			Le terrain devenait glissant. L’amiral risquait d’aborder l’embarquement clandestin d’Ema et Virus brûlait sans doute de révéler l’erreur de Lucas (le moignon infecté, le charpentier à l’agonie). Thibault préférait changer de thème.

			– Voilà pour le volet naval du stage. Mais le candidat s’est aussi démarqué sur la terre ferme. Je pense entre autres à la nuit de la battue. Marius, vous y étiez. Nous avons aussi trois autres témoins : Félix, Lysandre et Charles.

			Tous trois avancèrent à leur tour. Le souvenir de la battue leur pesait horriblement. Par où commencer ? Prévert, toujours bloqué, se contorsionnait pour les inclure dans son champ de vision.

			Charles brisa la glace dans son style habituel :

			– Quand les mots manquent, on ne dit rien.

			Sa mâchoire tremblait, sa peau noircie fonçait encore. Félix eut pitié et prit le relais.

			– C’était une nuit, monsieur le docteur, oh là là. Une nuit comme on n’en vivrait pas deux sans crever. Lucas, euh… le candidat Corbières, il a dû improviser comme il pouvait. Les blessés rappliquaient vers lui par dizaines, je les lui apportais comme ça, par brassées. Lysandre les traînait par les pieds, pas vrai, Lysandre ?

			Lysandre fit oui de la tête. Il avait la bouche amère et, cette fois, il se sentait incapable de parler. Prévert aurait apprécié une mise en contexte, mais Virus le noya soudain dans un flot de paroles.

			– Défigurés, amputés, disloqués, cramés, brisés quoi. Empalés, même. On les a recousus et remboîtés comme on a pu, mais c’était terrible, c’était vraiment terrible, je n’ai jamais rien vu de pareil, jamais, je jure, et Lucas, il a travaillé dur, tête baissée, dents serrées, il a travaillé vite et bien, dans le noir, sans hésiter et la nuit suivante encore, dans la salle de bal, il a continué à les rafistoler l’un après l’autre, sans manger, sans dormir, sans même aller pisser. C’est comme je dis.

			Virus plongea alors son visage dans ses mains, ses épaules secouées de sanglots secs. Une partie de lui venait d’admettre à l’autre qu’il avait carrément de l’estime pour le candidat Corbières. Thibault avait la gorge serrée lui aussi. Personne n’avait osé lui décrire la nuit de la battue. Cent quatre-vingt-neuf blessés, c’est tout ce qu’il en savait, et sa visite de l’hôpital improvisé n’était plus qu’un souvenir confus. Prévert, perché comme un moineau au bout de sa chaise, les mains crispées sur sa canne, fronçait toutes ses rides dans l’effort de comprendre.

			– Mais, avec cette battue… Qui cherchiez-vous ?

			– Ben… Le roi, répondit Félix comme si c’était l’évidence même.

			– Le roi ? Quel roi ? demanda l’amiral.

			Félix montra du doigt le roi qui suait dans son hermine. Prévert, quant à lui, s’étonnait que la cour de Bergerac puisse ignorer un événement d’aussi grande importance. Mais la cour de Bergerac, comme le reste de la planète, ignorait tout des mystères de Pierre d’Angle. Une atmosphère si tragique venait de tomber sur la salle du Trône que le vieux médecin renonça à en savoir davantage. Thibault lui-même referma le dossier dans la seconde.

			– Voilà pour la battue, dit-il en frappant dans ses mains. Passons maintenant au stage de spécialisation complété sous la tutelle de notre meilleure accoucheuse.

			– Accoucheuse, sire ? s’étonna Prévert.

			– Oui, docteur. C’était un stage d’obstétrique.

			– D’obstétrique, sire ?

			– Vous m’avez bien entendu. Irma ? Veuillez s’il vous plaît partager vos observations avec notre arbitre.

			Irma s’avança lourdement et s’exprima d’un ton accusateur.

			– Notre Corbières a toutes les compétences requises et quelques-unes en plus. La compassion, d’abord. Le respect des femmes, ensuite. L’humilité. Pour un homme, je dois dire, c’est exceptio…

			– Bien, merci, Irma, abrégea Thibault. Docteur Prévert, vous avez entendu tous nos témoins. Désirez-vous leur poser d’autres questions ?

			– Non, non, sire, j’en sais suffisamment.

			– Il vous faut peut-être du temps pour arriver à un verdict ? Votre délai sera le nôtre.

			– C’est tout réfléchi, mon roi. Je ne vois même pas là matière à débat. Il se comporte en médecin depuis belle lurette, votre candidat. Faites-le donc passer et qu’on en finisse, Votre Majesté.

			Le goitre de Ricard devint rouge tomate.

			– Mais il porte des anneaux à l’oreille ! s’écria-t-il.

			Prévert le trouva si médiocre qu’il révéla franchement le fond de sa pensée :

			– Un conseil, Votre Majesté : faites aussi du ménage dans votre Ordre médical avant que sa réputation ne traverse les mers. Rien de pire que l’orgueil, je l’ai toujours dit. Rien de pire que l’orgueil pour ternir une profession si noble et si moralement exigeante. Votre plus jeune témoin a touché le nerf du problème, à mon avis. Pour être un bon médecin, il faut que la santé des autres passe avant tout le reste. C’est une vocation.

			– Je vous entends bien, docteur Prévert, mais malheureusement, je n’ai pas le pouvoir de démettre le président de l’Ordre des médecins, regretta Thibault.

			Il se tourna vers Ricard dont le goitre menaçait d’exploser.

			– Vous préférez démissionner de vous-même, monsieur Ricard, ou je vous fais rôtir à petit feu ?

			– Toute cette mise en scène repose sur du favoritisme, cracha Ricard. Je suis dégoûté, sire. Je démissionne. Par principe.

			– Ah, parce que vous avez des principes, maintenant ? C’est bon à savoir. Monsieur Lelouche ? Monsieur Fauteux ? Vous prenez votre retraite séance tenante. Une retraite bien méritée, et je pèse mes mots.

			Sans leur laisser le temps de réagir, Thibault se leva en laissant l’hermine glisser sur le trône. Enfin de l’air sur son dos en nage. Il descendit rejoindre Lucas.

			– Bon, docteur Corbières. Tout ce qui vous manque, je crois, c’est un costume bleu foncé et la clef de la clinique. Manfred va vous accompagner chez mon tailleur. Monsieur Lelouche ? Monsieur Fauteux ? Donnez-lui la clef. Vous entrez en fonction dès demain, docteur. Il y a déjà une liste d’attente à l’infirmerie. Surtout des demoiselles, je me demande bien…

			– Sire… bafouilla Lucas, embarrassé.

			Une fois de plus, son destin venait d’être décidé pour lui, sous ses propres yeux et sans que personne ne lui demande son avis. Mais Manfred l’attirait déjà vers la sortie et tous les autres suivirent. Il ne resta plus que Prévert, recroquevillé au bout de son siège. Thibault se pencha pour lui offrir le bras.

			– Merci, docteur. Vous venez de me tirer une grosse épine du pied.

			– Chose facile, Votre Majesté. En revanche…

			Ils étaient seuls, mais sa voix descendit quand même d’un cran.

			– Vous venez de vous faire trois ennemis de taille. Ne les sous-estimez pas. Si vous le voulez, je me ferai un plaisir de discuter poisons et antidotes avec votre nouveau médecin.

			Thibault haussa les sourcils. Poisons ! Antidotes ! Et quoi encore ? Depuis le début de son règne, il écopait une vague après l’autre. Quand ce n’était pas Jacquard, c’était la forêt. Quand ce n’était pas la forêt, c’était l’hiver. Quand ce n’était pas l’hiver, c’était l’épidémie. Quand ce n’était pas l’épidémie, c’était encore Jacquard. Et quand Jacquard fichait enfin le camp, c’étaient les marchands du Centre. Finirait-il par frapper une monnaie à son effigie, faire peindre le portrait de sa reine et superviser sa contribution architecturale ? Les tâches qu’un monarque mettait normalement derrière lui au tout début de son règne patientaient encore au bas de la liste.

			– L’orgueil, ah ! continuait Prévert en se massant le cou. L’orgueil aveugle tous ceux qui manquent un tant soit peu de vigilance. Il leur fait faire n’importe quoi. Méfiez-vous, Votre Majesté. Je vous ai bien observé. Vous ne me semblez pas très orgueilleux vous-même…

			– J’aime trop la vie pour perdre mon temps.

			– C’est bien louable, sire, mais tenez-vous-le pour dit : qui ne connaît pas l’orgueil en lui-même le reconnaît trop tard chez les autres. Pareil pour l’envie. Et pour la cruauté. Dans le cas d’un roi, l’erreur peut être fatale.

			– Je n’ai pas l’intention de mourir jeune, sourit vaillamment Thibault.

			Il était conscient que cette phrase était déjà récemment passée sur ses lèvres. En vérité, Prévert venait de toucher une corde sensible. La même que visait Clément de Frenelles en déclarant : « Ta bonté va t’obstruer la vue. » Thibault se sentait comme un sourd en charge d’un orchestre, comme un cocher aveugle ou un chasseur pris en chasse.

			Il se demandait même s’il méritait sa couronne.

		


		
			Chapitre 45

			Mais qu’est-ce qu’il fabrique encore ici ? 

			Lysandre venait d’apparaître au chevet de Blaise, comme tous les jours après l’école, sans boutons à sa veste, les coudes salis et des bleus sur le front. Blaise le dévisageait tristement. Il voyait des dons bien cachés, beaucoup trop de solitude, du sérieux à revendre. Il voyait le vainqueur potentiel sous la victime continuelle. La carte de tarot que Lysandre avait pigée lui était bien restée en mémoire : le Char. Ceux qui guident les autres doivent-ils toujours avancer seuls ?

			Lysandre ne lui rendait pas visite par plaisir. Au contraire. Le précepteur n’était pas beau à voir, avec ses joues tombantes et sa bouche tordue. Le garçon s’obstinait tout de même parce qu’il espérait encore pouvoir communiquer avec lui. Si Épinal et Brunante arrivaient à se faire comprendre, pourquoi pas Blaise qui trouvait toujours une solution à tout ?

			Blaise avait effectivement une solution. Il la proposait même sans relâche depuis des semaines et personne ne la remarquait. Mais cet après-midi-là, qui n’avait pourtant rien de spécial, tout allait changer.

			Il grogna, d’abord. Lysandre lui demanda machinalement s’il se sentait mal. Blaise grogna encore, le menton couvert de bave, et quelque chose dans son regard força Lysandre à mieux regarder.

			Une intention.

			Lysandre avait souvent noté une intention dans le regard de Blaise, mais cette fois il décida qu’il ne quitterait pas la chambre sans l’avoir décodée.

			– Je vais chercher un médecin ?

			Blaise plissa désespérément le front.

			– Pas de médecin ?

			Blaise se calma.

			– Vous avez faim ?

			Blaise s’agita.

			– Pas faim ?

			Blaise se calma et Lysandre s’aperçut qu’ils venaient d’avoir un dialogue.

			– On dirait que vous allez vous mettre à parler…

			Blaise cligna des paupières.

			– Vous avez mal aux yeux ? Je ferme le rideau ?

			Blaise cligna deux fois des paupières.

			– Je le ferme, alors.

			Blaise geignit.

			– Je ne le ferme pas.

			Blaise cligna une fois des paupières. Lysandre hésita. Était-il possible que ce soit la réponse ? C’était presque trop facile. Comment ne pas y avoir pensé plus tôt ? Fidèle à la méthode que son précepteur lui avait enseignée, il mit son hypothèse à l’épreuve.

			– Je m’appelle Lysandre, déclara-t-il, au risque de paraître complètement imbécile.

			Blaise cligna une fois des yeux.

			– Et vous Cunégonde.

			Blaise cligna deux fois des yeux. Lysandre se sentit presque oppressé par l’euphorie.

			– Nous vivons à Pierre d’Angle.

			Un clignement. Oui.

			– Nous vivons à Siriez.

			Deux clignements. Non.

			– Vous parlez ! s’écria Lysandre. Vous parlez, vous parlez, vous parlez !!!

			Blaise, bien sûr, ne répondit pas. Mais une nouvelle étincelle brillait dans ses yeux. Une joie, une victoire, de la hâte. Lysandre reprit brusquement son sérieux habituel. Enfin, il allait savoir tout ce qu’il voulait savoir. L’information allait débouler d’un coup. Il commença par le plus important :

			– Avez-vous mal ?

			Non.

			– Est-ce qu’il vous manque quelque chose ?

			Non.

			Le soulagement de Lysandre le surprit lui-même. Il passa à sa deuxième obsession :

			– Vous souvenez-vous de votre accident ?

			Oui.

			– Aviez-vous trouvé quelque chose dans la chambre de Sidra ?

			Oui.

			– Quoi ?

			En posant la question, Lysandre s’aperçut tout de suite des limites de leur méthode et une vague de frustration le submergea. Oui et non constituaient l’ensemble des réponses possibles. Blaise le dévisagea avec une nouvelle intensité. Il avait aussi la solution à ce problème, Lysandre allait-il le comprendre ? Il existait un moyen de lui rendre entièrement la parole, un moyen d’ouvrir tout grand son coffre à pensées. Quelqu’un aurait-il jamais la patience, l’ingéniosité et l’application nécessaires pour le découvrir ?

			Trois jours plus tard, Lysandre avait trouvé.

		


		
			Chapitre 46

			Il n’avait pas plu une seule fois depuis la naissance de Miriam quand arriva le moment de son baptême. Tout était couvert de poussière. La célébration serait une fête simple pour un royaume pauvre, mais tout le monde y mettait du sien. Les jardiniers arrosaient amoureusement la pelouse avec l’eau de l’étang, les enfants bricolaient des lanternes de papier et les brodeuses faisaient du surtemps. Marthe réalisait des miracles avec les produits du sous-bois et préparait un de ces apéritifs qui les ferait voir double et compter deux plats là où il n’y en avait qu’un seul. L’orchestre les ferait danser et, en dansant, tout oublier : l’hiver trop froid, le printemps trop chaud et les ceintures trop serrées. Et puis l’absence de Jacquard était un motif de célébration en soi. Ce serait la journée la plus lumineuse de l’année avec, au centre, la petite princesse et sa promesse de bonheur.

			Esmée avait reçu, elle aussi, l’invitation parfumée de lavande qu’elle avait distribuée aux quatre coins de l’île. Mais elle n’avait pas du tout envie d’assister au baptême. Elle devrait s’habiller en fille, premièrement. Ensuite, Lucas serait là, entouré de ses nouvelles patientes. Depuis l’épisode de la vipère, elle travaillait fort à l’éviter. Il était beau, célèbre, doué, et elle… rien. Une autodidacte plus qu’ordinaire. Ses chances de l’intéresser étaient nulles, plus que nulles. Le voir, l’entendre, lui parler serait une torture. Par contre, elle savait qu’une invitation royale ne se refuse pas, à moins d’être à l’article de la mort. Entre accepter et trépasser, elle hésita longtemps.

			Elle opta pour un compromis : faire acte de présence et filer aussitôt que possible. Elle promit quand même aux enfants de la ferme de tresser avec eux des couronnes de fleurs et se leva bien avant le soleil, le matin de la fête, pour arpenter les ravins. Quand elle rentra, les bras chargés de gerbes humides, le quartier des serviteurs était déjà en pleine effervescence. Manfred avait chargé Benoît (« le valet le plus prometteur de sa génération ») de faire dresser les tables, polir l’argent, cirer les chaussures et briller le cristal. Le rouquin lançait des ordres à droite et à gauche, on n’entendait que lui.

			L’un de ses cris réveilla Lucas qui passa ensuite un temps fou à observer la veste bleue pendue dans son armoire. Était-ce bien la sienne ? Il se le demandait chaque matin. C’était l’uniforme médical traditionnel, en tout temps reconnaissable. Pantalon étroit, gilet serré, veste longue au col relevé, plus une cape de laine pour la demi-saison et un manteau de gabardine pour l’hiver. Lucas était autorisé à se passer du jabot en cas de grande chaleur, mais comptait l’omettre toute l’année. Il tolérait de justesse la chemise piquante, à condition de déboutonner un peu le gilet.

			Il avait toujours préféré la préparation des fêtes aux fêtes elles-mêmes et, sans prendre la peine de s’habiller, il s’installa à sa fenêtre pour admirer le spectacle. Il vit passer des râteaux, des échelles, des tréteaux, des vases et des banderoles, des dizaines de verres et les arrangements floraux composés de nuit pour que les pétales restent frais. L’air sentait l’eau de toilette, la sauge frite et l’agneau rôti. Il repéra tout de suite Esmée assise en tailleur au bord de l’étang, près d’une nuée d’enfants et d’une montagne de fleurs. Elle effeuillait les longues tiges en s’interrompant de temps à autre pour secouer la rosée de ses manches. Elle mesurait la tête des petits et leur montrait comment tresser les couronnes. Pas une seule fois elle ne leva les yeux vers lui.

			Un peu plus tard et quelques chambres plus loin, Lysandre trouva Blaise dans un état d’agitation impossible : quelqu’un était venu l’habiller tant bien que mal, quelqu’un d’autre apportait une civière, quelqu’un d’autre encore voulait le couvrir de citronnelle contre les moustiques. Le roi n’avait pas oublié de faire du baptême l’occasion de sa première sortie. Blaise n’avait pas changé d’avis non plus : il ne voulait absolument pas sortir. Le baptême aurait lieu dans une heure, les serviteurs étaient pressés, mais Lysandre recueillit les deux battements de paupières qui remirent tout en question.

			– Il ne veut pas sortir.

			– Ordre du roi, mon petit bonhomme, pousse-toi.

			– Mais il ne veut vraiment pas sortir.

			– Ordre du r…

			– Je vais aller le chercher, moi, le roi, décida Lysandre en prenant la direction du bureau pourpre.

			Là, Thibault venait d’être ficelé par Manfred dans un beau justaucorps vert pâle. Son coiffeur avait enfin réussi la coupe parfaite, ni brosse ni crinière. L’équilibre ne tiendrait probablement pas plus d’une semaine, mais, pour l’instant, même la balafre semblait avoir trouvé sa place dans la logique de son visage.

			– Blaise ne veut pas sortir ? Comment tu le sais ?

			– Je le sais parce qu’il me parle, sire.

			– Il te quoi ?

			– Il me parle à sa façon, sire.

			– Je dois absolument l’entendre.

			– Le voir, sire.

			– L’entendre, non ?

			– Non, le voir. Venez, sire.

			Un instant plus tard, le roi se penchait sur Blaise. Le cœur du précepteur faillit lui défoncer la poitrine. Quelle chance inespérée. Il allait enfin pouvoir vider son sac. À coups de paupières, Lysandre mit sept secondes à déterminer qu’il refusait de se joindre à la fête. Thibault renvoya les serviteurs et, croyant avoir tout réglé, il s’apprêtait lui-même à sortir quand Blaise se mit à geindre, le visage écarlate. Ses paupières papillonnaient, apparemment hors de contrôle.

			– Vous voulez parler ? demanda Lysandre.

			Non seulement il voulait parler, mais il allait exploser s’il ne parlait pas dans la seconde. Il n’avait pas voulu dire à Lysandre ce qu’il devait dire au roi, mais maintenant qu’il les tenait tous les deux, l’interlocuteur et l’interprète, il devait absolument cracher le morceau.

			Lysandre repêcha sous le lit le matériel avec lequel il avait commencé à expérimenter : des bouts de papier couverts de lettres, de mots ou de phrases complètes, chacun un pas vers la pensée de Blaise.

			– Phrases usuelles ?

			Non.

			– Mots ?

			Non.

			– Lettres, alors ? On épelle ?

			Oui.

			– Ça alors ! s’écria Thibault. Mais c’est extraordinaire… Si j’avais su…

			Lysandre proposa une par une les lettres les plus communes. Blaise les choisissait en battant des paupières. Bientôt, sur l’édredon, ils purent lire : S-I-D-R-A. Le roi recula d’un pas, comme si la reine en personne venait de se matérialiser devant eux.

			– Sidra ? Qu’est-ce qu’elle a fait, encore, Sidra ?

			– Sire, ce n’est pas comme ça qu’on peut parler avec monsieur de Frenelles. Il faut poser des questions fermées. Oui ou non. Par exemple : la reine Sidra a fait quelque chose ?

			Non.

			– La reine Sidra… Attendez. Elle prépare quelque chose ?

			Blaise ne cligna pas des paupières, ce qui signifiait qu’il n’avait pas de réponse.

			– Vous voulez encore épeler ?

			Oui.

			Le second mot tomba sur l’édredon plus tragiquement encore que le premier : F-O-R-Ê-T. Thibault se sentit étourdi. Sidra, forêt… Lysandre essayait vainement d’en faire une phrase complète. Quelle qu’elle soit, ce ne serait pas une phrase usuelle.

			– Sidra a quelque chose à voir avec la forêt ?

			Oui.

			– Sidra connaît des choses à propos de la forêt ?

			Oui.

			– Sidra… Je n’ai que des idées absurdes… Sidra est entrée dans la forêt ?

			Oui.

			Thibault avait le mal de mer. Lysandre réfléchissait tout en chiffonnant les lettres. Cette fois, l’exercice ne l’amusait pas du tout.

			– Je suis bloqué. Vous voulez encore épeler ?

			Un troisième mot se forma bientôt sur l’édredon : O-R-I-G-I-N-E.

			– Origine ?

			Une partie de Lysandre comprit d’emblée comment relier les trois mots de papier, mais une autre partie refusa catégoriquement de le faire. Il se battit contre lui-même avant de murmurer :

			– Vous ne voulez quand même pas dire que la reine Sidra vient de la forêt ?

			Oui.

			Thibault sentit sa bouche se remplir de cendres, son crâne se briser contre une pierre, sa balafre lui labourer la joue. Jamais un battement de paupières n’avait autant ébranlé qui que ce soit.

			– Je continue, sire ? s’inquiéta Lysandre.

			Le roi ne l’entendit pas – il entendait hennir Épinal, il entendait chuchoter des milliers de voix de femmes. Lysandre décida de continuer. Ils étaient allés trop loin de toute façon.

			– Qui est-elle, alors ? On épelle.

			Blaise lui fit former deux mots : F-I-L-L-E et M-A-T-H-I-L-D-E.

			Lysandre chercha l’air comme un noyé.

			– La fille de Mathilde ? Mais… Le bébé donné à la forêt…

			Oui.

			Thibault s’appuya au lit de tout son poids. Sidra, la dernière fille de mai ? Il pensa tout de suite au fantôme d’Ovide. L’enfant sauvage qui lévitait dans la brume, les mains remplies de champignons phosphorescents : c’était elle, à coup sûr. Sidra revenue, et bien pire qu’un revenant. Elle entrait et sortait à volonté de sa forêt maudite, elle faisait bouger les objets à distance, elle avait des mains magnétiques, elle fabriquait des potions. Et quoi encore ? Elle marchait avec les loups, bien sûr. Elle avait miraculé l’amiral. La folie de la baie de la Catastrophe avait été guérie par une fille de la Catastrophe… C’était d’une logique presque trop simple.

			Pourtant, c’était inconcevable. Albéric avait épousé le bébé qu’il avait lui-même déposé entre les mains du Passeur. Elle s’était glissée dans son lit et dans son règne, elle avait enfanté un prince cruel et lui avait offert un chien-loup. Comment ? Pourquoi ?

			– Monsieur Blaise, c’est impossible, protesta Lysandre. Cette fille, elle devrait avoir plus ou moins l’âge du roi, non ? Trois ou quatre ans de plus, peut-être. Elle ne peut pas avoir été la femme de son père… La mère de son frère… Êtes-vous certain ?

			Oui.

			Fasciné et terrifié à la fois, Lysandre laissa Blaise former un autre mot, très courant : T-E-M-P-S.

			– Temps… Temps ? Je ne comprends pas. Donnez-moi un autre mot.

			Blaise le lui donna : D-I-F-F-É-R-E-N-T.

			– Temps différent…

			Tout devenait tellement étrange. Thibault semblait complètement hors d’usage. Il regardait dans le vide, une main posée sur l’épaule de Lysandre, pour le rassurer peut-être, ou pour s’appuyer à l’homme qui sortirait un jour de cette charpente si frêle. De son côté, Lysandre fouillait le regard de Blaise en essayant désespérément de deviner ses pensées. Il constatait une fois de plus que les animaux sont beaucoup plus transparents que les humains. Il finit pourtant par suggérer :

			– Le temps est différent dans la forêt ?

			Oui.

			Lysandre se tourna vers le roi et le roi ne bougea pas. Son nouvel habit vert pâle semblait fait de plâtre. Temps différent… À son retour de la forêt, la barbe et les cicatrices de Thibault avaient médusé tout le monde. Il avait disparu trois jours à peine, mais son corps s’était beaucoup transformé. Quand l’Isabelle était entrée dans la baie de la Catastrophe, les oursins et les algues avaient colonisé sa coque en un clin d’œil. C’était plausible, alors, c’était même la seule conclusion logique : dans la forêt, le temps passait plus vite. Sidra n’avait mis que huit ans à devenir une femme. Et depuis son arrivée à la cour, elle n’avait plus vieilli.

			Lysandre reprit ses bouts de papier en tremblant :

			– Mais qu’est-ce que ça veut dire, monsieur Blaise ? Qu’est-ce qu’elle veut, Sidra, au juste ? Donnez-moi un autre mot.

			Mais Blaise n’avait pas d’autres mots. Au-delà de ceux qu’il venait de leur donner, il n’y avait que du mystère.

		


		
			Chapitre 47

			Thibault avait l’habitude des apparitions publiques, quel que soit son état d’âme. Cette fois encore, il prit une grande inspiration et mit son masque de souverain pour porter sa fille au baptême. Dans la chapelle rose où une centaine d’invités cuisaient comme des sardines, tout se déroula selon la tradition. Les vœux, les prières, les chants choraux. Ensuite, la fournée de sardines se dispersa dans le jardin.

			De son côté, Thibault se résigna à la corvée du jour : un enchaînement de conversations et de divertissements qui contrastaient tellement avec ses pensées noires qu’il en ressentait une douleur presque physique. La même chose valait pour Ema. Elle présenterait Miriam à chacun, disponible et aimable, tout en souhaitant s’enfuir avec elle au-delà des mers.

			Il y avait des rafraîchissements, des hors-d’œuvre, un concours de tir à la corde dans le parc et un tournoi de pétanque dangereusement proche de l’étang. Il y avait aussi, bien sûr, le landau blanc de Miriam à l’ombre du saule pleureur. Mais, pour plusieurs, l’attraction du jour était la tenue vestimentaire des autres. C’était le cas de Philippe qui déambulait élégamment, un verre à la main et des yeux tout autour de la tête, sans pourtant voir la dame qui se mit en travers de son chemin.

			– Regarde où tu marches, Philippe.

			– Maman !

			– Moi-même. Tu es ici chez toi, on dirait.

			– Bien sûr. Je suis le cousin du roi.

			– Le hasard est bien sot.

			– Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			– Laisse tomber. Dis-moi plutôt qui est l’homme qui tourne autour de ta sœur ?

			Madame Auteuil montrait Guillaume qui effleurait la taille d’Élisabeth en lui offrant sa part du périlleux apéritif.

			– Le parrain. Tu sais bien. C’est le parrain de la princesse.

			– Mais encore ?

			– Il s’appelle Guillaume Lebel. Le roi l’a fait capitaine quand l’amiral Dorec est devenu toc.

			– Mais encore, Philippe ?

			– Quoi ?

			Philippe, qui ne s’intéressait jamais qu’à lui-même, ignorait tout de sa sœur. Il n’avait même pas remarqué sa transformation de bibliothécaire frileuse en jeune femme épanouie.

			– C’est à cause de lui qu’Élisabeth m’a demandé de prendre soin d’Olaf ? demanda madame Auteuil.

			– Olaf ?

			– Son chat. Tu sais bien. Son inséparable chat. Elle m’a demandé de le ramener aux Bois.

			– Qu’est-ce que le chat vient faire là-dedans ?

			– Regarde cet homme, Philippe. Rien qu’à voir on voit bien.

			– Quoi ?

			– Il est allergique aux poils de chat.

			Philippe détailla vainement le capitaine.

			– Laisse tomber, termina madame Auteuil, découragée. Je t’envoie ton père. Il a deux mots à te dire.

			– Deux mots, pas plus, ricana nerveusement le grand dragueur.

			Son père allait lui ordonner une fois de plus de rentrer aux Bois pour reprendre les affaires de famille. Philippe n’avait encore jamais travaillé. Tout le monde le considérait comme un modèle de paresse, alors que lui-même se croyait l’archétype du grand charmeur, surtout depuis que ses quatre dents perdues la nuit de la battue avaient enfin été remplacées par des plaques d’argent solide. Son sourire aveuglant partait dans tous les sens ; il n’avait pas d’autre occupation.

			Avec ou sans dentier, Philippe n’obtiendrait jamais autant d’attention que le bébé qui babillait sous le grand saule, des bulles plein la bouche, une main tendue vers le ruban de sa moustiquaire. Madeleine avait aussi glissé dans son landau le joli hochet à clochettes qu’elle se félicitait d’avoir secrètement préservé du bûcher du roi. Les visiteurs faisaient la file pour rendre hommage à la princesse et la reine les recevait poliment. Là où ils voyaient leur future souveraine, Ema voyait une perte irremplaçable. Fille, garçon, garçon, garçon : c’est sur les garçons qu’il faudrait compter. Ils pourraient prendre son trône, son hermine et son sceptre, mais, dans le cœur de sa mère, Miriam laisserait un trou sans fond.

			Thibault orbitait autour du grand saule tout en cherchant Charles et Mathilde du regard. Leur fille leur avait manqué pendant tellement d’années… Ils devaient être les premiers à savoir qu’elle était là, tout près, à portée de la main. Il aperçut enfin le forgeron équipé d’une assiette pleine à ras bord, mais tout de même attentif à chacun des gestes de Benoît qui découpait le cochon rôti. De nombreux invités s’attroupaient au même endroit et Benoît, gonflé d’orgueil, oubliait complètement qu’ils venaient pour le porc.

			– Forgeron ! appela Thibault.

			Convaincu qu’il allait être accusé d’abus, Charles se demanda comment se débarrasser de son assiette.

			– Je dois te parler.

			– Eh, sire. Comme qu’on dit : qui a l’estomac creux mange pour deux… hein ?

			Mais Thibault ne s’intéressait pas du tout à ses amuse-gueules.

			– Où est Mathilde ?

			Charles montra sa petite femme tout en dentelles, occupée à discuter lingerie avec une couturière. Thibault les mena tous les deux vers la chapelle et referma derrière eux les lourdes portes cloutées. Des volutes d’encens flottaient encore sous la voûte et les chandelles allumées pour Miriam brûlaient paisiblement. Il prit le temps de choisir ses mots et de les prononcer lentement. Il leur parla de l’équinoxe, du mariage d’Albéric, des loups, de Styx et des brebis égorgées ; de sa barbe, de ses cicatrices, du temps de la forêt. Mathilde triturait sa jupe, Charles avait ses sept doigts enfoncés dans ses poches, ils semblaient confus. En les soulageant du poids de leur deuil, le roi était peut-être en train de les charger d’un fardeau pire encore.

			Quand il se tut, la nef rose se remplit de silence.

			– En d’autres termes, sire… résuma Charles au bout d’un moment, Sidra est notre fille.

			– Et Jacquard notre petit-fils… ajouta Mathilde en songeant que n’importe qui d’autre aurait mieux fait l’affaire.

			– Vous êtes vous-même un membre de notre famille, sire…

			– Et nous-mêmes des membres de la vôtre…

			– Bref, c’est insensé, sire mon roi. Qui vous a mis cette idée-là dans la tête ?

			– Blaise de Frenelles. C’est parfaitement crédible. Sidra est apparue à la cour de but en blanc, venue de nulle part, dans des bottes de pluie et une robe d’opéra, avec trois mots de vocabulaire et un manque total de civilité. Après toutes ces années, on ne sait toujours rien d’elle, sauf qu’elle mange des anguilles crues, vit dans une chambre délabrée et collectionne des herbes inconnues de nos apothicaires.

			La lavandière baissa la tête. Elle avait donné à la forêt un bébé gazouillant et le roi lui rendait une sorcière. Devait-elle vraiment se réjouir ?

			– Qu’est-ce qu’elle veut ? murmura-t-elle. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?

			Thibault aurait donné cher pour connaître la réponse.

			– Elle est venue nous mettre un prince fou dans les pattes, dit Charles. Elle est venue déprimer votre père et menacer votre règne, mon roi.

			Thibault soupira. Le forgeron n’avait pas tort. Mais avait-il raison ? Avec Sidra, tout était tellement ambigu.

			– C’est votre fille, conclut-il. Je tenais à ce que vous le sachiez. Je vous demande de ne pas en parler. Secret de famille. Notre famille. Sortons, maintenant, allons rejoindre les autres.

			Il rouvrit les portes cloutées et le soleil de midi inonda la chapelle.

			Dehors, des danseurs de tout âge occupaient déjà l’éblouissante pelouse, les hommes d’un côté, les femmes de l’autre. En voyant Lucas prendre sa place, plusieurs filles replièrent leur parasol, posèrent leur verre n’importe où et entrèrent dans les rangs. Bientôt, le cercle des femmes se refermait autour des hommes et les files d’hommes serpentaient parmi les femmes. Gwendoline, euphorique, se trompa de côté et circula parmi les messieurs sans détonner le moins du monde. Lucas, qui crevait de chaleur, suspendit sa veste à une branche et détacha complètement son gilet. Les jardiniers dirent adieu à leur pelouse : une heure plus tard, elle serait aussi chauve que le crâne de l’amiral qui conversait avec Guillaume Lebel, stupéfait que tout le monde l’appelle capitaine. Et quoi encore ? Suffisait-il de quelques mois de sénilité pour que tout le monde soit promu ?

			En marge de la danse, il y avait les timides qui attendaient que quelqu’un les invite. Lavande regardait Lysandre qui regardait Émilie (très pomponnée) qui regardait le Lépreux (pas si mal sans ses croûtes). Baptiste, lui, préférait casser les marrons de sa cible habituelle.

			– Héhé ! Qu’est-ce que je vois là ? Qu’est-ce qu’on voit, Florian, hein ? Notre brin d’herbe qui pense tenter sa chance avec la plus belle fille de l’île !

			Lysandre n’avait pas l’intention de danser. Il regardait Émilie regarder le Lépreux sans penser à quoi que ce soit en particulier.

			– Hein, Lili, persista Baptiste, c’est pour elle que tu portes ton eau d’écurie ?

			Florian ajouta son grain de sel :

			– Eau d’écurie, ouais…

			Agacé, Lysandre fit l’erreur de répondre.

			– Elle est trop décorée à mon goût.

			– Ah parce que tu as du goût, maintenant ? Et tu penses aussi avoir du choix ? Vas-y, mon Lili ! Héhé. Mais à quoi tu t’attends au juste ? Tu crois qu’elles sont aveugles, les filles ? Non, eh. Par contre, c’est bizarre, il y a mini-fée qui te dévore des yeux. Vous pouvez danser ensemble si tu te mets à genoux.

			Lysandre n’avait même pas remarqué la présence de Lavande. Quand il lui jeta un coup d’œil, ses bajoues d’écureuil devinrent toutes rouges et elle se détourna bien vite. Baptiste persistait :

			– Tu l’as confondue avec un nain de jardin, je pense, Lili, c’est vrai qu’on la voit à peine. Oh, mais attends un peu… Lysandre et Lavande… Lysandre et Lavande ! Ça rime et tout ! Lysandre et Va-te-laver-Lavande, héhé.

			Il l’avait déjà dit mille fois, c’était presque devenu un tic de langage. En fait, Baptiste ignorait qu’il était lui aussi observé. Félix ne le lâchait pas des yeux. Il s’appliquait même à le mépriser. Chaque jour, il se retenait de le jeter du haut de la pointe de l’Oubli. Lysandre lui avait fait promettre de ne pas se mêler de ses affaires, mais Félix attendait seulement l’occasion de prendre le fils du boucher sur le fait. Son ombre gigantesque avala bientôt les leurs.

			– Décolle, le pitre, ou je te chauffe les oreilles.

			– Oh ? Et qu’est-ce que j’ai fait, hein ? Que saluer notre échalote, c’est tout. Pas vrai, Florian ?

			Florian recula de deux pas. Le grand valet l’ignorait, comme tout le monde. Autant disparaître.

			– Décolle, je dis, répéta Félix à Baptiste.

			– Oh, mais on peut quand même bavarder un p…

			Félix le souleva par le fond de culotte et le transporta à bout de bras jusqu’à l’étang. Suspendu au-dessus de la surface de l’eau, Baptiste voyait son propre reflet lui renvoyer ses grimaces. Une grenouille sauta tout près de son oreille.

			– Lâche-moi, le gros !

			– D’accord.

			Félix le laissa tomber dans l’eau vaseuse.

			– Allez, viens-t’en, Lysandre, et, lui, qu’il se lave un peu.

			Il pensait bien faire, mais il se trompait lourdement. Lysandre lui en voudrait jusqu’à la fin de ses jours. Être défendu par un colosse, c’est la honte de l’échalote. Être défendu par un colosse en public, c’est carrément l’humiliation. Il lui tourna le dos.

			– Laisse-moi tranquille, Félix.

			– Hé ! Où tu t’en vas ?

			Lysandre haussa les épaules sans se retourner.

			– Dis-moi où tu vas ! Qu’est-ce que tu me reproches, encore ?

			Lysandre soupira bruyamment et fit une pause d’une seconde.

			– Épinal, dit-il seulement.

			Il serait mieux loin de la fête. Toujours mieux loin des autres, le plus loin possible.

		


		
			Chapitre 48

			Le compromis d’Esmée comptait deux phases rapides. La première : faire ses hommages à la princesse, forcément. À grandes enjambées qui trahissaient son habitude du pantalon, elle se présenta sous le saule. Elle portait une robe crème de menthe empruntée à sa sœur. La fille du cordonnier lui avait fabriqué une couronne de marguerites qui retenait de justesse son chignon un peu lâche et qui faillit tomber dans le landau quand elle s’y pencha.

			Voilà, c’était fait. Maintenant, la phase deux : buffet. Il y avait un obstacle, cependant : Lucas était en train de s’empiffrer. Esmée attendit qu’il retourne danser. Une valse commençait justement et des couples se formaient sur l’herbe défuntisée. Émilie dans les bras du Lépreux. Madeleine dans ceux de Sylvain Bonheur, dont elle aimait surtout le nom (en les remarquant, Benoît planta son couteau dans le peu qu’il restait de la fesse du porc). Laurent Lemoine (très myope) dans ceux d’Irma-la-douce (aveugle). Lucas, lui, ne dansait toujours pas.

			Il avait aperçu Esmée, et, pur désastre, il venait à sa rencontre. Elle eut, bien sûr, le réflexe de déguerpir, mais il lui sourit. Les fossettes la paralysèrent.

			Il était gentil, au fond. Pourquoi devait-elle s’acharner à l’éviter ?

			Parce que, depuis la vipère, elle l’aimait avec une sorte de désespoir. C’est du désespoir qu’elle cherchait à se débarrasser, pas de Lucas. Il s’approchait de plus en plus. Pourvu qu’elle n’ait pas à lui parler…

			Il lui tendit la main sans un mot. Elle la prit, la trouva chaude, se laissa entraîner et, avant qu’elle comprenne ce qui se passait, ils dansaient ensemble. Ils semblaient même parfaits l’un pour l’autre. Lucas était grand et peu de femmes dépassaient son épaule, mais l’oreille d’Esmée était si proche qu’il n’avait qu’à chuchoter pour se faire entendre.

			– Où étais-tu passée ? J’ai failli engager un courrier pour t’envoyer un message.

			– Et qu’est-ce que ton message aurait dit ?

			– Merci, évidemment.

			– Merci de quoi, Lucas ? J’ai failli gâcher ta carrière.

			– Tu sais bien que c’est faux.

			Ils se turent un moment, attentifs à tous les endroits où leurs corps se joignaient. Lucas trouvait que la robe d’Esmée lui allait comme un gant et que les marguerites lui convenaient à merveille, mais il la préférait tout de même en cuissardes usées. La main posée sur son dos, il sentit son cœur battre la chamade. Elle le devina.

			– Je suis peut-être cardiaque, en fin de compte… dit-elle.

			– Difficile à dire, sans le stéthoscope.

			– Tu n’as pas besoin d’un stéthoscope pour entendre mon cœur, Lucas.

			Il perdit le rythme l’espace d’un instant.

			– C’est vrai. Tu as raison.

			– Alors réponds-lui.

			– Je ne peux pas répondre. Pas comme ton cœur le voudrait.

			Lucas s’extirpait les mots de la bouche. Récemment, il avait fini par s’avouer à quel point Esmée lui plaisait. À force de la chercher, il s’était aperçu qu’elle lui manquait. Il repensait à leurs sorties et comprenait un peu tard pourquoi elle s’était entêtée à cogner chez lui. Aveuglé par ses études, il ne lui avait pas consacré l’attention qu’elle méritait. Une fille intrépide, audacieuse, généreuse et qui dépassait même son épaule… Elle semblait taillée sur mesure pour lui. Un cadeau que le vent déposait à sa porte. Elle dansait, souple et agile, jeune et ferme. Ses cheveux blonds sentaient le miel. Il aurait pu se rapprocher, maintenant, tout de suite, il aurait pu la serrer un peu mieux contre lui. Il savait qu’elle n’attendait rien d’autre.

			Mais il savait aussi qu’il n’était pas amoureux. Il avait fait la même erreur dans le passé. L’erreur de l’empressement. De la tiédeur. L’eau tiède refroidit vite : Angélique ne lui avait jamais pardonné de l’avoir quittée d’un coup. Elle avait pris ses caresses pour des promesses, il l’avait blessée. Cette fois, Lucas ne voulait rien gâcher, Esmée valait beaucoup trop à ses yeux.

			Autour d’eux, les violons s’emportaient, à moitié couverts par les éclats de rire et les bruits de vaisselle.

			– As-tu déjà été amoureux ? demanda-t-elle.

			Il hésita un peu.

			– Oui.

			– Tu es certain ?

			– Oui.

			– Comment tu le sais ?

			La main de Lucas s’appesantit. Il n’allait pas décrire combien il avait souffert d’aimer une femme qui ne serait jamais la sienne, ni pourquoi il avait tant souhaité pouvoir s’arracher le cœur. Il n’allait pas parler de l’envie de rire chaque fois qu’elle riait, de pleurer à sa place, d’être celui qui l’endort, celui qui la réchauffe, celui qui la réveille. Rien que d’y penser, il sentait le vide bouger au fond de lui, profond, violent à sa manière. Il le sentait dans ses bras trop forts pour ne rien tenir, dans son sang trop riche pour ne rien donner. Il avait tant espéré guérir d’elle, mais il ne savait pas comment.

			Esmée ne suivait plus du tout la mesure. Elle était certaine que leur amitié ne survivrait pas à cette danse et, déjà, les violons ralentissaient. Les couples se défaisaient un à un, parfois lentement, parfois trop vite. Elle voulut elle aussi glisser hors des bras de Lucas, mais il la retint contre lui. Elle résista, il insista. Elle finit par appuyer sa tête blonde sur la fameuse chemise bleue en tout temps reconnaissable. Il replaça une fleur qui s’échappait de sa couronne.

			– Tu es mieux sans moi, je t’assure, dit-il. Moi-même, je me passerais souvent volontiers de Lucas Corbières.

			– C’est un bon médecin.

			– Seulement pour les autres.

			La musique reprit presque aussitôt. Ils dansèrent ensemble la nouvelle valse, puis la suivante, et la suivante encore. Lorsque l’orchestre quitta l’estrade, Lucas prit la main d’Esmée le temps de traverser le désert croûteux qu’était devenue la pelouse. Elle n’avait plus faim du tout, son estomac s’était changé en caillou. Tout ce qu’elle voulait, maintenant, c’était rentrer à sa chambre et changer de vêtements.

			– Au revoir, Lucas.

			– Esmée, demain, c’est dimanche.

			– Et alors ?

			– Temps, silence, solitude.

			– Vraiment ?

			– Si tu veux.

			Elle le dévisagea en lissant le satin de sa jupe. Il lui fit un sourire un peu triste. Elle répondit de même.

			Au moins, ils avaient ceci en commun : la tristesse.

		


		
			Chapitre 49

			La fête promettait de s’éterniser bien au-delà du buffet, des jeux et de la lumière du jour le plus long de l’année. La plupart des gens baignaient dans l’allégresse la plus totale. Aussi, l’arrivée de la reine Sidra passa-t-elle presque inaperçue. Elle se dirigea tout droit vers le landau, les reins fouettés par ses longs cheveux noirs. Mû par un sixième sens, Thibault courut rejoindre Ema sous le grand saule.

			Sidra se penchait déjà sur la princesse d’un air attendri qui lui transformait le visage. La métamorphose ne dura qu’un instant. Elle se figea brusquement, puis écarta les pans de la moustiquaire pour plonger sa longue main blanche dans le landau. Ema étouffa un cri. Thibault saisit sa marâtre par le coude et la tira brusquement en arrière. Sidra se laissa faire. Elle tenait déjà ce qu’elle cherchait : le hochet.

			Dès que Thibault la lâcha, elle le secoua devant lui. Les clochettes tintèrent. C’était l’objet le plus inoffensif de tout le royaume.

			– Racine d’aconit, dit-elle en le jetant au milieu de l’étang.

			Cette fois, Thibault mit un moment à réagir. Des cercles concentriques s’élargissaient à la surface, là où le hochet avait sombré. Mais sous le saule, le temps s’était arrêté et l’air ne circulait plus. Dès que Miriam aurait été capable de prendre le jouet, elle l’aurait porté à sa bouche. Elle serait morte dans d’atroces souffrances. D’où venait le hochet, pour commencer ? Qui l’avait mis dans le landau ? Pourquoi n’avait-il pas brûlé avec le reste des cadeaux ? Et Sidra, si distante, si froide, si dure, Sidra qui détestait ouvertement Thibault depuis sa tendre enfance, Sidra qui destinait depuis toujours la couronne à Jacquard, qui l’avait élevé en tyran et bourré d’idées de grandeur, pourquoi se donnait-elle la peine de sauver l’héritière du trône ?

			Thibault fit un effort immense pour soutenir son regard insoutenable. Il la voyait sous un tout autre jour, maintenant. Elle avait grandi dans la forêt. Elle appartenait à un monde de loups et de ronces. Elle avait une voix de granit, des doigts comme des branches, des yeux comme des baies de genièvre. Elle pouvait léviter. La forêt vivait au château. L’énigme s’ouvrait sur une énigme plus grande encore.

			– Tu sais, constata-t-elle.

			Il était pétrifié. Comment savait-elle qu’il savait ?

			– Regarde toujours derrière ton épaule, prononça-t-elle lentement comme si les mots l’écorchaient. Regarde devant, regarde derrière, regarde autour, protège ta fille, protège ta femme. Toujours, Thibault. Tous-les-jours.

			Elle l’honora d’une révérence, le geste le plus étonnant qui soit, puis elle s’adressa à Ema.

			– Votre princesse, elle sera la reine la plus grande de Pierre d’Angle. C’est écrit aux étoiles.

			Ema ouvrit la bouche, mais pas un son n’en sortit. Miriam donnée à la forêt ne serait jamais reine. Mais déjà, Sidra tournait les talons.

			De l’autre bout du jardin, Mathilde et Charles n’avaient rien perdu de la scène. Quelque chose semblait s’être passé là-bas, mais eux-mêmes n’avaient d’yeux que pour leur fille. Leur propre fille, leur bébé… Ils étaient émus sans trop oser s’émouvoir. De loin, ils lui trouvaient maintenant une vague ressemblance avec une arrière-grand-mère, un oncle et un cousin. Ils voulaient la suivre, mais ils restaient cloués sur place. Ils furent les seuls à remarquer qu’au lieu de se diriger vers l’aile nord, elle fonçait tout droit sur la cuisine où elle n’avait pourtant jamais mis les pieds. Juste avant d’y entrer, elle fit volte-face. Elle leur lança un regard noir, plus que noir. Charles et Mathilde avaient l’impression qu’elle tissait une toile invisible autour d’eux, faite de tout ce qui n’avait jamais été dit, de tout ce qui les rapprochait et qui les éloignait – l’enfance perdue, l’écorce des arbres.

			Elle brisa le charme d’un léger signe de tête, puis descendit à la cuisine. Un instant plus tard, le personnel affecté aux chaudrons émergea dans le jardin à la queue leu leu. Le boucher s’essuyait les mains sur son tablier, les pâtissiers ôtaient leur chapeau en s’épongeant le front, le chocolatier se léchait les doigts, Sabine la boulangère fermait la marche en boitillant. Marthe comptait ses assistants à coups de louche. En les voyant quitter leur poste en pleine préparation des desserts, Manfred s’élança vers eux, les fesses serrées.

			– Marthe ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?

			– Il paraîtrait qu’il faut pas rester dedans.

			– Pourquoi ? La crème est fouettée, au moins ? Les fraises suffisent ?

			– Oui, mais, selon la Sidra, il paraîtrait qu…

			Marthe s’interrompit et tout le monde avec elle. Même la cigale cessa de chanter.

			La terre s’était mise à trembler.

			Les carreaux vibraient, les volets claquaient. Des vagues ourlaient l’étang si placide. Une poussière blanche s’élevait des sentiers sinueux avec un grondement sourd venu de nulle part. Les tréteaux de la table glissèrent et elle s’effondra dans un vacarme de porcelaine brisée.

			Miriam se mit à pleurer. Ema l’arracha à son landau et l’emporta à toute vitesse en terrain découvert, suivie de près par Simon. Gabriel tira le Lépreux vers l’écurie où Esmée libérait déjà les chevaux. Félix partit dans la même direction pour récupérer Lysandre. Le Duke of Oats se cacha dans sa collerette. Benoît se désespérait pour la belle vaisselle sans une seule pensée pour Madeleine qui enlaçait pathétiquement le tronc du vieux tilleul. L’amiral Dorec refoulait les invités vers le parc à grands gestes maritimes. Philippe lâcha sa partenaire et Guillaume enlaça la sienne. Comme toujours, le capitaine gardait son calme. Il n’y avait rien à faire. Il le savait. Rester dehors. Attendre.

			Le reste du château bougeait à peine, mais l’aile nord, négligée depuis si longtemps, se contractait et s’évasait à vue d’œil. Son toit vibrait dangereusement, les pierres s’échappaient de ses murs. Des failles la traversaient de bas en haut, comme tracées par une plume invisible. C’est alors que Manfred, habitué de savoir en tout temps qui était où et faisait quoi, murmura, horrifié :

			– Blaise de Frenelles…

			Ces trois mots firent à Thibault l’effet de la foudre. Il se mit à courir en se débarrassant de son justaucorps. Le sol bougeait sous ses jambes, mais ses jambes se souvenaient du roulis. Ovide le poursuivit en perdant du terrain à chaque pas. Les rois n’ont pas le droit de risquer leur vie, et celui-ci, complètement dingue, grimpait déjà quatre à quatre un escalier en colimaçon, agrippé comme il le pouvait à la rampe tordue. Il avait à peine sauté sur le palier du deuxième que l’escalier se détacha pour s’écraser dans le jardin.

			La secousse avait cessé, mais le château continuait à trembler comme un enfant après un mauvais rêve. Ses fondations craquaient, ses plafonds geignaient, sa structure entière cherchait un nouvel équilibre. Le corridor auquel venait d’accéder Thibault disparaissait dans un nuage de poussière. Une pluie de pétales mauves profitait d’une fenêtre brisée pour venir se poser entre les fissures du plancher.

			La porte de Blaise battait sur ses gonds. Il était là, bien sûr, immobile dans son lit. La coiffe de Clément avait glissé de sa table de chevet pour se poser sur son oreiller. Il avait les paupières mi-closes et les lèvres ensablées. Thibault lui souffla sur le visage, lui nettoya la bouche avec un coin du drap, puis il le prit dans ses bras. Blaise se réduisait à un squelette moite et collant, qui sentait l’urine. La coiffe resta sur l’oreiller.

			Puisque l’escalier s’était détaché derrière lui, Thibault ne pouvait plus ressortir par où il était entré. Il misait sur un passage de service, mais une pile de débris lui bloqua l’accès. Il rebroussa chemin et emprunta le premier escalier qu’il trouva. Une nouvelle secousse, aussi brève qu’un frisson, s’empara du château. Une brique tomba du plafond à deux doigts de Thibault et, tout en bas, la sortie était condamnée. Il se rabattit sur l’issue la plus proche : le cul-de-sac du deuxième qui se terminait sur un superbe vitrail. Sans porte ni fenêtre ni escalier par où descendre, mais quand même une issue.

			Il y arriva en toussant, le visage de Blaise enfoui dans son gilet. Sur le vitrail miraculeusement intact, les motifs végétaux s’entrelaçaient, rouge cerise, bleu royal, vert pomme, jaune citron. Sans hésiter une seule seconde, Thibault présenta ses épaules au chef-d’œuvre, serra Blaise contre lui et se laissa tomber du deuxième étage.

			La chute lui sembla infiniment longue et l’atterrissage lui coupa le souffle. Il était couché sur un tapis de verre brisé. Il avait Blaise sur le front. Il ne savait plus comment bouger. Mais Ovide, qui avait guetté son retour sans trop savoir où l’attendre, fut près de lui en un instant. Il s’assura d’abord qu’ils étaient vivants, puis il jeta le précepteur sur son épaule comme un sac de farine et releva brutalement le roi par la ceinture pour l’entraîner loin du château.

			Tout le monde se trouvait déjà à l’écart, sauf Lucas et Manfred, encore plantés au pied de l’aile nord, les mains en porte-voix.

			– Saute, Amandine ! SAUTE, À LA FIN ! s’acharnaient-ils à crier.

			La servante hochait lentement la tête, encadrée par la fenêtre difforme. Autour d’elle, l’édifice continuait de se disloquer. Les tuiles d’ardoise glissaient une à une pour se fracasser sur le parterre. Les failles se dessinaient à une vitesse vertigineuse. Le jasmin maintenait encore à lui seul les pierres d’un mur et son parfum trop riche rendait l’air irrespirable. Tout à coup, un grondement monstrueux sortit de la charpente, comme si elle était à l’agonie. Manfred et Lucas reculèrent en vitesse vers le fond du jardin.

			L’édifice construit au fil des siècles mit quelques secondes à se défaire. Le toit s’affaissa d’abord dans un grand soupir. Puis un mur tomba comme un rideau en dévoilant la structure interne – des profils d’escaliers, des portions de plafonds, la double cloison qui menait au souterrain de Jacquard et Amandine debout dans le vide, les bras le long du corps, résignée au point final de sa vie misérable. Enfin, dans un gémissement rauque, l’aile nord se désintégra tout entière. Trois secondes à peine et il n’en restait plus qu’un tas de caillou, quelques moignons de poutres, du métal tordu. Un nuage de poussière rose, bas et dense, autour d’une seule ogive encore entière. L’odeur du jasmin.

			C’était fini.

			Le reste du château avait tenu bon, à l’exception de la fresque du bon gouvernement qui s’était émiettée sur le pupitre royal. Les gargouilles persistaient, intactes, il n’y aurait pas moyen de s’en débarrasser. Guillaume accourut vers le roi qui contemplait les dégâts en bras de chemise, un éclat de verre bleu planté dans la nuque.

			– Vos ordres, sire ?

			– Le décompte, capitaine. Le décompte des vivants.

			Guillaume appela Benoît, Marthe, Gabriel et Manfred. Il leur confierait respectivement le décompte des serviteurs, du personnel de cuisine, des gens de la ferme et des invités.

			– Cinq messagers pour les cinq régions, continua Thibault. Je veux savoir s’il y a des dommages ailleurs.

			Guillaume fit dire à Esmée de coordonner les courriers.

			– Dans une heure, mais pas avant, on inspectera les ailes sud, est et ouest, termina Thibault en se passant une main sur le visage. Qu’on vérifie tout de suite les bâtiments de ferme et qu’on voie aux animaux.

			– Je m’en occupe, sire. Et les décombres, qu’est-ce qu’on en fait ?

			– Il y a deux femmes sous les décombres, capitaine. Que tous les hommes libres se mettent aux fouilles immédiatement.

			Ils ne s’arrêtèrent qu’à la nuit tombante. Des ondées de chaleur montaient encore du sol comme une poussée de fièvre. Le corps méconnaissable d’Amandine fut rapidement tiré des débris.

			Celui de Sidra ne fut pas retrouvé.

		


		
			Chapitre 50

			La disparition de Sidra obséda Thibault pendant tout l’été qui suivit.

			Où était-elle ?

			Pourquoi avait-elle fait évacuer la cuisine quelques secondes avant le tremblement de terre ? L’avait-elle senti venir ? L’avait-elle provoqué ?

			Il marinait dans une anxiété de plus en plus profonde et ne trouvait de paix qu’avec sa petite Miriam aux mains potelées, au babillage adorable et aux sourires splendides. De semaine en semaine, pendant que son bébé s’épanouissait, le reste de l’île agonisait. Chaque jour amenait du pareil au même. Soleil soleil soleil. Cigales cigales cigales. Il rêvait de passer une loi qui les fasse taire.

			La campagne était brûlée. Les poules importées au printemps refusaient de pondre, les chiens errants s’entretuaient pour des poissons échoués sur la rive et les forêts de conifères brûlaient comme des fétus de paille. Le maïs avait séché sur pied et, au moindre coup de vent, les champs faisaient un bruit d’os et de tempête. Même l’aube était sans rosée. Quelques mois plus tôt, pendant l’hiver, personne n’avait cru pouvoir se plaindre de la chaleur ; maintenant, tout le monde voulait ravoir le froid.

			Un jour de la fin juillet se distingua tristement des autres. La citerne royale, qui fournissait le château en eau potable, ne suffit plus. Il s’agissait d’une crypte où était recueillie une source extrêmement pure dans une grande piscine décorée de pieuvres et d’étoiles de mer. Un homme de bronze y trempait la main pour contrôler le niveau de l’eau : s’il ne touchait pas la surface, il fallait agir.

			Ce jour-là, l’homme de bronze n’aurait pas pu se mouiller même en plongeant tête la première. Thibault n’avait plus vraiment le choix. Pour la toute première fois dans l’histoire du royaume, il devait renflouer la citerne en y laissant entrer un peu du débit de la rivière. Il se fit accompagner d’Ovide qui traînait de la patte, se disant que si le puits d’Ys avait son fantôme, la citerne royale devait avoir les siens. Ses deux gros bras furent quand même très utiles car le mécanisme d’ouverture était encrassé. Quand les vannes finirent par se soulever, la vase de la rivière brouilla la piscine et fit disparaître ses belles mosaïques. Mais, au moins, le château aurait à boire.

			En revanche, les régions continueraient d’avoir soif. Par endroits, on pouvait déjà traverser la Constante en sautant d’un caillou à l’autre. Les puits tarissaient et les sourciers étaient à bout de ressources. C’est pourquoi Thibault actionna un autre mécanisme désespéré : il importa l’eau potable de Bergerac. Le roi Fénélon l’expédia rapidement, dans des barils scellés, mais après dix jours de mer, elle faisait lever le cœur.

			Le mois d’août servit seulement à aggraver la sécheresse. Soleil soleil soleil. Cigales cigales cigales – aucune loi pour les faire taire. Seule la Catastrophe semblait s’en sortir, plus verdoyante que jamais, comme si elle attirait à elle toute la nappe phréatique. Si un semblant de nuage se formait, c’était toujours au-dessus de ses cimes grasses. Le reste de l’île s’enfonçait dans l’été comme dans du sable mouvant. La terre craquelée suppliait le ciel de pleuvoir et le ciel gardait les bras croisés. Son grand œil bleu la regardait mourir, indifférent.

			Et ainsi, jusqu’à l’équinoxe.
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La famille royale 

			


Feu le roi Albéric, père du roi Thibault et du prince Jacquard

			Élisabeth Auteuil, sœur jumelle de Philippe et cousine de Thibault

			Feu la reine Éloïse, mère du roi Thibault

			La reine Ema

			Le prince Jacquard

			Philippe Auteuil, frère jumeau d’Élisabeth et cousin de Thibault

			La reine Sidra, mère de Jacquard

			Le roi Thibault

			


Au château 

			


Amandine, servante de Sidra et de Jacquard

			Baptiste, fils du boucher

			Maître Beauvais, maître escrimeur et entraîneur de la garde royale

			Benoît, un valet

			Blaise de Frenelles, neveu de Clément et précepteur de Lysandre

			Bruno Morvan, dresseur d’ours, garde royal et fils de l’ex-conseiller Morvan

			Charles, forgeron, le mari de Mathilde

			Feu Clément de Frenelles

			Émilie, la fille de Gabriel

			Le docteur Fauteux, un médecin de la cour

			Félix, timonier sur l’Isabelle, garde et valet de Lysandre

			Florian Van Wolfswinkel, le fils de l’architecte royal

			Gabriel, palefrenier en chef de l’écurie royale

			Laurent Lemoine, astronome royal et ex-conseiller du roi Albéric

			Lavande, la fille de Manfred

			Le capitaine Guillaume Lebel

			Le docteur Lelouche, un médecin de la cour

			Lucas, infirmier sur l’Isabelle, garde royal

			


Lysandre

			Madeleine, femme de chambre d’Ema

			Manfred, chambellan et majordome

			Marthe, cuisinière

			Mathilde, lavandière, l’épouse de Charles

			Le Duke of Oats, poète royal

			Ovide, tonnelier sur l’Isabelle, garde royal

			Simon, cocher et garde royal

			Monsieur Van Wolfswinkel, architecte royal

			Les conseillères du roi 

			Bernarde Picot, conseillère des Bois

			Blanche, conseillère du Port

			Gilberte Bourgeois, conseillère des Bois

			Gwendoline Dorec, conseillère du Centre, la femme de l’amiral Dorec

			Irma-la-douce, pianiste, conseillère du Plateau

			Irma-la-forte, accoucheuse, conseillère du Plateau
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			L’amiral Albert Dorec, le mari de Gwendoline

			Anne, sœur de Lucas

			Beaupré, timonier de l’Isabelle et le frère de Félix

			Madame Corbières, la mère de Lucas

			Madame Doré, gardienne du manoir d’Ys

			Monsieur Doré, gardien du manoir d’Ys

			Esméralda (Esmée), messagère

			Le Lépreux, gabier

			Marius, dit Virus, chirurgien de l’Isabelle

			Le docteur Prévert de Bergerac

			Le docteur Ricard, président de l’Ordre des médecins

			Sigmund, serviteur des Doré

			Victoire Doré, la fille des gardiens du manoir d’Ys

			


Les animaux

			Brunante, la crécerelle de Lysandre

			Épinal, l’étalon de Thibault

			Horace, l’étalon d’Ema

			Styx, le chien de Jacquard

			Zodiaque, la jument d’Esméralda
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Introduction


 J’ adore coudre. Tout simplement. D’abord, pour la satisfaction immédiate que me procure la réalisation d’un ouvrage


nécessitant  de  beaux  tissus  et  des  outils  qui  me  permettent  de  gagner  du  temps.  Ensuite,  pour  la  reconnaissance


personnelle  :  je  peux  admirer  mon  travail,  et  ma  famille  et  mes  amis  me  complimentent.  Et  si  cela  ne  suffisait  pas,  la


couture me permet de faire des économies. Ça, c’est un loisir ! 


Je parie que lorsque vous aurez réalisé quelques ouvrages, vous aimerez coudre tout autant que moi. 


 À propos de ce livre


 La Couture pour les Nuls s’adresse à la fois aux parfaites débutantes et aux couturières chevronnées. Si vous n’avez


jamais cousu de votre vie, vous apprécierez sans doute que j’y explique tout ce qui vous sera nécessaire pour réaliser


vos premiers modèles, sans prendre pour acquis que vous ayez déjà eu en main du fil et une aiguille. Si vous avez déjà


un peu d’expérience,  La Couture pour les Nuls a tout de même quelque chose à vous offrir : les trucs et astuces que


j’ai amassés au fil des années. Enfin, les couturières de tous niveaux pourront apprécier les ouvrages inclus dans ce livre. 


Si vous êtes débutante en couture, je vous suggère de commencer par la lecture des chapitres des parties 1 et 2. Vous y


trouverez  toutes  les  bases  de  la  couture. Après  quoi,  vous  pourrez  feuilleter  les  chapitres  suivants  à  votre  guise,  en


faisant votre sélection parmi les différents types de couture et les ouvrages proposés. 


Avec le grand engouement actuel pour la décoration intérieure, toute personne souhaitant embellir son foyer se retrouve


à un moment ou un autre face à un morceau de tissu. Oui, mais ensuite ? Pas de panique,  La Couture pour les Nuls est


là. Je vais vous donner les moyens de libérer votre créativité pour réaliser des ouvrages de décoration intérieure, grâce à


des astuces, des trucs, des secrets et des modèles amusants que j’ai utilisés avec succès chez moi, ainsi que dans ma


famille, chez mes amis et mes voisins. Vous trouverez également dans ce livre des illustrations qui vont vous permettre de


réussir vos ouvrages de couture, une liste des tissus les plus populaires aujourd’hui, ainsi que la manière de les employer, 


et enfin des techniques et des conseils innovants. 


 Conventions utilisées dans ce livre


Pour coudre, vous aurez tout le temps besoin du nécessaire à couture décrit au chapitre 1. Assurez-vous de l’avoir sous


la main et qu’il soit bien garni. Il vous sera indispensable pour pratiquement tous les ouvrages expliqués dans ce livre, et


j’ai donc écrit celui-ci en prenant pour acquis que vous possédiez ces outils et les utilisiez. 


Vous  trouverez  également,  tout  au  long  du  livre,  des  instructions  qui  peuvent  être  suivies  en  utilisant  une  machine  à


coudre ou une surjeteuse. Cette dernière est une machine spécialisée qui permet de gagner beaucoup de temps : en une


seule  étape,  elle  pique,  surjette  les  bords  et  coupe  le  tissu  au-delà  du  rentré  de  la  couture.  Pour  moi,  une  surjeteuse, 


c’est le micro-ondes de la couture ; on n’y réaliserait pas entièrement un ouvrage, mais elle permet de gagner beaucoup


de temps. 














 Les hypothèses de départ que je me suis permis de faire


En écrivant ce livre, je suis partie des principes suivants :


que vous ne saviez pas encore coudre ou que vous aviez besoin de rafraîchir vos connaissances ; 


que vous souhaitiez acquérir les bases de la couture ; 


que vous étiez à la recherche de trucs et astuces pour faciliter et rendre plus amusants vos ouvrages de couture et


de décoration intérieure ; 


que vous vouliez commencer à coudre dès que possible. 


Vous vous retrouvez dans cette description ? Alors, c’est que vous avez trouvé le livre qu’il vous fallait ! 


 Organisation du livre


J’ai organisé ce livre en six parties pour qu’il vous soit facile de trouver l’information précise dont vous avez besoin. 


 Première partie : Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 


Dans cette partie, je vous parle des machines et accessoires dont vous avez besoin pour coudre et de la manière de les


utiliser : votre machine à coudre, le tissu, le fil et les patrons. 


 Deuxième partie : Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 


Découvrez  dans  cette  partie  les  bases  de  la  couture  :  comme  enfiler  une  aiguille,  faire  un  nœud,  coudre  un  bouton, 


réaliser une couture d’assemblage ou un ourlet. 


 Troisième partie : La mode sous toutes ses coutures


Pour coudre des vêtements, on part en général d’un patron et d’instructions pour assembler les pièces. Or, pour une


débutante, ces dernières peuvent parfois être un peu intimidantes. Par exemple, on vous demande de coudre une pince


ou d’appliquer une fermeture à glissière, mais sans vous expliquer comment vous y prendre. Ces chapitres vous aident à


tout connaître de ces techniques, qui sont essentielles pour réussir la couture de mode. 


 Quatrième partie : Un foyer cousu main


Cette  partie  du  livre  vous  permet  de  transformer  votre  savoir-faire  de  couturière  en  économies  substantielles  dans  la


maison. Je vous montre comment coudre des taies d’oreiller, des housses de couette, des jupes de lit, etc. Grâce à ces


chapitres, vous allez pouvoir créer une harmonie de coordonnés pour chaque pièce de votre foyer, rapidement et à peu


de frais. 


 Cinquième partie : SOS dépannage


Vos vêtements ont-ils toujours l’air d’être « trop quelque chose » ? Trop petits, trop lâches, trop grands ou trop courts ? 


Dans ce cas, lisez ces chapitres pour y trouver des solutions créatives permettant d’arranger les petits défauts de votre


garde-robe.  Je  vous  y  montre  aussi  comment  faire  des  réparations  de  base  concernant  les  trous,  déchirures  et  autres


incidents. 














 Sixième partie : La partie des Dix


Dans  cette  partie,  je  partage  avec  vous  des  astuces  pour  éviter  les  erreurs  souvent  commises  par  les  débutantes  en


couture, et d’importants conseils pour coudre mieux et plus vite. J’y inclus aussi une annexe contenant des ressources


pour vous aider à trouver les fournitures dont vous avez besoin. 


 Les icônes utilisées dans ce livre


Tout au long du livre, je vous guide vers les points importants en utilisant les icônes suivantes :


Il est parfois pratique de disposer de certains accessoires, sans qu’ils soient indispensables en couture. Faites des essais


avec les outils mentionnés près de cette icône et vous en trouverez peut-être ainsi un qui vous apportera une aide non


négligeable dans la réalisation de vos ouvrages favoris. 


Près  de  cette  icône,  vous  trouverez  des  informations  à  garder  à  l’esprit  lorsque  que  vous  cousez.  Ce  sont  des  points


essentiels pour la créativité et l’efficacité des couturières. 


Les informations placées près de cette icône vous expliquent comment faire quelque chose avec un maximum d’efficacité


et le mieux possible. 


Assurez-vous de lire le texte placé près de cette icône ; cela pourrait vous éviter de suer sang et eau pour rien. 


 Que faire à partir d’ici ? 


J’ai écrit ce livre pour qu’il devienne votre compagnon en couture. Une fois que vous l’aurez lu et que vous aurez réalisé


les ouvrages, ne le rangez pas sur une étagère de votre bibliothèque pour vous y référer plus tard. Je vous suggère plutôt


de l’utiliser de manière active à chaque fois que vous cousez, que ce soit à la maison ou dans un cours proposé par les


revendeurs  de  machine  à  coudre  ou  les  boutiques  de  tissus.  Gardez-le  à  portée  de  main  de  manière  à  ce  que  vous


puissiez y trouver, à chaque étape des instructions d’un patron, la manière la plus rapide et la plus efficace de parvenir au


résultat souhaité. 


J’ai passé toute ma vie professionnelle à recueillir des méthodes de couture et elles nourrissent ma passion pour ce loisir


créatif chaque fois que je m’assois devant ma machine. Mon plus grand espoir est qu’après avoir passé un peu de temps


avec ce livre, un beau morceau de tissu et votre machine à coudre bien-aimée, vous serez vous-même de plus en plus


éprise de la couture. Je vous souhaite d’y prendre plaisir ! 





Première partie


Machines et accessoires… pas si accessoires


que cela ! 


« Oh ! Des rubans pour délimiter la scène de crime…


J’aimerais bien en avoir pour compléter mon


nécessaire à couture ! »





 Dans cette partie…





 P our réussir vos ouvrages de couture, il vous faut partir du bon pied, c’est-à-dire avec du bon matériel. Cela inclut entre autres votre


machine à coudre, les aiguilles, le fil, le tissu et les patrons. Dans cette partie, je vous décris les meilleurs outils qui existent pour vos


ouvrages de couture. De plus, je vous explique comment les utiliser, ainsi que la manière de prendre les commandes de votre machine


à coudre et de disposer les pièces d’un patron. 


Et si par hasard vous pensez qu’il n’y a là rien de bien amusant, détrompez-vous. Vous trouverez aussi dans cette partie des ouvrages


accessibles aux débutantes. Je vous garantis que vous allez impressionner famille et amis, lorsqu’ils vont découvrir ce que vous pouvez


déjà faire avec votre machine à coudre ! 









































Chapitre 1


Constituez votre nécessaire à couture


 Dans ce chapitre :


Réunir les outils nécessaires pour coudre


Les ustensiles de repassage et leur importance


Les différents éléments de la machine à coudre


 C omme pour la plupart des loisirs, la réussite de vos ouvrages de couture commence par quelques bons outils et un peu


de savoir-faire. Bien sûr, vous pourriez trouver ce matériel chez vous : les vieux ciseaux au fond du garage, la règle dans


le  tiroir  du  bureau,  et  puis  des  épingles,  récupérées  sur  les  chemises  fraîchement  sorties  de  leur  emballage.  Toutefois, 


votre activité de couture s’en trouvera améliorée si vous utilisez des outils spécifiques. 


Dans ce chapitre, je vous fais la liste des outils dont vous avez besoin et vous explique en quoi ils sont indispensables. 


Ce sont ceux que j’utilise presque systématiquement pour coudre et qui sont essentiels pour réaliser les ouvrages de ce


livre. Je vous donne également des astuces concernant d’autres accessoires qui peuvent devenir pratiques, à mesure que


vous vous perfectionnez. Vous pouvez considérer tout ce matériel comme votre « Nécessaire à couture » . 


Rangez votre nécessaire à couture (à part, bien sûr, la machine à coudre et les outils de repassage) dans une petite boîte


de rangement à compartiments pour la pêche, ou bien utilisez l’une de ces boîtes à multiples tiroirs servant à organiser le


matériel de couture ou de loisirs créatifs. Vous trouverez ces dernières dans les boutiques de tissus ou d’artisanat, ou


bien chez votre revendeur de machines à coudre. Choisissez une boîte dotée d’une poignée et d’une bonne fermeture, 


pour pouvoir la transporter aisément sans tout semer sur votre parcours. 


La liste suivante va vous aider à réunir les outils qui composent votre nécessaire à couture. Le reste de ce chapitre vous


permettra de comprendre le fonctionnement de chaque élément :


Un mètre-ruban


Des ciseaux de tailleur


Des ciseaux lingère


Des marqueurs pour tissus clairs et pour tissus foncés


Des épingles à tête de verre et une pelote à épingles (aimantée ou s’attachant au poignet)


Des aiguilles pour coudre à la main


Des aiguilles pour machine à coudre


Un découseur


Du ruban adhésif transparent, invisible ou repositionnable


 Pour que vos mesures soient à la hauteur


Vous  utiliserez  un   mètre-ruban  pour  prendre  vos  propres  mesures,  pour  vérifier  celles  d’un  patron  et  pour  d’autres


tâches encore (pour plus d’informations sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4). 


On  trouve  toutes  sortes  de  mètres.  Je  vous  recommande  ceux  en  toile  plastifiée.  Ils  sont  indéformables,  ce  qui  vous


permet de prendre des mesures exactes. La plupart des mètres ont une longueur de 1,50 m sur une largeur de 1,5 cm, 














ce  qui  correspond  à  la  taille  courante  pour  le  rentré  d’une  couture  (pour  plus  d’informations  sur  les  coutures


d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6), comme illustré par la figure 1-1. Beaucoup proposent une graduation à la


fois en centimètres et en pouces et se présentent en deux couleurs, ce qui permet de voir tout de suite si le mètre est bien


à plat. 


Figure 1-1 : Les mètres


mesurent 1,5 cm de large


et 1,50 m de long. 





Ne cherchez plus votre mètre ; enroulez-le autour de votre cou. Assurez-vous toutefois de l’enlever avant de sortir, vous


n’impressionnerez personne ainsi ! 


Prendre de petites mesures avec un gabarit de


couture


Un mètre-ruban suffit pour la plupart des mesures à prendre, mais lorsqu’il s’agit de petites choses étroites, 


comme des ourlets ou des boutonnières, utilisez plutôt un  gabarit de couture. Cette réglette de 15 cm de long


dispose  d’un  curseur  mobile  que  l’on  peut  faire  monter  et  descendre  d’un  bout  à  l’autre.  Lorsque  vous


travaillez sur un ourlet, vous pouvez en prendre la mesure en déplaçant le gabarit tout du long. Si vous voulez


mesurer une boutonnière, vous n’avez qu’à placer le curseur à la bonne longueur pour marquer cette dernière. 


L’une de mes règles préférées est une règle transparente de 60 cm de long sur 12 cm de large. Elle est graduée sur toute


la  largeur,  ce  qui  est  pratique  pour  couper  des  bandes  d’une  même  taille  pour  de  nombreux  ouvrages  de  décoration


intérieure.  (Pour  en  savoir  plus  sur  les  cutters  circulaires,  lisez  la  section  suivante.)  La  règle  et  le  fond  de  coupe  qui


l’accompagne s’assemblent pour former une équerre, ce qui permet de tracer et de couper de parfaits angles droits ou














des rectangles, ainsi que de couper des bandes. 


 L’art de la découpe sans déroute


Si je ne pouvais disposer que de deux outils de coupe, je choisirais les suivants :


Des ciseaux de tailleur coudés de 20 cm de long : Les ciseaux de tailleur sont parfaits pour couper le tissu. 


Ils disposent d’une lame droite et d’une lame à angle courbe, d’un trou rond pour le pouce et d’un trou ovale pour


l’index,  tout  ceci  permettant  une  découpe  précise  et  agréable  à  réaliser.  La  lame  coudée  procure  à  l’index  un


endroit pour reposer lors d’un long travail de coupe. Par ailleurs, cette courbe permet de ne pas soulever le tissu de


la table, ce qui assure une plus grande exactitude. 


Des ciseaux lingère de 12 cm de long : Ces ciseaux ont des lames droites et présentent deux trous ronds pour


le  pouce  et  l’index.  Ils  sont  pratiques  pour  couper  les  petites  pièces  d’un  modèle  et  pour  enlever  les  fils  qui


dépassent. 


Lorsque vous achetez des ciseaux lingère ou de tailleur, pensez à les tester sur une variété de tissus. Ils devraient couper


sur toute la longueur des lames, jusqu’aux extrémités. 


Certaines marques de ciseaux lingère et de tailleur sont composées d’un léger alliage d’aluminium. Ces modèles légers


sont en général très confortables à l’utilisation, ne coûtent pas très cher et peuvent être affûtés plusieurs fois. Par contre, 


ils ne permettent pas tous de couper facilement les tissus épais ou de multiples épaisseurs de tissus. 


Les  ciseaux  lingère  et  de  tailleur  en  acier  sont  plus  lourds  et  peuvent  ainsi  couper  plus  facilement  des  tissus  épais  ou


superposés. Comme chaque lame a été faite dans un morceau d’acier plein, il est possible de les réaffûter un plus grand


nombre de fois que les modèles légers. Ces ciseaux restent d’ailleurs affûtés plus longtemps. Mais ce sont des modèles


plus onéreux. 


Indépendamment du poids, pour couper des tissus épais ou superposés, préférez les ciseaux lingère et de tailleur dont


les lames sont jointes par une vis, à ceux dotés d’un rivet. 


Lorsque vous aurez investi dans une bonne paire de ciseaux de tailleur et une de ciseaux lingère, ne laissez pas votre


famille s’en servir pour couper du plastique, du carton, du métal ou une quelconque matière qui ne soit pas normalement


utilisée en couture. Les lames deviendraient rugueuses et émoussées, et non seulement elles accrocheraient le tissu, mais


elles vous laisseraient en plus les mains en piteux état. 


Comment garder ses ciseaux lingère et de


tailleur affûtés ? 


Il est vraiment pénible d’utiliser des ciseaux émoussés. Il faut faire deux fois plus d’efforts pour un résultat bien


moins bon. Assurez-vous de maintenir vos ciseaux lingère et de tailleur bien affûtés pour qu’ils soient agréables


à  utiliser.  Après  tout,  on  coupe  beaucoup  en  couture  et  si  cela  devient  une  corvée,  vous  n’aimerez  plus


coudre. La plupart des revendeurs de machines à coudre peuvent affûter vos ciseaux. De plus, de nombreux


magasins de tissus reçoivent régulièrement la visite d’un affûteur. Une fois que ce professionnel s’est occupé




















de vos ciseaux, vérifiez qu’ils coupent parfaitement. 


J’utilise souvent également une paire de  ciseaux à broder de 7,5 cm de long. Les lames pointues sont parfaites  pour


ôter  des  points  non  désirés,  ainsi  que  pour  couper  les  bords  de  la  dentelle,  des  appliqués  ou  des  pièces  difficiles  à


atteindre. 


Une fois que vous serez sûre d’aimer coudre, offrez-vous un  cutter circulaire (il ressemble à une roulette pour couper


la pizza) et un  fond de coupe, qui protège la table et garde la lame du cutter affûtée. Ces outils s’utilisent sans soulever le


tissu du fond de coupe, ce qui permet une grande précision dans le geste. On trouve des cutters circulaires en différentes


tailles. Personnellement, j’aime les grands modèles parce que l’on peut couper plus vite, et plus à la fois. Mais ne vous


débarrassez pas de vos ciseaux de tailleur pour autant, vous en aurez encore besoin pour les pièces à forme complexe. 


Lorsque l’on coupe les bords d’un tissu, celui-ci peut s’effilocher. Pour éviter cela, vous pouvez utiliser de la colle anti-


effilochage. C’est un liquide qui devient souple et transparent en séchant, si bien que vous n’en voyez pas de trace sur le


tissu, mais ce dernier ne va pas s’effilocher. La colle anti-effilochage se trouve en petites bouteilles en plastique, dotées


d’un embout pour la verser avec précision. Déposez-en une goutte sur un nœud pour empêcher les fils de se défaire ou


sur les bords coupés d’un ruban pour qu’il ne s’effiloche pas. 


 À vos marques…


En bien des points, la couture est une science exacte. Les pièces de votre modèle doivent s’ajuster avec précision, sinon


vous  vous  retrouvez  avec  la  manche  gauche  dans  l’emmanchure  droite  et…  la  sensation  de  tout  le  temps  marcher  à


l’envers (pour en savoir plus sur la couture des manches, reportez-vous au chapitre 10) ! 


Pour vous aider à assembler les pièces de tissu de votre modèle avec précision, votre modèle inclut des repères, appelés


 points et  crans, qui sont imprimés directement sur le patron papier. Pour utiliser ces repères, posez le patron à plat sur


le tissu, épinglez-les ensemble, coupez la pièce, faites des entailles sur les crans et reportez les points sur le tissu. (Pour


plus d’informations sur la coupe et le marquage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)


Des marqueurs pour tissu spécialement prévus pour les couturières permettent de transférer rapidement et facilement les


repères de couture. Utilisez l’un des outils de traçage suivants, selon le type de votre tissu :


De la craie de tailleur effaçable : Excellente pour marquer les tissus sombres, la craie de tailleur disparaît dans


les cinq jours environ ou bien lors du lavage ou du repassage du tissu. 


Un crayon lavable : Ce crayon écrit bien sur les tissus sombres et s’efface à l’aide d’une goutte d’eau froide. Il


ressemble à un crayon normal avec une mine blanche, rose ou bleu clair. 


Un marqueur auto-effaçant : Idéal pour marquer les tissus clairs, ce feutre utilise en général de l’encre rose ou


violette qui disparaît en 12 à 24 heures, à moins que vous ne viviez dans un environnement humide où les marques


peuvent disparaître en quelques minutes. 


Un  marqueur  effaçable  à  l’eau  :  Ce  feutre  s’utilise  pour  les  tissus  de  couleur  claire  à  moyenne.  Son  encre


bleue disparaît à l’eau claire ou lors du lavage du tissu. Si vous devez coudre dans un environnement humide, c’est


ce marqueur qu’il vous faut et non pas le précédent. 


L’encre  des  marqueurs  auto-effaçants  et  effaçables  à  l’eau  utilise  un  produit  chimique  qui  peut  entraîner  une


réaction  avec  les  teintures  ou  les  tissus  synthétiques.  Il  est  préférable  de  toujours  tester  les  marqueurs  sur  un


morceau de tissu au préalable, afin de s’assurer que l’on peut effacer les marques et qu’elles ne réapparaissent pas


au cours du repassage. 


Du  ruban  adhésif  transparent,  invisible  ou  repositionnable  :  C’est  un  outil  de  traçage  pratique,  mais  pas


indispensable. Le ruban adhésif invisible a une apparence opaque qui fait qu’il ressort bien sur la plupart des tissus. 


La version repositionnable dispose d’un adhésif semblable aux  post-it et a l’avantage de ne pas abîmer les fibres du


velours, qu’il soit côtelé ou rasé. J’utilise du ruban adhésif invisible ou repositionnable de 1,2 cm de large comme














gabarit pour poser une fermeture à glissière (cf. le chapitre 9), comme guide pour faire un point droit (cf. le chapitre


5)  et  pour  de  nombreuses  autres  petites  tâches.  Mais  attention,  cachez-le  des  membres  de  votre  famille  ou  il


pourrait bien avoir disparu quand vous en aurez vraiment besoin. 


 Ce qu’il faut monter en épingle


Vous ne pouvez pas coudre sans épingles, c’est aussi simple que cela. Vous en utiliserez, entre autres, pour épingler le


patron au tissu et pour épingler les pièces de tissu ensemble avant de les assembler. Parce vous utiliserez constamment


des épingles, il vous faut en acheter qui ne vous fassent pas mal aux doigts. 


Je recommande les épingles longues, fines et à tête de verre. La boule de verre à l’extrémité est plus confortable contre


vos doigts lorsque vous épinglez de multiples épaisseurs de tissus, et la grande longueur des épingles rend l’opération


plus sûre. De plus, si vous repassez accidentellement le tissu encore épinglé, la tête de verre de ces épingles ne fondra


pas comme le ferait une tête en plastique. 


Il vous faut également un endroit pour conserver vos épingles. Certaines, comme celles à tête de verre, sont vendues


dans des boîtes en plastique très pratiques que vous pouvez conserver pour les y ranger. Mais pour gagner du temps, je


porte une pelote à épingles au poignet de manière à ce que mes épingles me suivent partout. 


Une pelote à épingles aimantée, vendue en modèle bracelet ou à poser sur la table, est pratique à la fois là où vous faites


vos coupes et là où vous repassez. En dehors des épingles, les petits ciseaux et les découseurs tiennent également sur la


surface aimantée. La pelote à épingles est également formidable pour ramasser les épingles et autres objets métalliques


égarés sur le tapis. 


Même si les machines à coudre électroniques ont été améliorées sur ce point, il vaut mieux éviter de poser une pelote à


épingles aimantée près de la vôtre, au risque d’effacer toute la mémoire de la machine. 


 Quand il faut tout mettre à plat


Comment cela se fait-il que vous soyez ravie lorsque l’on vous demande si votre tarte est faite maison, mais que vous


vous sentiez insultée si quelqu’un montre votre robe et vous demande : « C’est vous qui l’avez faite ? » En couture, si


quelqu’un voit tout de suite que vous avez fait vous-même vos vêtements, c’est probablement parce que… ça cloche ! 


Cela arrive souvent parce que le modèle n’a pas été repassé correctement pendant sa confection. Utiliser les bons outils


de repassage est aussi important en couture que d’avoir une aiguille bien pointue ou un fil assorti au tissu. De bons outils


de repassage peuvent faire la différence entre une réalisation « pas mal » et une réussie. 


Pour choisir vos outils, prenez en considération les points suivants :


Le fer à repasser : Vous avez besoin d’un bon fer à repasser. Je n’ai pas dit un fer onéreux, mais simplement


un  bon  modèle.  Choisissez-en  un  qui  propose  plusieurs  degrés  de  chaleur  et  qui  produise  de  la  vapeur.  Faites


également attention à prendre un modèle avec une  semelle plate (la partie chauffante), qui soit facile à nettoyer. 


Si  vous  utilisez  des  produits  susceptibles  de  fondre  lorsqu’ils  sont  chauffés,  comme  des  pièces  thermocollantes, 


vous risquez d’abîmer le fer à repasser. Une semelle anti-adhésive le rend plus facile à nettoyer et vous procure


une  surface  lisse  et  luisante  pour  un  repassage  aisé.  Par  ailleurs,  des  fers  à  repasser  récents,  de  différentes


marques, s’éteignent automatiquement au bout de quelques minutes, ce qui est vraiment pénible lorsque vous vous


apprêtez à utiliser le fer pour fixer une couture. Aussi, évitez les modèles équipés de cette option. 


La planche à repasser : Assurez-vous d’en acheter une qui soit matelassée. Sans ce rembourrage, les coutures


et les bords des tissus sont pressés sur une surface dure et plate. Cela marque le tissu à l’envers comme à l’endroit, 














ce qui fait que lorsque l’on ouvre une couture au fer, on obtient des traces ressemblant à celles de skis de part et


d’autre de la couture. De plus, le modèle, une fois terminé, présente un aspect lustré et trop compressé qui est très


difficile, voire impossible, à ravoir. 


Choisissez  un  habillage  en  toile  de  coton  ou  non  réfléchissant.  Les  versions  argentées  et  réfléchissantes  glissent


trop  et  chauffent  parfois  de  manière  excessive,  ce  qui  peut  occasionner  des  brûlures  sur  certains  tissus


synthétiques. 


Une  pattemouille  :  Une  pattemouille  est  essentielle  pour  repasser  de  nombreux  tissus,  depuis  les  soies


délicates jusqu’aux lainages plus épais et aux mélanges de laines. Vous placez la pattemouille entre le fer à repasser


et  le  tissu,  afin  d’éviter  que  celui-ci  ne  luise  ou  ne  soit  trop  compressé.  Utilisez  une  serviette  de  table  propre, 


blanche ou blanc cassé, en 100 % coton, ou une pattemouille vendue dans le commerce. 


Vous envisagiez d’utiliser un tissu imprimé ou coloré comme pattemouille ?… Arrêtez-vous ! Les couleurs peuvent


déteindre et gâcher votre réalisation. L’éponge n’est pas non plus un bon choix ; les fibres d’une serviette risquent


en effet d’imprimer leur texture particulière sur le tissu. 


Une de mes amies, couturière de son métier, utilise comme pattemouille un lange en coton. Le lange est blanc et


très absorbant, il peut être doublé, voire triplé, selon les besoins, et il est d’une taille suffisante pour la plupart des


utilisations. 


Lorsque vous serez sûre de coudre fréquemment et que vous vous sentirez plus à l’aise pour investir un peu d’argent


dans vos ouvrages, vous pourriez envisager d’acquérir les outils suivants :


Un coussin jeannette : Ce cylindre en tissu mesure environ 30 cm de long sur 7 de diamètre. On l’utilise pour


ouvrir les coutures au fer, sans pour autant laisser des traces de chaque côté de la couture. Grâce à la forme du


coussin, le rentré de la couture s’efface sous le fer à repasser et donc n’appuie pas contre l’endroit du tissu. 


Un  coussin  de  tailleur  :  Ce  coussin  rembourré  de  forme  triangulaire  dispose  de  plusieurs  courbes  qui


représentent  celles  de  votre  corps.  On  l’utilise  pour  repasser  et  donner  une  forme  aux  pinces,  aux  coutures


latérales, aux manches et à d’autres zones courbes d’un vêtement. 


Le coussin jeannette et le coussin de tailleur disposent tous deux d’un côté en 100 % coton, fait dans un tissu de type


toile de coton, pour repasser à haute température les tissus tels que le coton et le lin, et d’un côté en laine pour repasser


à basse température les tissus comme la soie et les synthétiques. 


La figure 1-2 vous montre comment sont utilisés les outils de repassage. 








Figure 1-2 : Les outils


de repassage qui donnent


aux vêtements cousus


main l’air de sortir de


chez le tailleur. 





Ne jetez pas les dés ! 


Vos doigts font partie de vos plus fabuleux outils, mais ils ont tendance à laisser à désirer lorsqu’il s’agit de


pousser une aiguille encore et encore, à travers une grosse épaisseur de tissus. Protégez vos doigts et évitez de


souffrir grâce à un dé à coudre, qui formera une sorte de petit chapeau sur votre doigt. 


On trouve des dés de toutes tailles. Choisissez-en un que vous puissiez porter confortablement sur le majeur


de votre main dominante. Essayez-en différents modèles jusqu’à ce que vous trouviez celui qui vous convient


et ensuite… portez-le ! Vos doigts vous en seront reconnaissants. 


 Comment être bien aiguillée


On trouve des aiguilles pour la couture à la main et pour la couture à la machine, et différentes formes, tailles et types


pour chaque catégorie. L’aiguille que vous sélectionnerez dépendra du tissu que vous allez coudre et de l’ouvrage que


vous souhaitez réaliser. 


En général, plus le tissu est fin, plus l’aiguille est fine... et plus le tissu est épais, plus l’aiguille est grosse. 


 Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main


Lorsque vous achèterez vos aiguilles, choisissez une pochette d’aiguilles assorties, ce qui conviendra pour la plupart des


ouvrages de couture pour débutantes. Ces assortiments ne sont pas identiques dans toutes les marques, mais on y trouve


en général cinq à dix aiguilles de longueurs et de grosseur variables. Certaines ont même des chas différents. 

















À  la  limite,  vous  pouvez  utiliser  à  peu  près  n’importe  quelle  aiguille  pour  coudre  à  la  main,  si  elle  vous  permet  de


traverser votre tissu lorsque vous faites un point et si le chas ne déchire pas le fil. 


 Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre


Pour les machines à coudre, des aiguilles n° 80 conviennent pour de la couture ordinaire sur environ 80 % des tissus


disponibles à ce jour. 


Pour  vous  assurer  que  la  taille  de  votre  aiguille  correspond  bien  au  tissu  que  vous  voulez  utiliser,  reportez-vous  au


manuel d’utilisation de votre machine ou demandez conseil à votre revendeur. Certaines aiguilles sont conçues pour des


techniques  de  couture  spécifiques  ou  pour  certains  types  de  tissus  ;  leur  extrémité  est  différente.  Pour  la  plupart  des


ouvrages,  en  revanche,  une  aiguille  polyvalente  ou  universelle  fonctionne  très  bien.  Achetez  un  ou  deux  paquets


d’aiguilles pour machine à coudre, des universelles n° 80, et vous devriez être parée. 


Pour acheter ces aiguilles, il vous faut connaître la marque et la référence de votre machine. Sur certaines machines, on


ne peut utiliser que des aiguilles du même fabricant, sous peine de les abîmer. Si vous n’êtes pas sûre de vous, demandez


conseil à votre revendeur local. 


Pendant  la  couture,  vous  usez  et  abusez  de  l’aiguille  de  votre  machine.  Lorsqu’elle  est  tordue  ou  déformée


(comme  l’extrémité  d’un  brin  d’herbe  ou  d’un  hameçon),  l’aiguille  peut  sauter  des  points  ou  accrocher  le  tissu. 


Contrairement  aux  aiguilles  pour  coudre  à  la  main,  celles  pour  machines  doivent  être  remplacées  souvent.  L’aiguille


idéale, c’est une aiguille neuve, alors n’hésitez pas à les changer au début de chaque nouvelle réalisation. 


 Tes points, tu découdras…


Dans chaque ouvrage, on a toujours des points à défaire. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas un proverbe biblique, 


mais ce n’en est pas moins vrai. Lorsque vous vous êtes trompée, il vous faut corriger cela en défaisant les points ou en


décousant. Pour en savoir plus sur comment découdre, reportez-vous au chapitre 5. 


Faites en sorte que découdre des points soit le moins désagréable possible. Achetez-vous un découseur ou découvite. 


C’est un petit outil, équipé d’une pointe, qui soulève un point du tissu pour que la lame le coupe. 


Il m’est trop souvent arrivé de déchirer malencontreusement mon tissu parce que mon découseur s’était émoussé et qu’il


me fallait pousser trop fort pour couper un point. Lorsque votre découseur s’émousse, n’attendez pas pour le jeter et en


acheter un autre. On ne peut pas les faire réaffûter. 


 Le travail à la machine à coudre








Nombreuses sont les aspirantes à la couture qui tirent du garage ou de la cave la vieille bécane de Tantine, en pensant


qu’une  machine  à  coudre  vieille  de  soixante-quinze  ans  suffit  bien  pour  une  débutante.  Bien  sûr,  on  s’aperçoit  ensuite


que  le  mode  d’emploi  a  disparu  depuis  longtemps  et  que,  juste  au  moment  où  on  va  finir  un  ouvrage,  la  machine  à


coudre est soudain possédée par les démons et se met à tout saboter. 


Tout  comme  pour  votre  voiture,  vous  avez  besoin  de  pouvoir  compter  sur  votre  machine  à  coudre.  Ce  n’est  pas


indispensable de disposer d’un modèle de course ou d’avoir toutes les options qui ont été inventées jusque-là. Il faut


juste qu’elle fonctionne bien, et cela, à chaque fois que vous voulez l’utiliser. 


Votre  revendeur  de  machines  à  coudre  pourra  vous  montrer  toute  une  gamme  de  modèles  à  différents  prix.  De


nombreux revendeurs proposent des machines en location et certains vous laissent venir dans leurs salles de classe pour


utiliser les machines sur place pendant les horaires d’ouverture. Vous pouvez également apporter la machine de Tantine


chez votre détaillant pour qu’il en fasse une juste estimation, tant au niveau de son état général que de son espérance de


vie. Vous verrez ainsi s’il est réaliste de compter sur elle. 


 Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre


Afin que vous ne rencontriez pas de difficulté et que votre machine à coudre reste en bon état, il est important de faire


connaissance  avec  ses  différents  composants  et  de  savoir  comment  elle  fonctionne.  Vous  pouvez  considérer  cette


section  du  livre  comme  votre  plan  de  navigation  pour  diriger  votre  machine.  Je  vais  tout  vous  dire  de  ses  différents


éléments (cf. la figure 1-3) et de leur utilité. 


Figure 1-3 : Une


machine à coudre


typique et ses


composants. 





Bien sûr, votre machine à coudre ne ressemble peut-être pas tout à fait à celle représentée par la figure 1-3.  Votre


modèle est peut-être plus récent, ou bien il est possible que vous utilisiez une surjeteuse (auquel cas je vous conseille de


lire  la  section  «  Utilisation  d’une  surjeteuse  »  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre).  Si  les  parties  de  votre  machine  ne


correspondent pas exactement à ce que je vous montre ici, consultez le manuel d’utilisation fourni avec votre machine


pour trouver les équivalents. 


 L’aiguille


La partie la plus importante de votre machine à coudre, c’est l’aiguille. Elle est si importante que je lui dédie toute une


section plus haut dans ce chapitre : « Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre ». 





























Commencez toujours un nouvel ouvrage avec une aiguille neuve, pour éviter qu’elle ne saute des points ou accroche le


tissu.  Et  puis,  changer  régulièrement  votre  aiguille  peut  vous  éviter  un  déplacement  inutile  chez  votre  revendeur,  juste


pour  découvrir  que  tout  ce  dont  vous  avez  besoin,  c’est  d’une  nouvelle  aiguille  (vous  l’avez  deviné,  je  parle


d’expérience)…


 Le pied presseur


Le  pied presseur,  ou  pied de biche, maintient fermement le tissu contre les griffes d’entraînement (cf. la section « Les


griffes d’entraînement » plus loin dans ce chapitre pour… eh bien… pour en savoir plus sur les griffes d’entraînement !), 


de manière à ce que le tissu ne se relève et ne se rabatte pas à chaque point. 


La plupart des machines vous permettent d’utiliser différents pieds presseurs selon les utilisations que vous souhaitez en


faire. Beaucoup sont vendues avec quatre ou cinq des modèles les plus utiles, parmi les suivants (cf. la figure 1-4) :


Pied  presseur  universel  :  Ce  pied,  généralement  en  métal,  fonctionne  bien  sur  de  nombreux  tissus.  On  peut


souvent  le  trouver  avec  un  revêtement  en  Téflon,  qui  procure  une  sensation  de  plus  grande  fluidité  lors  de  la


couture. 


Pied  bourdon  :  On  l’appelle  parfois  pied  à  broderie  ou  à  appliqué.  Il  est  souvent  fait  d’une  matière


transparente.  Le  sillon  large  et  haut,  taillé  dans  la  partie  inférieure,  lui  permet  de  glisser  sur  les  points  de  satin


décoratifs sans les écraser dans le tissu. 


Pied à ourlet invisible : Ce pied aide à coudre un ourlet véritablement invisible (pour plus d’informations sur les


ourlets, reportez-vous au chapitre 7). Le pied à ourlet invisible est en général composé d’une partie large à droite, 


d’un guide (qui est parfois réglable) et d’une partie plus étroite à gauche. 


Pied  pour  pose  de  boutons  :  Ce  pied  a  en  général  des  ergots  très  courts  et  une  partie  en  nylon  ou  en


caoutchouc qui permet de maintenir fermement un bouton en place (pour découvrir des conseils malins concernant


la couture de boutons à la machine ou à la main, reportez-vous au chapitre 5). 


Guide de couture ou de surpiqûre : Ce pied se glisse ou se visse à l’arrière de la barre du pied presseur. Le


guide  passe  par-dessus  le  rang  précédent  pour  assurer  des  coutures  parallèles,  ou  bien  près  d’un  bord  pour


positionner de manière parfaite une surpiqûre (pour en savoir plus sur les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5). 


Pied ganseur : Comme son nom ne l’indique pas, ce pied sert pour coudre une fermeture à glissière (pour plus


de détails sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9). Ce pied n’a qu’un ergot et vous pouvez le


déplacer soit en le faisant glisser, soit en l’enclenchant sur l’autre côté de la barre du pied presseur. 


Figure 1-4 : Pieds


presseurs typiques d’une


machine à coudre. 





 Le levier du pied presseur


Relevez le  levier du pied presseur pour élever ce dernier. Ainsi, la tension du fil supérieur est relâchée et vous pouvez


enlever votre tissu. 


L’option  de  commande  au  genou,  qui  permet  de  gagner  du  temps,  et  qui  est  courante  sur  les  machines  à  coudre








professionnelles, est désormais disponible sur certains modèles de machines domestiques. Garder les deux mains libres


est très pratique pour retirer le tissu de sous le pied presseur ou lorsque vous faites pivoter le tissu dans un angle. 


 Les griffes d’entraînement


Les  griffes d’entraînement ont une forme de dents de scie ou de coussinets. Elles font avancer le tissu sur la machine. 


Vous coincez le tissu entre le pied presseur et les griffes d’entraînement et, tandis que l’aiguille fait des points en montant


et en descendant, les griffes d’entraînement attrapent le tissu et le font avancer sous le pied. 


La plupart des machines vous permettent de coudre en choisissant la position des griffes d’entraînement : relevées ou


abaissées.  En  général,  vous  allez  coudre  avec  les  griffes  d’entraînement  en  position  supérieure,  mais  vous  utiliserez  la


position  inférieure  essentiellement  pour  repriser  ou  pour  la  broderie  à  main  levée,  pour  laquelle  vous  déplacez  le  tissu


librement sous l’aiguille tout en piquant. 


 La plaque à aiguille


La  plaque à aiguille repose sur la base de la machine et se place sur les griffes d’entraînement. Un trou rond ou oblong


permet à l’aiguille de la traverser. 


Sur la plaque à aiguille, on trouve souvent une série de lignes à partir de l’aiguille, espacées d’environ 5 mm les unes des


autres. Ces lignes vous guident lorsque vous faites un rentré de couture, ce dont nous parlerons davantage au chapitre 6. 


Pour  la  plupart  de  vos  ouvrages  de  couture,  vous  utiliserez  la  plaque  à  aiguille  avec  un  trou  oblong. Ainsi,  l’aiguille


dispose de la place nécessaire et ne casse pas lorsque vous utilisez un point qui passe en zigzag d’un côté à l’autre. 


 Canettes et compagnie


Une  canette est une petite bobine qui contient entre 35 et 55 mètres de fil. Pour faire un point, la machine utilise à la fois


le fil qui passe dans l’aiguille et le fil de la canette. 


La plupart du temps, les machines sont vendues avec trois à cinq canettes qui correspondent parfaitement à la marque et


au modèle de la machine. Les canettes sont enroulées sur un  dévidoir à canette. Vérifiez dans votre manuel d’utilisation


comment  préparer  correctement  une  canette  et  le  fil.  Une  fois  que  la  canette  est  prête,  on  l’insère  dans  la  boîte  à


 canette et le fil peut être tiré pour remonter dans la plaque à aiguille, pour être prêt pour la couture. 


Si  vous  utilisez  une  canette  dotée  d’un  petit  trou,  commencez  par  doubler  et  tortiller  l’extrémité  de  votre  fil,  et  enfilez


celui-ci  dans  le  trou  depuis  l’intérieur  de  la  canette  vers  l’extérieur.  En  tenant  fermement  l’extrémité  du  fil,  placez  la


canette sur le dévidoir. Commencez à enrouler le fil jusqu’à ce qu’il casse. Ainsi, lorsque vous arriverez à la fin de la


canette, l’extrémité opposée du fil ne sera pas accidentellement prise dans le point. 


L’enroulement de la canette peut être différent d’une machine à une autre, aussi vérifiez dans votre manuel d’utilisation


comment le faire sur la vôtre. Par contre, quelle que soit la marque, n’enroulez pas trop de fil, car vous n’obtiendriez ni


une couture fluide ni une bonne qualité de point. 


 Bras libre


Un  bras libre  est  un  cylindre  quadrillé,  que  l’on  trouve  sur  la  base  de  la  machine  et  qui  vous  permet  de  coudre  des


zones  tubulaires,  comme  des  jambes  de  pantalon,  des  manches,  des  poignets  de  chemise  et  des  emmanchures,  sans


déchirer les coutures. 


 Le volant


Sur la droite de votre machine se trouve un  volant, ou volant à main, qui tourne pendant que vous piquez. Lorsque vous


faites  un  point,  le  volant  entraîne  l’aiguille  en  haut  et  en  bas,  et  coordonne  le  mouvement  de  l’aiguille  avec  les  griffes


d’entraînement.  Sur  certains  modèles,  le  volant  vous  permet  un  contrôle  manuel  de  la  machine,  ce  qui  est








particulièrement utile pour faire pivoter le tissu sous l’aiguille lorsque l’on coud dans les angles. 


Pour  faire  pivoter  votre  tissu  sous  l’aiguille,  tournez  simplement  le  volant  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  soit  plantée  dans  le


tissu. Relevez alors le pied presseur, faites tourner le tissu, rabaissez le pied presseur, et continuez votre couture. 


Selon  les  modèles  de  machines  à  coudre,  le  volant  peut  disposer  d’un  embrayage  ou  d’un  bouton  qui  déclenche  la


préparation  d’une  canette.  Vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  les  instructions  spécifiques  à  l’enroulement  de  la


canette. 


 Le sélecteur de longueur de point


Le  sélecteur de longueur de point détermine la distance sur laquelle les griffes d’entraînement déplacent le tissu sous


l’aiguille : de petits points pour de petits mouvements, de longs points pour des mouvements plus longs. 


Le sélecteur de longueur de point vous indique les longueurs en millimètres (mm). 


La longueur moyenne de point pour des tissus d’épaisseur courante est de 2,5 à 3 mm. Pour des tissus fins, utilisez des


points de 1,5 à 2 mm. Si vous faites des points plus courts, il vous sera quasiment impossible de les découdre en cas


d’erreur. Pour des tissus plus épais, pour bâtir ou surpiquer, utilisez des points de 3,5 à 6 mm. (Pour en savoir plus sur


les bâtis et les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5.)


 Le sélecteur de largeur de point


Le  sélecteur de largeur de point  fixe la distance que parcoure l’aiguille d’un côté à l’autre. On donne toujours cette


mesure en millimètres (mm). 


Certaines machines à coudre ont une largeur de point maximum de 4 à 5 mm. D’autres peuvent aller jusqu’à des points


de 9 mm. Une largeur de 5 mm convient à la plupart des ouvrages de couture fonctionnels. (Dans le livre  La Couture


 pour les Nuls, je donnerai systématiquement une échelle de réglages de largeur de point qui soit adaptée à la plupart des


machines à coudre.)


 La position de l’aiguille


Ceci fait référence à la position de l’aiguille par rapport au trou de la plaque à aiguille. En position centrale, l’aiguille est


centrée sur le trou oblong. Si l’on choisit la position gauche, l’aiguille sera sur la gauche du trou. Si l’on choisit la position


droite, on place l’aiguille sur la droite du trou. 


Quelques modèles anciens et peu chers de machines à coudre n’ont qu’une position permanente de l’aiguille, soit sur la


gauche, soit au milieu. La plupart des modèles récents (je veux dire par là fabriqués au cours des vingt-cinq dernières


années environ) permettent de régler la position de l’aiguille. Cette possibilité est pratique pour surpiquer et pour poser


des boutons ou une fermeture à glissière. Au lieu de positionner le tissu sous l’aiguille à la main, il vous suffit de bouger


l’aiguille au bon endroit en utilisant le sélecteur de position de l’aiguille. Ce sélecteur est souvent proche du sélecteur de


largeur de point, lorsqu’il n’en fait pas directement partie. Si vous ne parvenez pas à le trouver, consultez votre manuel


d’utilisation. 


 Le sélecteur de point


Si  votre  machine  à  coudre  sait  faire  plus  que  le  point  droit  et  le  point  zigzag,  elle  doit  vous  proposer  un  moyen  de


sélectionner  les  points.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  points  de  base  des  machines  à  coudre,  reportez-vous  au


chapitre 5.) Le sélecteur de point, sur les machines anciennes, est souvent sous forme de cadran, de levier, de bouton ou


de cames à insérer sur un axe. Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles, qui


non seulement permettent de sélectionner le point, mais aussi sa longueur et sa largeur, de manière automatique. 


 Le contrôle de la tension du fil supérieur








Afin  que  les  points  soient  uniformes,  il  faut  qu’il  y  ait  une  certaine  tension  sur  le  fil  pendant  la  couture.  Vous  pouvez


ajuster cette tension en utilisant le bouton de contrôle de la tension du fil supérieur, qui se trouve en général sur le dessus


ou l’avant de la machine. 


Cette tension est souvent indiquée en chiffres. Plus le chiffre est grand, plus la tension est forte, et plus le chiffre est petit, 


plus elle est faible. Certains modèles de machines indiquent la tension avec un signe plus (+) pour augmenter la tension, 


et un signe moins (-) pour la réduire. 


Le vieil adage selon lequel il ne faut réparer que ce qui est cassé est tout à fait valable dans le cas de la tension du fil


supérieur. À moins de rencontrer un problème important, par exemple si le tissu fait des fronces ou si le fil s’emmêle, ne


touchez pas à la tension. Si vous faites face à ces problèmes, consultez votre manuel d’utilisation ou un revendeur qualifié


de machines à coudre pour qu’il vous conseille sur l’ajustement de la tension. 


 Le réglage de la pression du pied presseur


Le  réglage de la pression du pied presseur, que vous trouvez en général sous la barre qui maintient le pied presseur, 


contrôle la pression qu’exerce le pied sur le tissu. 


Pour  la  plupart  des  ouvrages,  laissez  la  pression  sur  le  réglage  maximum. Ainsi,  le  tissu  ne  glisse  pas  autour  du  pied


presseur, ce qui aurait pour conséquence des coutures tordues. Dans certains cas, comme pour des tissus très épais ou


en  nombreuses  épaisseurs,  ou  bien  pour  un  motif  complexe  de  broderie,  une  pression  plus  légère  conviendra  mieux. 


Consultez votre manuel d’utilisation pour savoir comment fonctionne votre machine sur ce point. 


 Le levier releveur de fil


Le  levier releveur de fil est très important pour l’enfilage et l’utilisation courante de votre machine à coudre. Ce levier


tire de la bobine juste ce qu’il faut de fil pour le point suivant. 


Les  machines  récentes  ont  une  nouvelle  fonction  «  aiguille  en  haut  ou  aiguille  en  bas  »,  qui  arrête  automatiquement


l’aiguille  dans  la  position  haute  ou  basse,  sans  que  l’on  ait  à  tourner  le  volant  à  la  main.  Réglez  cette  fonction  sur  la


position supérieure et l’aiguille s’arrêtera toujours une fois ressortie du tissu, ainsi le fil ne se défera pas de l’aiguille pour


le point suivant. Réglez-la sur la position inférieure, et l’aiguille s’arrêtera plantée dans le tissu, ce qui est pratique pour


tourner facilement dans les angles. 


 Le contrôle de la vitesse


De nombreuses machines récentes ont une possibilité de  contrôle de la vitesse. Cela marche comme dans votre voiture


ou comme la fonction de votre ordinateur qui contrôle la vitesse de la souris. Il vous faut ajuster la vitesse de manière à


ce que votre machine ne couse pas trop vite, auquel cas vous ne seriez pas à l’aise. 


 Le bouton de marche arrière


Au début et à la fin d’une couture, on souhaite le plus souvent bloquer les points de manière à ce qu’ils ne se défassent


pas. Il vous est possible d’attacher chaque couture à la main (beurk !) ou bien d’utiliser le bouton de marche arrière. 


Vous  n’avez  qu’à  coudre  trois  ou  quatre  points,  puis  appuyez  sur  le   bouton  de  marche  arrière   et  les  griffes


d’entraînement retournent deux fois piquer le tissu. Relâchez le bouton et la machine continue à faire avancer le tissu. Les


points sont alors bien bloqués par les points d’arrêt et ne se défont pas. 


 L’entretien de votre machine à coudre


Il existe un fléau peu connu qui ravage le monde des machines à coudre… celui des moutons de poussière ! Ces petits


nuisibles peuvent vous créer toutes sortes de problèmes, parmi lesquels :




















des points sautés ; 


le fil de l’aiguille ou de la canette qui boucle ; 


du bruit et beaucoup de vibrations ; 


un fonctionnement général plutôt mou. 


Il est important d’enlever les peluches d’en dessous des griffes d’entraînement et de la zone où se trouve la canette dans


la  machine.  Lorsque  la  bourre  s’entasse  sous  les  griffes  d’entraînement,  la  machine  à  coudre  a  beaucoup  de  mal  à


fonctionner. 


Lisez le manuel d’utilisation de votre machine avant de nettoyer la bourre. Vous aurez besoin d’un bon pinceau doté de


beaucoup de poils, que l’on trouve avec certaines machines. Si le vôtre ne convient pas, achetez-en un autre. 


Pour vous débarrasser de la bourre, suivez les instructions ci-dessous :


1. Ébouriffez votre pinceau jusqu’à ce qu’il ait l’air d’avoir été placé dans une prise électrique. 


Ainsi, chaque poil atteindra la zone infestée de peluches et en dénichera autant que possible. 


2. Débranchez la machine à coudre. 


3. Enlevez l’aiguille, le pied presseur, la plaque à aiguille, la canette et la boîte à canette. 


4. Si cela est possible, enlevez la zone frontale, détachez la plaque frontale, enlevez le crochet (cf. la figure


1-5), puis mémorisez comment on assemble de nouveau le crochet et la plaque frontale. 


Votre manuel d’utilisation devrait vous montrer comment remettre ces pièces ensemble, mais mieux vaut s’en assurer


avant de commencer. 


5. Époussetez la bourre qui s’est entassée dans la zone frontale et tout autour, en particulier sous les griffes


d’entraînement. 


6. Assemblez de nouveau la zone frontale. 


7. Branchez la machine et faites-la marcher sans l’aiguille, la plaque à aiguille, le pied presseur, la canette


et la boîte à canette. 


8. À présent, remettez tout en place sur votre machine. 


Si vous avez une canette qui se charge sur le dessus ou l’avant, assurez-vous que la partie plate soit située vers l’arrière


de la machine lorsque vous replacez l’aiguille. Pour les machines dont la canette se charge sur le côté, placez la partie


plate de l’aiguille vers la droite. 


Figure 1-5 : La zone


frontale. 








Pour enlever les moutons de poussière de votre machine à coudre, vous aurez peut-être besoin de la démonter en partie


(puis de la remonter). Le plus prudent est d’apprendre comment nettoyer la machine en suivant les cours proposés aux


acheteurs  par  de  nombreux  revendeurs  de  machines.  Pour  un  gros  nettoyage  et  un  réglage  annuel,  voyez  directement


avec votre revendeur. 


 Utilisation d’une surjeteuse


Une surjeteuse est à la couture ce qu’un micro-ondes est à la cuisine. J’adore ma surjeteuse parce qu’elle me permet


d’accélérer  énormément  le  processus  pour  faire  une  couture,  pour  les  finitions  des  bords  (comme  les  coutures  des


vêtements  en  prêt-à-porter)  et  pour  ce  qui  est  de  couper  le  surplus  de  tissu.  En  plus,  elle  fait  tout  cela  en  une  seule


étape  !  Vous  pouvez  utiliser  une  surjeteuse  pour  piquer  un  grand  nombre  de  tissus,  mais  elle  ne  peut  pas  réaliser  de


boutonnière. Une surjeteuse marche bien plus vite qu’une machine à coudre standard, mais n’est pas aussi polyvalente. 


La plupart des débutants utilisent d’abord une machine à coudre classique. Toutefois, si vous voulez travailler sur une


surjeteuse,  vous  trouverez  des  instructions  spécifiques  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire  tout  au  long  du  livre  La


 Couture pour les Nuls. 




















Chapitre 2


Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie


et votre entoilage


 Dans ce chapitre :


Trouver des tissus fabuleux


Découvrir le rayon mercerie


Choisir l’entoilage


Décatir tout ce qui vous tombe sous la main


 V ous vous souvenez comme c’était amusant de faire les courses de fournitures pour la rentrée scolaire ? C’est la même


excitation que je ressens chaque fois que je commence un nouvel ouvrage en couture ou en décoration. Je visualise le


projet une fois terminé et j’anticipe le plaisir que j’aurai à parcourir les rayons d’une boutique de tissus, pour sélectionner


les fournitures idéales pour mon ouvrage. J’imagine aussi les compliments que me feront ma famille et mes amis lorsqu’ils


verront  ma  réalisation.  Et  comme  on  travaille  forcément  sur  mesure,  il  n’y  a  jamais  le  problème  de  ramener  quelque


chose à la boutique parce que cela ne convient pas ou que ce n’est pas exactement ce que l’on souhaitait. 


Ce  chapitre  couvre  toutes  les  fournitures  essentielles  à  la  couture  ;  vous  allez  apprendre  de  quoi  sont  composées  les


fibres (non, non, pas celles qui facilitent la digestion, celles qui composent le tissu !), comment choisir de bons tissus, ce


que vous pouvez faire avec des bordures et des articles de mercerie décoratifs, ainsi que l’importance d’un accessoire


mystérieux que l’on nomme  entoilage. 


 Étoffez votre projet


Vous est-il déjà arrivé d’acheter en solde un pantalon fabuleux, qui vous allait très bien, en pensant que vous faisiez là


une affaire du tonnerre… tout cela pour découvrir que dès le premier lavage, le pantalon avait perdu toute forme, rétréci


d’une bonne taille ou plus, ou était froissé à tel point que tout espoir de le repasser était vain ? Il est probable que ce


pantalon soldé était composé de fibres de mauvaise qualité. 


Vous vous demandez sans doute ce qui fait qu’un tissu est de bonne qualité et comment savoir si ce que l’on achète vaut


la dépense. Dans ce but, la section suivante vous dresse la liste des avantages et désavantages des fibres courantes. 


Bien souvent, le dos de la pochette du patron indique une liste de tissus recommandés. Les informations qui suivent vous


seront utiles non seulement pour sélectionner votre tissu, mais aussi pour acheter des vêtements en prêt-à-porter. 


En  ce  qui  concerne  le  choix  du  tissu,  il  est  très  risqué  de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  dos  de  la  pochette  du  patron. 


Même si cela vous permet de trouver la couleur que vous vouliez, le résultat final ne sera sans doute pas aussi bon ou ne


vous ira pas aussi bien que si vous aviez pris le tissu indiqué. 





























 Avez-vous la fibre ? 


Les  fibres sont les matières premières du tissu. Elles sont importantes car elles déterminent les caractéristiques du tissu, 


parmi lesquelles :


Le toucher : Le tissu est-il agréable à porter ? 


Le poids : Est-il trop lourd ? Trop léger ? 


L’entretien : Est-il facile à laver ou faut-il le faire nettoyer à sec ? 


La tenue : Les couleurs tiennent-elles après le lavage ou le nettoyage à sec ? 


On peut diviser les fibres en quatre catégories :


Les  fibres  naturelles  :  Ces  fibres  incluent  le  coton,  la  soie  et  la  laine.  Les  fibres  naturelles  sont  respirantes, 


absorbent bien les teintures et ont un très beau tombé. Mais elles ont aussi tendance à rétrécir, à perdre leur couleur


au lavage, à se froisser ou à se déformer sans pour autant avoir été portées de manière intensive. 


Les fibres artificielles : Dans ce groupe de fibres à base de plantes que l’on utilise pour faire de la cellulose, on


trouve au premier rang l’acrylique, l’acétate et la rayonne. L’acrylique est doux, chaud et résistant aux taches de


graisse  et  de  produits  chimiques,  mais  il  peut  parfois  s’étirer  et  se  déformer,  ainsi  que  boulocher  à  l’usage


(formation de petites boules duveteuses). L’acétate ne rétrécit pas, est résistant aux mites et a un drapé merveilleux. 


Par contre, il peut perdre ses couleurs et s’abîmer à l’usage, sous l’effet de la transpiration ou suite à un nettoyage à


sec. La rayonne (que l’on a appelée la  soie des pauvres) est respirante, a un beau drapé, et se teint bien. Mais elle


se  froisse  et  rétrécit,  ce  qui  fait  qu’il  faut  la  faire  nettoyer  à  sec  ou  la  laver  à  la  main,  et  la  repasser  de  manière


rigoureuse. 


Les fibres synthétiques : Le nylon, le polyester, le spandex (Lycra est une marque de spandex désormais bien


connue) et les microfibres font partie des centaines de fibres synthétiques existantes, obtenues à partir de produits


de la pétrochimie ou du gaz naturel. Le nylon est d’une grande solidité, il est élastique lorsqu’il est humide, résiste


bien  aux  frottements,  brille  et  est  facile  à  laver  car  il  absorbe  peu  l’humidité.  Le  polyester  ne  rétrécit  pas,  ne  se


froisse pas, ne s’étire pas et ne se décolore pas. Il résiste aux taches et aux produits chimiques et est facile à teindre


et à laver. Mais si vous portez un vêtement en 100 % polyester, vous vous rendrez compte que certains polyesters


ne sont pas respirants et gagnent donc à être mélangés à des fibres naturelles. Le spandex est léger, lisse et doux, et


si  vous  le  comparez  avec  du  caoutchouc,  vous  verrez  qu’il  est  encore  plus  solide  et  durable,  pour  une  même


élasticité. Les microfibres se teignent bien, sont faciles à laver, durent longtemps, et possèdent une robustesse et un


drapé incroyables. 


Les mélanges de fibres : Les fibres sont mélangées de manière à ce que le produit final bénéficie des avantages


de  chaque  type  de  fibres  le  composant.  Par  exemple,  grâce  aux  fibres  du  coton,  un  mélange  de  coton  et  de


polyester se lave bien, se porte bien et respire. Mais, grâce aux fibres du polyester, il se froisse moins que le 100 %


coton. Pour un vêtement de sport, on privilégie des mélanges de coton et de spandex, ce qui permet de faire des


vêtements  moulants  et  confortables,  dans  lesquels  on  peut  bouger  et  se  pencher,  sans  que  le  tissu  ne  serre  aux


jambes ou à la taille. 


Ce qu’il vous faut, ce sont des textiles qui conviennent à vos besoins et votre style de vie. Par exemple, ma mère n’aime


pas repasser ou aller chez le teinturier. Du coup, ce qui lui convient parfaitement, c’est le synthétique et les fibres faciles


à entretenir, que l’on peut mettre dans la machine à laver et le sèche-linge, et qui ne se froissent pas. Mon mari apprécie


le côté respirant du coton, du lin et de la laine. Cela ne le dérange pas de passer chez le teinturier et de payer pour faire


laver et repasser ses chemises et costumes. Donc, vous l’avez deviné, son truc à lui, ce sont les fibres naturelles. 


 Être riche en fibres












































Les  textiles  tissés  sont  faits  sur  un  métier  similaire  à  celui  que  vous  avez  peut-être  utilisé  étant  enfant.  Les  fils  les  plus


solides  du  tissu  sont  ceux  de  la  longueur  ;  on  les  appelle  fils  de  chaîne.  Les  fils  qui  passent  en  travers  constituent  la


 trame. Les tissés ne bougent pas dans la longueur ou en diagonale, mais se déforment si l’on tire sur le biais, c’est-à-


dire la diagonale qui va des fils de chaîne aux fils de trame. (Pour plus d’informations sur les fils de chaîne, de trame et le


biais, reportez-vous au chapitre 4.)


Les tissus à mailles sont constitués d’une série de boucles dans le sens de la longueur que l’on appelle  côtes, et de points


dans  la  diagonale  appelés  rangées  de  mailles.  Du  fait  de  cette  structure  en  forme  de  boucles,  on  traite  les  mailles


différemment des tissés en couture. La plupart des mailles sont extensibles dans la trame et la chaîne, ce qui leur permet


de suivre les mouvements du corps. 


Parce que les mailles sont légèrement extensibles, les ouvrages nécessitent en général moins de détails pour leur donner


une forme (comme des pinces, des fronces ou des coutures d’assemblage) que pour les tissés. 


Voici une liste de tissus parmi les plus populaires disponibles au mètre :


Brocart  :  À  l’origine,  fait  de  soie  épaisse  dans  un  motif  complexe  de  fils  argentés  ou  dorés,  le  brocart  est


aujourd’hui abordable et en fibres synthétiques à l’apparence épaisse et en relief. Les brocarts sont utilisés à la fois


dans la confection et la décoration intérieure. 


Broderie anglaise : Coton brodé disponible au mètre pour les corsages et les robes, ou en plus petites largeurs


pour les bordures. Cette broderie se distingue par des trous surfilés au point zigzag. 


Chambray  :  C’est  un  tissu  en  coton  ou  fait  d’un  mélange  de  coton,  de  fine  à  moyenne  épaisseur,  au  tissage


régulier, que l’on retrouve dans les vêtements de travail, chemises et pyjamas. Le chambray est en général composé


d’un fil de chaîne de couleur et d’un fil de trame blanc. Ce tissu ressemble au denim, mais en plus léger. 


Chenille  :  Comme  l’insecte  auquel  il  fait  référence,  ce  tissu  est  duveteux  et  pelucheux.  On  l’utilise  pour


l’ameublement et la literie. 


Chintz  :  C’est  un  coton  tissé  serré,  à  armure  unie,  ou  un  mélange  de  coton  et  de  polyester,  que  l’on  utilise


souvent pour les rideaux. Ce tissu est imprimé de motifs (des fleurs, le plus souvent) et présente un fini lisse, brillant


ou lustré. 


Coutil : Tissu de coton ou de lin au tissage serré, épais et disponible en tissage simple ou sergé. Le coutil et le


tissu chino sont interchangeables et conviennent parfaitement pour des tabliers ou des housses. 


Crêpe : Textile tissé ou à mailles, à la texture granitée. Du fait de cette texture, le crêpe accroche facilement et ne


se  porte  pas  aussi  bien  que  les  tissés  réguliers  comme  la  popeline.  Le  crêpe  est  le  plus  souvent  utilisé  pour  des


vêtements de femmes : tailleurs, robes ou corsages. 


Damassé : Nommé d’après la ville antique de Damas, ce tissu est plus plat que le brocart et a la particularité


d’avoir  un  motif  coloré  différent  sur  chaque  face.  Ces  motifs  sont  généralement  complexes  et  étaient  à  l’origine


tissés  dans  de  la  soie.  Aujourd’hui,  les  damassés  sont  faits  de  coton  ou  de  lin  et  peuvent  contenir  des  fibres


synthétiques ou artificielles. 


Denim  :  Tissu  à  armure  sergé,  robuste,  moyen  à  épais,  dans  lequel  le  fil  de  chaîne  est  de  couleur  (en  général


bleu) et le fil de trame, blanc. Le denim est disponible en différentes épaisseurs, selon l’utilisation que l’on souhaite


en faire, et est très pratique pour les jeans, les vestes, les jupes et les ouvrages de décoration intérieure. 


Doupion : C’est une soie au fini plat, avec un air très subtil de lin : de petites irrégularités dans la fibre donnent à


ce tissu une texture bien spécifique. La soie se teignant très bien et étant si souple, le doupion est utilisé à la fois en


habillement et en décoration intérieure. Toutefois, c’est un tissu assez fragile, aussi vaut-il mieux, pour les ouvrages


de décoration, le réserver à un usage protégé de la lumière directe du soleil, qui pourrait l’endommager. 


Flanelle : Tissu de coton, au tissage simple ou sergé, ou bien lainage, d’épaisseur fine à moyenne. La flanelle de


coton  grattée  a  une  surface  douce  et  pelucheuse.  On  l’utilise  pour  des  chemises  de  travail  ou  des  pyjamas.  La


flanelle de laine n’est en général pas grattée et est utilisée pour des complets. 


Gabardine : Tissu sergé, de moyen à épais, composé de différentes fibres ou de mélanges. On l’utilise pour des


vêtements de sport, des costumes, des imperméables ou des pantalons. 


Interlock : Tissu à mailles fin utilisé pour des tee-shirts et autres vêtements de sport. L’interlock est en général


fait de coton et de mélanges de coton. Il est très extensible. 





















































Jacquard  :  Les  damassés,  tapisseries,  brocarts,  matelassés  et  tissus  d’ameublement  aux  motifs  élaborés  sont


tous des tissus jacquards, c’est-à-dire tissés sur un métier nommé d’après son inventeur, Joseph Jacquard. 


Jersey : Tissu à mailles, moyen à épais, utilisé pour des vêtements de sport un peu haut de gamme, des hauts ou


des robes. Le jersey existe en couleurs unies, en rayures ou en imprimés. 


Laine sport  :  Tissu  à  mailles,  d’épaisseur  moyenne,  dont  les  deux  faces  sont  identiques.  La  laine  sport  garde


bien  sa  forme  ou  la  retrouve  facilement.  Utilisez-la  pour  confectionner  des  robes,  des  hauts,  des  jupes  ou  des


vestes. 


Maille polaire : Polyester à mailles, à deux faces,  hydrophobique (c’est-à-dire qui repousse l’eau), d’épaisseur


fine  à  moyenne,  utilisé  pour  des  pulls,  vestes,  moufles,  couvertures,  chaussons  pour  adultes  ou  pour  bébés  et


écharpes. On trouve également des sweats en maille polaire faits de coton ou de mélanges de coton et de polyester. 


Matelassé : Les Américains nous ont emprunté ce terme pour désigner ce tissu à la surface surpiquée, produit


sur un métier jacquard. Les couvertures matelassées sont courantes en literie moderne. 


Microfibre : Ce tissu polyester de qualité supérieure est appelé ainsi car le diamètre des fibres le composant est


plus petit que celui de la soie. Les tissus microfibres existent en plusieurs épaisseurs depuis les tissus fins pour la


confection des robes aux sergés et velours épais. Comme c’est du polyester, la microfibre n’est pas très respirante, 


donc choisissez un modèle qui ne soit pas trop moulant. 


Popeline : Tissu au tissage serré, moyen à épais, avec une fine côte horizontale. La popeline est en général faite


de coton ou d’un mélange de coton et s’applique à merveille à des vêtements de sport, des tenues pour enfants ou


des manteaux et vestes. 


Satin : Ce terme fait référence au tissage du tissu. Le satin peut être fait de coton, de soie, de fibres synthétiques


ou  d’un  mélange  de  fibres.  De  nombreux  types  de  tissus  satin  sont  utilisés  à  la  fois  pour  l’habillement  et


l’ameublement.  Tous  ont  une  apparence  distinctive  :  ils  sont  brillants  et  cela  est  dû  à  l’armure  du  tissu  (mode  de


tissage). 


Toile de Jouy  : Ce tissu, typiquement en coton ou en lin, est imprimé en une seule couleur sur un fond uni et


représente des scènes, des paysages et des personnages typiques de la vie en France au XVIIIe siècle. C’est un


tissu très à la mode pour la décoration intérieure de type rustique. 


Toile fine : C’est un tissu d’épaisseur fine ou moyenne, au tissage régulier, en coton ou en soie, que l’on utilise


pour des chemises d’hommes. La toile fine peut aussi être faite de laine pour de beaux costumes en lainage. 


Tricot  :  Tissu  à  mailles  très  fin,  un  peu  transparent,  avec  des  côtes  verticales  sur  l’endroit  et  des  côtes  en


diagonale sur l’envers (le dos) du tissu. Lorsqu’on l’étire dans le droit-fil, le tricot s’enroule sur l’endroit. On l’utilise


pour  la  lingerie,  mais  aussi  pour  l’entoilage  thermocollant.  (Pour  en  savoir  plus  sur  l’entoilage,  reportez-vous  à  la


section « Reportage sur l’entoilage », plus loin dans ce chapitre.)


Tulle  :  Voile  ajouré  fait  de  nœuds,  dont  les  trous  ont  une  forme  géométrique.  Le  tulle  existe  en  différentes


épaisseurs, depuis le tulle très fin des tenues de mariées et de danseuses, jusqu’au voile en nylon épais, utilisé pour


des ouvrages de loisirs créatifs. Le tulle est composé de soie ou de nylon et on le trouve en 115 à 300 cm de large. 


Velours côtelé : Un coton moyen ou épais, à trame long poil (les côtes sont duveteuses) qui est tissé ou rasé, de


manière à créer, dans la chaîne, les côtes qui le caractérisent. La largeur des côtes peut varier, le velours peut être


uni ou imprimé, et on l’utilise souvent pour des vêtements d’enfants ou de sport. 


Velours ras : Tissé ou à mailles, avec un poil épais et court (les petites boucles qui se dressent sur le tissu), et


souvent teint en couleurs sombres. On utilise les mailles pour des hauts et des robes, et le tissé pour des ouvrages


de  décoration  intérieure.  Le  velours  ras  fait  plus  décontracté  que  le  velours  (cf.  point  suivant).  Il  faut  prendre  en


compte le sens lors de la disposition du patron (cf. le chapitre 4). 


Velours : Tissu de soie ou de synthétique tissé avec un poil court. On l’utilise pour des tenues de soirée, des


tailleurs et des ouvrages de décoration intérieure. Il faut prendre en compte le sens lors de la disposition du patron


(cf. le chapitre 4). 


Veloutine : Tissu en coton tissé avec un poil court, fait d’une manière similaire au velours côtelé, mais sans les


côtes. On l’utilise pour des vêtements pour enfants, des ouvrages de décoration intérieure et des tenues de soirée. 


Worsted  :  Lainage  fin  au  tissage  serré,  avec  une  surface  dure  et  lisse.  Les  worsteds  sont  parfaits  pour  les


costumes parce qu’ils sont tissés de manière très serrée et sont très résistants à l’usure. 


 Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux











Dans la boutique de tissus, vous verrez les tissus enroulés autour de  rouleaux, que ce soient des cartons plats ou des


tubes. Les cartons plats vous sont présentés sur des tables, tandis que les tubes peuvent être rangés droits sur un râtelier


ou passés sur une tige en bois et accrochés horizontalement pour que vous les examiniez plus facilement. À l’extrémité


des  rouleaux,  vous  trouverez  une  étiquette  comportant  des  informations  intéressantes  au  sujet  du  tissu  :  la  nature  des


fibres, les instructions d’entretien, le prix au mètre et, souvent, le fabricant. 


La largeur du tissu détermine la quantité de tissu qu’il vous faut acheter pour un ouvrage en particulier. La lecture du dos


de la pochette de votre patron vous aidera à savoir ce qui vous est nécessaire, selon la largeur proposée. (Pour plus


d’informations sur la lecture du dos de la pochette des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)


Les largeurs de tissu les plus courantes sont :


90  cm  à  140  cm  de  large  :  pour  la  plupart  des  tissés  en  coton,  en  mélanges  de  coton,  des  tissus  imprimés


fantaisie, des tissus pour la confection de robes et des tissus surpiqués. 


130 cm à 150 cm de large : pour de nombreux tissus à mailles et lainages, ainsi que des tissus d’ameublement. 


De temps en temps, vous trouverez un tissu en 180 cm de large, et des tissus ultra-fins comme le tulle pour mariées, en


largeur allant jusqu’à 280 cm. 


 Faire son marché à la mercerie


On regroupe dans la catégorie  articles de mercerie tout ce qui est ganses, parementures, rubans, passepoils, dentelles, 


élastiques et autres fermetures à glissière. Ce sont des fournitures que vous avez besoin de réunir avant de commencer


votre ouvrage. 


Sur  le  dos  de  la  pochette  du  patron,  vous  trouverez  une  liste  précise  de  fournitures  dont  vous  avez  besoin  pour  un


ouvrage précis. (Le chapitre 4 vous en dit plus à propos des patrons.)


Certains patrons vous listent des fournitures qui ne sont pas indispensables pour votre ouvrage. Si vous ne voulez pas


utiliser l’une de ces fournitures, vérifiez auprès du personnel du magasin de tissus si vous pouvez vous en passer, avant


de la rayer de votre liste de courses. 


 Le biais


Le biais est une longue bande continue de tissu fait d’un mélange de coton tissé et de polyester. Il suit les bords droits, 


comme ceux d’un rentré de tissu, mais peut aussi aisément s’adapter à une courbe ou à la bordure d’un ourlet. 


Le biais est vendu sous plusieurs formes : biais simple, ultra-large, double, parementure d’ourlet et ruban pour ourlet. 


Sur le dos de la pochette de votre patron, vous trouverez de quel type de biais vous avez besoin. 


 Les galons


On  utilise  un  galon  pour  couvrir  un  bord  ou  pour  embellir  la  surface  d’un  tissu.  Les  galons  à  replier  sont  utilisés  pour


orner les bords. Les galons tissés et les soutaches sont plats et étroits. On les voit surtout sur les tenues de marins ou les


uniformes d’orchestre. Les galons tissés sont caractérisés par plusieurs fines stries qui courent sur toute la longueur du


galon, tandis que l’on trouve un sillon central profond sur les soutaches. 


 L’élastique


On trouve de l’élastique sous de nombreuses formes, en différentes largeurs et pour des usages variés :












































Le cordon élastique : Le cordon, au milieu de cet élastique à mailles, le rend parfait pour des shorts à cordon


ou des pantalons de jogging. 


Le galon élastique : Il ressemble à un galon tissé, mais en version extensible. Utilisez-le dans une coulisse au


poignet ou à la taille. L’élastique spécifique aux tenues de bain est traité pour résister à l’usure dans l’eau salée ou


chlorée. 


L’élastique rond : Le cordelet est plus épais que le fil élastique et peut être cousu au point zigzag sur un poignet


pour un résultat doux et extensible. 


Le fil élastique : Utilisez-le pour froncer du tissu (cf. le chapitre 16), pour faire des ourlets aux tenues de bain


(cf. le chapitre 7) et pour d’autres applications en décoration. 


L’élastique  à  mailles   :  Cet  élastique  est  doux  et  extrêmement  extensible.  Lorsque  vous  étirez  l’élastique  à


mailles pendant la couture, l’aiguille glisse entre les mailles, ce qui fait que l’élastique ne casse pas et ne s’élargit pas


non plus. 


La bande élastique pour la taille : Cet élastique fait des merveilles dans une coulisse à la taille ou pour des


shorts, pantalons et jupes à taille élastique. Il reste bien rigide grâce aux côtes, ce qui fait qu’il ne s’enroule pas ou


ne se plie pas dans la coulisse. 


 La dentelle


Les variétés de dentelle vendues au mètre se décomposent ainsi :


La dentelle à ourlet : Cette dentelle est droite et très mince sur les deux côtés comme l’entre-deux (cf. plus loin


dans  cette  liste).  Comme  elle  est  utilisée  à  l’intérieur  d’un  vêtement,  sur  la  bordure  de  l’ourlet,  il  est  inutile  de  se


ruiner : un modèle ordinaire fait très bien l’affaire. 


La dentelle passe-ruban : Cette bordure en dentelle faite à la machine a des bords droits et un rang de trous


ajourés qui courent tout le long, au centre, si bien qu’un ruban peut y être tissé. On l’utilise souvent comme coulisse


pour faire passer un ruban. 


Le liseré de dentelle : Le bord peut être droit ou festonné. On l’utilise pour border un ourlet ou une manchette, 


le plus souvent pour donner un style rétro. Il permet aussi de décorer le bord des nervures. 


La dentelle à œillets : Cette dentelle est faite de coton ou de lin tissé et présente des petits trous dans le tissu, 


ou  œillets, qui ont pour finition des points en zigzag courts et étroits que l’on appelle  points satin. 


Dentelle  entre-deux  :  Cette  dentelle  étroite  a  des  bords  droits  que  l’on  peut  facilement  insérer  entre  deux


autres pièces de dentelle ou de tissu. L’entre-deux est le plus souvent utilisé sur des vêtements au style ancien. 


 Les passepoils et les cordons


Les passepoils et cordons ont des rebords et s’insèrent entre deux pièces de tissu le long de la couture. Un rebord est


un rabat plat de tissu ou de soutache, qui est attaché au bord du cordon pour faciliter l’application. Les types les plus


courants de passepoils et de cordons incluent les suivants :


La bordure avec cordon : On utilise essentiellement cette bordure pour des ouvrages de décoration intérieure. 


L’un  de  ses  bords  est  constitué  d’un  cordon  natté  entortillé,  l’autre  est  un  rebord.  Ce  rebord  est  cousu  sur  le


cordon  natté  et  vous  pouvez  l’enlever  en  tirant  sur  l’une  des  extrémités  du  fil  de  la  chaînette.  (Pour  plus


d’informations  sur  l’utilisation  d’une  bordure  avec  cordon  dans  vos  ouvrages  de  décoration  intérieure,  reportez-


vous au chapitre 12.)


Le cordonnet : Ce cordon est placé à l’intérieur d’un passepoil où il est enveloppé de tissu. On trouve tout un


choix de largeurs de cordonnet. 


Le passepoil : Le passepoil n’a qu’un but décoratif. On l’utilise pour orner les bords de housses, d’oreillers ou


de coussins. En habillement, on en place sur le bord des poches, des manchettes, des cols et des empiècements, sur


la ligne de la couture. 




















 Les rubans


Les rubans existent dans des centaines, si ce n’est des milliers, de variantes, qu’ils soient différenciés par la nature des


fibres, leur largeur, leur couleur, leur texture ou leurs bords. Vous pouvez utiliser des rubans pour tout faire, depuis les


bordures  des  vêtements  à  la  décoration  florale.  Voici  trois  types  communs  de  rubans,  mais  c’est  tout  un  univers  à


explorer :


Le ruban gros grain : Ce ruban a une texture côtelée et est très facile à coudre. On l’utilise pour des vêtements


pour enfants, parce qu’il n’accroche pas facilement, ou pour faire une bordure sur un vêtement ajusté. 


Le ruban satiné : Il a une texture douce et luisante. Utilisez-le pour des ouvrages assez formels et lorsque vous


recherchez un style habillé. 


Le ruban de soie : Il est formidable pour la broderie, que ce soit à la main ou à la machine. Le ruban de soie se


vend en différentes largeurs et est très prisé dans les ouvrages de loisirs créatifs. 


 Le croquet et la talonnette


Le croquet se vend en différentes largeurs et couleurs. Utilisez-le sur la surface d’un vêtement pour dissimuler le pli d’un


ourlet que vous ne parvenez pas à effacer au repassage, ou bien dans un rentré de tissu pour orner le bord d’une poche, 


pour rendre celle-ci plus originale. 


La talonnette a une armure sergé. On la trouve en trois largeurs : étroite, moyenne et large. Toutes trois sont très stables. 


Grâce à cela, vous pouvez utiliser la talonnette pour stabiliser les coutures d’épaules et d’autres zones des vêtements qui


risqueraient de s’étirer ou de se déformer. 


 Le ruban fronceur


Lorsque vous réalisez un ouvrage de décoration intérieure à volants, comme une « jupe » froncée que l’on place sous un


évier ou une coiffeuse, utilisez l’un des rubans fronceurs vendus au mètre. Le ruban fronceur, ou ruflette, se vend avec


deux ou trois cordons ou davantage, qui sont tissés dans un ruban presque transparent. Il vous suffit de coudre le ruban


fronceur sur le bord du tissu, entre les cordons de fronce, puis de tirer sur ces cordons pour obtenir en un rien de temps


des fronces régulières. 


 Les fermetures à glissière


Il  existe  de  nombreux  types  et  configurations  de  fermetures  à  glissière.  En  voici  quelques-uns  (pour  tout  ce  qu’il  faut


savoir sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9) :


Fermeture à glissière classique à maille nylon : Ce qui est bien avec ce type de fermeture à glissière, c’est


qu’elle se répare toute seule. Si la fermeture se disjoint, il vous suffit de la remonter puis de la redescendre et elle


est réparée. Mais la fermeture ne peut supporter que quelques incidents de ce genre, donc ne l’utilisez que pour des


vêtements d’adultes, à des emplacements qui ne sont pas excessivement sollicités. 


Fermeture à glissière invisible : Lorsqu’elle est cousue correctement, la fermeture à glissière invisible a l’air


d’une simple couture. 


Fermeture à glissière à dents : Cette fermeture à glissière a des dents individuelles, faites soit de métal, soit de


nylon. Elle dure longtemps, ce qui est parfait pour des vêtements d’enfants, d’extérieur, des sacs à dos, des vestes


ou des sacs de couchage. 


 Reportage sur l’entoilage




















L’entoilage  est  une  couche  supplémentaire  de  tissu  que  l’on  utilise  pour  empêcher  que  ne  se  déforment  des  zones  de


vêtement qui sont fortement sollicitées : à l’intérieur des manchettes, des ceintures, des parements de col et des pattes


frontales (la partie des chemises où se trouvent les boutons et les boutonnières). 


Si vous pensez gagner du temps et faire des économies en faisant une croix sur l’entoilage que recommande le patron, 


vous faites erreur. Votre ouvrage n’aura aucune allure ! Il ne se tiendra pas, le col et les manchettes vont se froisser et


faire des fronces... je vous laisse imaginer. 


On trouve différentes sortes d’entoilage :


À mailles : Cet entoilage, fait de mailles nylon, est formidable pour une utilisation avec les tissus à mailles, parce


qu’il a la même qualité extensible que le tissu. Disposez les pièces de manière à ce que le côté extensible aille dans


la même direction que celui des pièces de tissu. 


Non tissé : Cet entoilage est le plus facile à utiliser car on peut le disposer dans n’importe quel sens. 


Tissé  :  Vous  disposez  cet  entoilage  dans  le  droit-fil,  comme  les  pièces  de  tissu  :  si  la  pièce  de  tissu


correspondant au patron est coupée dans le fil de chaîne, la pièce d’entoilage doit l’être également. (Pour plus de


détails sur le découpage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)


Vous pouvez également choisir entre l’entoilage thermocollant, que l’on applique sur le tissu avec un fer à repasser, et


l’entoilage à coudre, que l’on applique de manière plus traditionnelle : à l’aide de son aiguille. (Personnellement, j’adore


l’entoilage thermocollant. Lorsqu’il a été correctement appliqué, il reste bien en place, et comme on l’utilise souvent dans


le prêt-à-porter, vous obtenez un fini plus professionnel sur vos vêtements faits main.)


Vous vous demandez quel type d’entoilage utiliser ? Cela dépend de votre tissu. Lorsque vous sélectionnez l’entoilage, 


choisissez-en un qui ait une épaisseur et un type de fibres similaires au tissu, pour faciliter l’entretien du produit fini. Si


vous hésitez, demandez conseil au personnel de votre boutique pour trouver un entoilage qui soit compatible avec votre


tissu. 


 Décatir le tissu


Avant de disposer les pièces du patron et de commencer les coupes, et bien avant le premier point de couture, vous


devez  décatir votre tissu. Cela vous permet de voir comment il réagit et surtout s’il rétrécit, s’il déteint, s’il se froisse et


d’autres caractéristiques importantes. 


Dès que vous revenez de la boutique de tissus, décatissez votre tissu. Si vous remettez à plus tard votre ouvrage, vous


n’aurez ainsi pas à vous demander si cela a été fait. 


Pour les tissus lavables, procédez au décatissage de la manière dont vous voulez entretenir le produit fini. Par exemple, si


vous  envisagez  de  laver  le  vêtement  terminé  dans  la  machine  à  laver  avec  une  lessive  classique,  puis  de  le  passer  au


sèche-linge, faites la même chose avec votre tissu pour le décatir. 


Après l’avoir décati, repassez votre tissu afin qu’il soit bien lisse et plat. Le tissu est désormais prêt pour la coupe (cf. le


chapitre 4). 


Pensez aussi à décatir les bordures, rubans et autres passepoils que vous souhaitez utiliser pour votre ouvrage. Enroulez-


les autour de votre main, puis ôtez la main, de manière à leur donner la forme d’un  écheveau. Placez un élastique autour


de celui-ci et lavez le tout en même temps que le tissu. 





Pour les tissus et fermetures à glissière qui ne peuvent être que nettoyés à sec, allumez votre fer à repasser de manière à


ce qu’il produise un maximum de vapeur. Placez-le au-dessus du tissu, en laissant la vapeur pénétrer les fibres, mais en


prenant soin de ne pas tremper le tissu ou la fermeture à glissière. Faites-les ensuite sécher sans utiliser de sèche-linge et


repassez le tissu sans utiliser de vapeur. 


S’il n’est pas décati, l’entoilage thermocollant


peut vous jouer des tours


Si l’entoilage thermocollant n’est pas appliqué suivant les instructions du fabricant, il peut rétrécir lorsque vous


laverez votre réalisation, ce qui va former des rides et des vagues. Il peut également se détacher du tissu ou


bien  devenir  trop  raide,  ce  qui  fait  que  votre  vêtement  aura  l’air  rigide,  un  peu  comme  en  carton,  et  cela


équivaudra à mettre une pancarte avec inscrit « fait main » ! 


Décatir  l’entoilage  tissé  ou  à  mailles  permet  de  réduire  les  risques.  Je  décatis  ces  types  d’entoilage  en  les


trempant  dans  un  lavabo  rempli  d’eau  bien  chaude,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement  mouillés  et  je  les


laisse sécher à l’air libre. 


L’entoilage à mailles, dont le poids est vraiment très léger, a tendance à s’enrouler énormément sur lui-même


lorsqu’on  le  décatit.  Du  coup,  je  coupe  les  pièces  de  mon  patron  dans  le  biais  et  l’entoilage  rend  très  bien


dans  l’ouvrage  fini,  sans  avoir  été  décati  au  préalable.  Les  entoilages  thermocollants  non  tissés  fonctionnent


bien également sans être décatis, mais uniquement à condition de bien respecter les instructions d’utilisation du


fabricant,  qui  sont  imprimées  sur  l’emballage.  Vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir  sur


l’utilisation  du  produit,  y  compris  comment  couper  les  pièces  du  patron,  à  quelle  chaleur  utiliser  le  fer  à


repasser et combien de temps laisser le fer sur le tissu. 

















Chapitre 3


Le point sur les fils et autres fermetures


 Dans ce chapitre :


Choisir le bon fil


Identifier les différentes sortes d’attaches


Créer une carte de vœux


Réaliser une veste ou un gilet avec des sets de table


 P uisque nous allons aborder la question des fermetures, ouvrons le chapitre en étudiant quels fils permettent de fermer


une  couture.  Nous  refermerons  le  sujet  après  avoir  regardé  de  plus  près  les  boutons,  pressions,  pressions  sur  ruban, 


agrafes, et rubans agrippants. 


 La sélection du fil pour votre ouvrage


Le  type  et  l’épaisseur  du  fil  à  coudre  standard  conviennent  à  la  plupart  des  tissus.  Vous  pouvez  trouver  différentes


marques de fil multiusages dans votre boutique de tissu ou chez votre revendeur de machines à coudre. 


Les fils multiusages peuvent être en polyester recouvert de coton, 100 % polyester ou 100 % coton. Demandez à votre


revendeur de machines à coudre quelle marque il recommande pour votre modèle. Après avoir sélectionné le fil adéquat, 


déroulez-en une petite longueur et observez-le de près. Vérifiez qu’il a bien une apparence lisse et régulière. Placez ce


petit bout de fil déroulé sur votre tissu. Il faut que sa couleur soit légèrement plus sombre que celle du tissu pour qu’ils


soient bien assortis. 


Du fil qui en jette pur le surjet


Les  fils  multiusages  pour  surjeteuse  sont  en  100  %  polyester,  100  %  coton  ou  en  polyester  recouvert  de


coton. Ils sont fins et composés de deux plis. On les trouve dans quelques couleurs de base, sur des cônes qui


peuvent contenir plus de 4 500 mètres de fil. (Un pli est un brin de fil très fin, légèrement entortillé, que l’on


utilise pour faire le fil.) Le fil de surjeteuse étant très fin, lorsque l’on utilise trois, quatre ou cinq fils séparés


pour un point de surjet, cela crée un fini de couture bien plus doux qu’avec les fils à trois plis standard des


machines à coudre conventionnelles. Mais en raison de cette grande finesse, le fil pour surjeteuse ne doit être


utilisé que sur cette machine et non pas sur une machine à coudre ordinaire. 














Si vous voyez une offre de cinq bobines pour un euro… fuyez ! Ce fil en promotion est fait de fibres courtes, qui forment


des nœuds et peluchent très vite. Les nœuds sont à la source d’une tension irrégulière du fil, ce qui donne des coutures


froncées que l’on ne parvient plus à mettre à plat, même au repassage. Le côté pelucheux peut également être la cause


de  points  sautés  parce  que  la  bourre  s’entasse  dans  les  griffes  d’entraînement  et  tout  autour  d’elles  (pour  plus


d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-vous  au  chapitre  2),  empêchant  ainsi  la  formation  correcte  des


points. Pour coudre sans difficultés, utilisez donc un bon fil et nettoyez la bourre de tissu de la zone frontale de votre


machine régulièrement (reportez-vous au chapitre 1 pour savoir comment faire). 


 Attachez-vous à choisir vos attaches


Si  vous  ne  disposiez  pas  des  attaches  décrites  dans  cette  section  (et  illustrées  par  la figure  3-1),  vos  pantalons


tomberaient  et  vos  chemises  ne  pourraient  pas  être  fermées  !  Je  vais  vous  faire  une  brève  présentation  de  ces


fermetures. 


Dans les modèles présentés tout au long de ce livre, vous découvrirez l’utilisation spécifique et quelques applications de


fermetures parmi celles indiquées ici. 


Les fermetures suivantes se trouvent en tailles, formes et couleurs variées. Le dos de la pochette de votre patron vous


indiquera lesquelles vous sont nécessaires, de quel type et de quelle taille. 


Figure 3-1 : Vous


trouverez des fermetures


de toutes formes et de


toutes tailles dans votre


boutique de tissus. 





Sans plus de baratin, voici quelques-unes de ces fabuleuses fermetures :


Boutons : Les boutons et leurs boutonnières permettent de fermer un vêtement, tout en ayant bien souvent une


fonction décorative. (Pour apprendre à coudre un bouton, reportez-vous au chapitre 5.) Lorsque vous faites votre


choix,  il  vous  faut  décider  si  vous  souhaitez  faire  preuve  d’originalité  ou  jouer  dans  la  subtilité.  Souvenez-vous


également des principes de base du design : utiliser une couleur de contraste pour les boutons permet d’attirer l’œil


à  l’horizontale  ou  à  la  verticale.  Des  boutons  ton  sur  ton  n’attirent  généralement  l’œil  nulle  part,  ce  qui  peut  être


exactement ce que vous souhaitez pour certains modèles. 


Lorsque  vous  sélectionnez  vos  boutons,  respectez  la  taille  indiquée  au  dos  de  la  pochette  du  patron. Ainsi,  la


position et l’espacement de la boutonnière correspondront bien à la taille du bouton, ce qui permettra de les poser


facilement et à intervalles réguliers. Les boutons les plus faciles à utiliser sont les boutons plats à deux ou quatre


trous. (Pour plus d’instructions sur la manière de faire des boutonnières correspondant à vos boutons, reportez-


vous au chapitre 9.)


Les pressions : On utilise des pressions à coudre pour fermer des encolures, des chemises, des corsages et des


vêtements  pour  bébés,  entre  autres.  Les  pressions  sans  couture,  à  poser  à  la  pince,  sont  utilisées  pour  des


vêtements de sport et d’extérieur. (Pour plus d’informations sur les utilisations des pressions sans couture, reportez-









































vous au chapitre 9.)


Les pressions sur bande : Les bandes de pression sont des rubans sergés souples, sur lesquels une rangée de


pressions court tout du long. Les pressions sur bande se défont aussi rapidement que le ruban agrippant et sont bien


plus flexibles. On les utilise pour des vêtements de bébés et des ouvrages de décoration intérieure. 


Les agrafes : On  utilise  des  agrafes  au-dessus  d’une  fermeture  à  glissière  pour  s’assurer  que  l’encolure  reste


fermée  et  bien  en  forme.  On  peut  également  utiliser  un  modèle  spécifique  pour  la  ceinture  des  jupes  et  des


pantalons. 


Le ruban agrippant : Mieux connu sous le nom de marque Velcro, le ruban agrippant se vend en différentes


épaisseurs, couleurs et largeurs. En plus des modèles à coudre, il en existe qui sont thermocollants, et d’autres que


l’on colle après avoir enlevé un support papier au dos. 


 Une carte de vœux en quelques points


Pour moi, les boutons sont comme des bijoux sur mes ouvrages. Pour vous entraîner à manipuler ces petits joyaux et


vous mettre en douceur à la couture, voici un ouvrage facile à réaliser. 


Vous avez envie d’impressionner votre famille et vos amis ? Envoyez-leur une carte cousue main. C’est ma grande amie


Jackie Dodson qui a créé ce modèle. Jackie réalise ces trésors uniques avec des rubans, des boutons, des timbres, des


cartes postales anciennes et divers autres objets qu’elle ramène des vide-greniers et marchés aux puces. Elle fait même


des  photocopies  d’anciennes  photographies  de  ses  amis  ou  de  sa  famille  et  les  inclut  dans  ses  cartes. Alors  je  vous


propose  de  fouiller  dans  votre  malle,  d’aller  chercher  la  boîte  à  souvenirs  remisée  au  grenier  ou  de  faire  le  tri  de  vos


armoires et tiroirs. Vous trouverez beaucoup de matière et d’inspiration dans ce que vous possédez déjà. 


Pour réaliser la version proposée ici, une carte de Noël, voici les fournitures dont vous avez besoin :


une carte et une enveloppe vierges ; 


du papier de soie rouge, vert et doré ; 


des fils de couleurs contrastées par rapport aux papiers (facultatif) ; 


un morceau de papier calque de 10 cm sur 20 cm ; 


un crayon ; 


une paire de ciseaux pointus ; 


un bâton de colle (en vente dans les boutiques de loisirs créatifs) ; 


un bouton doré en forme d’étoile qui sera placé en haut du sapin (facultatif). 


Dans les boutiques d’art ou de loisirs créatifs, vous trouverez des papiers spéciaux et des cartes vierges, ainsi que les


enveloppes  assorties.  Vous  trouverez  des  feuilles  de  papier,  éventuellement  par  paquets  (ce  qui  est  pratique  si  vous


voulez  utiliser  les  mêmes  tons  pour  tout  faire  ou  si  vous  réalisez  plus  d’une  carte),  en  textures  et  couleurs  différentes. 


Certains papiers ont une couleur différente sur chaque face. Et n’oubliez pas de jeter un coup d’œil au papier à dessin ! 


Pour réaliser la carte, suivez simplement les étapes ci-dessous :


1. Pour former le cadre sur l’avant de la carte, découpez dans le papier de soie rouge un rectangle qui


soit légèrement plus petit que la carte. 


2. Collez le rectangle sur la carte, en le plaçant de manière à ce que la marge du bas soit légèrement


plus grande que celle du haut. 








N’utilisez  pas  trop  de  colle.  Lorsque  vous  allez  coudre  la  carte,  la  colle  pourrait  abîmer  l’aiguille  et  lui  faire


sauter des points. 


3. Découpez un rectangle dans le papier de soie vert, d’une taille légèrement inférieure au rectangle


rouge. 


Le rectangle vert se place à l’intérieur du rectangle rouge, veillez donc à garder une bordure de la taille que vous


souhaitez. 


4. Réalisez le patron du sapin et reportez-le sur le papier de soie vert. 


Sur votre papier calque, tracez le patron du demi-sapin de la figure 3-2.  Découpez le patron. Centrez la ligne de


pliure du patron sur la longueur du rectangle vert. Ne tracez que les branches du patron. (Dans l’étape suivante, 


vous  allez  découper  les  branches  d’un  des  côtés  du  sapin,  puis  l’ouvrir  en  le  repliant,  afin  de  former  un  sapin


entier.)


Figure 3-2 : Décalquez


ce patron pour faire un


gabarit de sapin. 





Si vous voulez réaliser plus d’une carte, transférez ce patron sur du papier bristol pour qu’il ne s’abîme pas. 


5. À l’aide de ciseaux pointus, découpez le patron du demi-sapin dans le papier vert et repliez celui-ci


sur la ligne de pliure, comme illustré par la figure 3-3. 


6. Collez le rectangle vert sur le rectangle rouge de manière à ce que la bordure rouge soit régulière


sur tout le tour. 


7. (Facultatif) Cousez des bordures décoratives à l’intérieur des rectangles. 








Figure 3-3 : Repliez le


papier pour former un


arbre complet. 





Préparez votre machine à coudre avec du fil contrasté par rapport au papier (je vous recommande du fil doré). 


Réglez  votre  machine  pour  faire  des  points  droits  de  3  mm  et  faites  une  couture  à  3  mm  du  bord  de  chaque


rectangle, sur l’intérieur, sans toucher le sapin. La figure 3-4  vous  montre  à  quoi  vont  ressembler  ces  coutures. 


Tirez  les  fils  sur  l’arrière  de  la  carte  et  nouez-les.  (Le  chapitre  5  vous  en  dira  plus  sur  les  points  droits  et  le


chapitre 6 sur comment nouer les fils.)


8. (Facultatif) Collez ou cousez un bouton en forme d’étoile à la pointe du sapin


Pour apprendre à coudre des boutons à la main ou à la machine, reportez-vous au chapitre 5. 


Figure 3-4 : Les


bordures décoratives


cousues avec un fil de


contraste donnent du


panache à la carte de


vœux. 




















Chapitre 4


Travailler sous les ordres d’un patron


 Dans ce chapitre :


Sélectionner le patron qu’il vous faut


Lire le patron et les indications au dos de la pochette


Disposer les pièces et couper le patron


Pourquoi et comment marquer les indications du patron


 E n dehors d’un bon tissu et d’un patron qui flatte votre silhouette, les clés de la réussite en couture sont dans la manière


de  disposer,  de  couper  et  de  marquer  correctement  les  pièces  du  patron,  comme  vous  allez  le  voir  dans  ce  chapitre. 


Une fois que vous aurez compris ces étapes essentielles, vous pourrez vous précipiter sans plus attendre sur un ouvrage


à réaliser. 


 L’achat des patrons


La  publicité  pour  les  patrons  se  fait  dans  des  magazines,  que  l’on  peut  trouver  en  kiosque  ou  en  librairie.  On  trouve


également des catalogues de patrons dans les boutiques de tissus de confection (des tissus faits pour l’habillement par


opposition aux tissus d’ameublement, de loisirs créatifs ou de patchwork). 


Les  boutiques  spécialisées  dans  les  tissus  d’ameublement  ne  vendent  en  général  pas  de  patrons  d’habillement.  En


revanche, les chaînes de tissus proposent souvent des tissus de confection et d’ameublement, ainsi que des tissus pour


patchwork, des fournitures et tout ce qui peut vous être nécessaire pour confectionner des vêtements, et des ouvrages


de décoration intérieure, de loisirs créatifs, de patchwork, etc. 


Qu’est-ce qui vient en premier : le tissu ou le


patron ? 


En  ce  qui  me  concerne,  c’est  parfois  le  patron,  parfois  le  tissu,  qui  surgit  en  premier  dans  mon  esprit.  Il


m’arrive  d’être  inspirée  par  un  modèle  que  j’ai  vu  dans  un  grand  magasin,  une  boutique  ou  un  film  et  je


cherche alors le patron. D’autres fois, c’est le tissu qui me parle et je cherche un patron qui le mette en valeur. 


Même si vous débutez en couture, n’hésitez pas à suivre votre créativité quel que soit l’endroit où elle vous


mène. 


Vous trouverez facilement des patrons édités par les sociétés suivantes : Burda, McCalls, Simplicity, Vogue, Butterick, 























Neue  Mode  Still,  NewLook  et  Modes  &  Travaux.  Feuilletez  leurs  catalogues  dans  les  boutiques  spécialisées  en


couture, en tissus, en patchwork ou en loisirs créatifs et chez les revendeurs de machines à coudre. Si vous ne trouvez


pas  ce  que  vous  cherchez  dans  votre  point  de  vente  local,  offrez-vous  une  sortie  créative  à  la  recherche  d’autres


détaillants. Ils auront peut-être exactement le patron que vous cherchez. 


Dans la plupart des catalogues de patrons, les modèles sont classés par catégories ; cela va des robes aux ouvrages de


décoration intérieure, en passant par les vêtements pour enfants et les loisirs créatifs. À l’intérieur de ces catégories, les


patrons sont souvent triés par niveau de difficulté, et, en général, l’accent est mis sur les réalisations faciles à coudre. 


Même un patron étiqueté « facile » ou « rapide » peut vous demander du temps et vous donner du fil à retordre quand


vous faites vos premiers pas en couture. La plupart des rédacteurs de patrons tiennent pour acquis que vous avez déjà


une certaine connaissance de la couture. Si vous débutez complètement, cherchez des patrons avec peu de coutures et


des lignes simples. 


 Se mesurer à la mode


Il  peut  être  un  peu  démoralisant  de  déterminer  sa  propre  taille  pour  un  vêtement.  Malheureusement,  les  patrons  pour


adultes utilisent souvent des tailles plus petites que celles du prêt-à-porter, alors que les patrons pour enfants présentent


le problème inverse : ils ont tendance à être plus grands que les vêtements des boutiques. Cela signifie, par exemple, que


si vous avez l’habitude de porter une robe en 38, il vous faudra peut-être acheter un patron en 40 ! 


J’ai une autre mauvaise nouvelle à vous annoncer : pour que vos mensurations soient prises et notées avec exactitude, il


faut que quelqu’un soit présent. Vous n’arriverez jamais à vous mesurer correctement toute seule, ce n’est même pas la


peine  d’essayer.  Trouvez  quelqu’un  en  qui  vous  avez  confiance,  faites-lui  jurer  le  secret  et  commencez  à  prendre  les


mesures. (Si vous êtes à la recherche d’un mètre-ruban, reportez-vous au chapitre 1.)


Alors que vous ne portez que vos sous-vêtements ou un body, nouez un ruban étroit ou un élastique autour de votre


taille. Ne le serrez pas trop et remuez un peu jusqu’à ce qu’il soit bien placé. Si vous ne trouvez pas votre taille, placez


l’élastique là où vous portez une ceinture. Il est important de localiser votre taille pour pouvoir prendre vos mensurations


et déterminer quel est votre type de silhouette. 


Demandez  à  votre  assistant  de  prendre  les  six  mesures  suivantes  (la figure  4-1  vous  montre  où  exactement  prendre


chaque mesure) :


Stature : ..... 


Tour de poitrine : ..... 


Tour de buste : ..... 


Tour de taille : ..... 


Hauteur du dos : ..... 


Tour de hanche : ..... 








Figure 4-1 : Déterminez


précisément la taille de


patron dont vous avez


besoin en prenant ces


mesures. 





Notez  vos  mensurations  avant  d’aller  dans  votre  boutique  de  tissus.  Il  va  vous  falloir  les  comparer  aux  tableaux  de


mesure que vous trouverez au début ou à la fin des catalogues de patrons, pour trouver dans quelle taille vous devrez


chercher votre patron. Sur un morceau de papier, notez votre taille, la marque du patron, et son numéro. Ainsi armée, 


dirigez-vous vers les présentoirs de patrons. 


Les boutiques rangent en général les patrons par marque, dans l’ordre numérique. Donc, une fois que vous avez trouvé


la marque, le numéro du patron et votre taille, sortez le patron de son tiroir. Cherchez votre taille sur le tableau au dos de


la pochette du patron pour voir ce qu’il vous faut en tissu. 


 Examinons un patron sous toutes ses coutures


Il n’y a rien de plus intimidant que d’essayer de déchiffrer les hiéroglyphes des différentes parties d’un patron, comme


illustré  par  la figure  4-2.   Dans  cette  section,  je  vous  explique  tout  ce  que  vous  avez  toujours  voulu  savoir  sur  les


composants du patron. 


 L’avant de la pochette du patron


Sur l’avant du patron, vous voyez souvent plusieurs variantes autour du même ouvrage. On parle de différents  modèles. 


Un  modèle  peut  comporter  un  col,  des  manches  longues  et  des  poignets,  tandis  qu’un  autre  aura  un  col  en  V  et  des


manches courtes. 


Pour  la  décoration  intérieure,  vous  pouvez  trouver  par  exemple  un  patron  avec  plusieurs  modèles  d’habillages  de


fenêtre,  ou  plusieurs  modèles  d’oreillers,  ou  différents  modèles  de  housses  de  chaise.  Les  modèles  vous  donnent


simplement des options de style pour la création d’un même ouvrage de base. 


 Le dos de la pochette du patron


Le dos de la pochette du patron comporte les informations suivantes :


Les détails du dos de l’ouvrage : L’avant du patron vous montre en général seulement l’avant de l’ouvrage. Le


dos de la pochette du patron vous en montre l’arrière. Vous pouvez voir les détails, comme par exemple des plis











d’aisance ou une fermeture à glissière. Ce sont des informations qu’il vous faut connaître avant de décider si vous


achetez le patron. 


Une description de l’ouvrage modèle par modèle : Lisez toujours attentivement la description de l’ouvrage


au  dos  de  la  pochette  du  patron.  Les  dessins  et  les  photos  peuvent  être  trompeurs,  mais  cette  description  vous


indique exactement de quoi il s’agit. 


La  quantité  de  tissu  qu’il  faut  acheter  :  Cette  information  est  basée  sur  la  largeur  du  tissu  que  vous  allez


choisir,  le  modèle  que  vous  souhaitez  réaliser,  votre  taille  et  si  votre  tissu  a  un  sens  ou  pas.  (Pour  plus


d’informations  sur  les  largeurs  de  tissu,  reportez-vous  au  chapitre  2.)  Si  votre  tissu  a  un  sens,  le  patron  vous


indiquera d’acheter un peu plus de tissu. Votre tissu a un sens s’il entre dans l’une des catégories suivantes :


• Il comporte un motif dans un sens précis : Par exemple, un imprimé d’éléphants en train de danser, tous dans


le même sens. Si vous coupez certaines pièces du patron dans un sens et d’autres dans l’autre, vous allez trouver


des éléphants qui dansent dans le bon sens sur une partie de votre ouvrage, et d’autres qui dansent la tête en bas


un peu plus loin. Vous aurez besoin de plus de tissu de manière à ce que vos éléphants puissent être tous placés


dans la même direction. 


• Il  a  une  texture  pelucheuse  :  C’est  le  cas  du  velours,  du  velours  côtelé,  de  la  maille  polaire  et  de  certains


molletons.  Brossé  dans  un  sens,  le  tissu  est  lisse  ;  brossé  dans  l’autre,  il  devient  rugueux.  Cette  différence  de


texture  est  visible  par  un  changement  de  couleur.  Il  vous  faudra  plus  de  tissu  pour  pouvoir  toujours  couper  les


pièces du patron dans le même sens. 


• C’est un tissu à rayures asymétriques : Par exemple, le tissu comporte des rayures de trois couleurs : rouge, 


bleu et jaune. Vous aurez besoin de tissu supplémentaire pour que les rayures se rejoignent aux coutures, car il


vous faudra pour cela disposer toutes les pièces du tissu dans le même sens. Si vous coupez les pièces de l’avant


et du dos dans des directions opposées, vous passerez du rouge au jaune, puis au bleu à l’avant et du jaune au


bleu, puis au rouge à l’arrière. Lorsque vous allez assembler les deux pièces, les rayures ne se rejoindront donc


pas sur les coutures latérales. Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer les tissus écossais, à


rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre. 


•  C’est  un  tissu  écossais  symétrique  ou  asymétrique  :  Les  lignes  de  couleur  d’un  écossais  doivent  être


raccordées  à  la  verticale  comme  à  l’horizontale.  Si  l’écossais  est  symétrique,  les  lignes  de  couleur  ont  le  même


espacement et se retrouvent dans le même ordre dans les deux directions tout le long de la lisière, ce qui signifie


que vous pouvez disposer les pièces du patron dans les deux directions. Si l’écossais est asymétrique, les lignes de


couleur ne sont pas symétriques dans un sens ou dans les deux, ce qui fait qu’il faudra disposer toutes les pièces


du patron dans la même direction. Vous aurez besoin de davantage de tissu pour que votre écossais, symétrique


ou pas, soit raccordé aux points d’assemblage. (Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer


les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre.)


Liste  des  articles  de  mercerie  pour  réaliser  un  modèle  précis  :  Ces  indications  incluent,  entre  autres,  le


nombre  de  boutons  et  leur  taille,  le  type  de  fermeture  à  glissière  et  sa  longueur,  la  largeur  de  l’élastique  et  sa


longueur, le style d’épaulette et sa taille, les agrafes, etc. 




















Figure 4-2 : Avant et


dos d’un patron. 





 Ce qui compte, c’est l’intérieur


À l’intérieur de votre patron, vous trouverez les éléments suivants, nécessaires à votre ouvrage :


Les pièces du patron : Certaines pièces sont imprimées sur de grands morceaux de papier de soie, d’autres, 


que  l’on  appelle  patrons  originaux,  sur  du  papier  blanc  épais.  Pour  préserver  le  patron  original  ou  un  patron  en


papier de soie multitailles, que vous souhaiterez peut-être utiliser à nouveau, vous pouvez tout simplement tracer la


taille  dont  vous  avez  besoin  sur  un  morceau  de  papier  à  patron.  (Vous  trouverez  ce  papier  dans  la  plupart  des


boutiques de tissus ou sur Internet.) Ainsi, vous pouvez tracer un autre modèle ou couper le même patron dans une


taille différente, sans détruire le patron original. 


Clé et glossaire : Ces références vous aident à déchiffrer les symboles sur les pièces du patron. 


Plan de coupe : Ce guide vous montre comment disposer les pièces du patron sur votre métrage de tissu, pour


chaque modèle. 


Instructions pas à pas pour assembler l’ouvrage : Selon vos connaissances en couture, vous trouverez ces


indications (que l’on appelle  instructions de couture) claires comme de l’eau de roche ou… vaseuses ! Ne vous


inquiétez pas pour autant, ce livre vous explique tout ce dont vous aurez besoin pour les déchiffrer. 


Les instructions pour l’ouvrage peuvent s’étendre sur plus d’une page. Si c’est le cas, agrafez-les ensemble dans le coin


supérieur gauche et placez-les devant vous pendant que vous cousez. Vous pourrez facilement vérifier chaque étape à


mesure  que  vous  avancez.  Si  vous  n’avez  pas  de  place  pour  cette  feuille,  mettez-la  près  de  votre  machine  à  coudre, 


pliée à la section sur laquelle vous travaillez, pour vous y référer facilement. 












































Certains ouvrages de décoration intérieure, comme les patrons de coussins, incluent des pièces en papier ou en papier


de  soie.  Pour  d’autres,  comme  pour  les  housses  de  canapé  ou  certains  habillages  de  fenêtre,  on  n’y  trouve  pas  de


patron  papier,  car  il  n’existe  pas  de  taille  standard  de  canapé  ou  de  fenêtre.  Dans  ces  patrons,  vous  trouverez  des


instructions imprimées, vous guidant pas à pas, qui ressemblent aux instructions de couture des patrons classiques. 


 Comprendre le puzzle que forme le patron


Regardez  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  n’avez  qu’une  manche,  une  moitié  du  haut  devant,  une  moitié  du  dos,  un


demi-revers, un demi-col, etc. Est-ce que le fabricant a oublié d’imprimer l’autre moitié du patron ? 


Parce que vous pliez le tissu en deux dans la longueur (en général avec l’endroit du tissu sur l’intérieur), vous disposez


les pièces du patron et les coupez sur une double épaisseur de tissu. Donc, la plupart du temps, vous n’avez besoin que


de la moitié du patron pour faire un vêtement entier. 


Toutes les pièces du patron disposent des informations suivantes imprimées sur le centre de chaque pièce ou tout près :


Le numéro du patron : S’il vous arrive de mélanger par accident des pièces de différents patrons, ces numéros


vous permettront de retrouver ce qui va ensemble. 


Le nom de la pièce du patron : Ces noms sont assez explicites : manche, jambe devant, etc. 


La lettre ou le numéro indiquant la pièce du patron : Ces repères vous aident à trouver les pièces dont vous


avez besoin pour le modèle que vous réalisez. 


La taille : De nombreuses pièces de patron indiquent plusieurs tailles ; chacune d’entre elles est clairement notée


pour que vous n’ayez pas trop de difficultés à suivre les bonnes instructions. 


Le nombre de pièces à couper : Souvent, il faut couper plus d’un exemplaire de chaque pièce du patron. 


Les indications suivantes se trouvent en général à la périphérie des pièces du patron :


La ligne de coupe : Cette ligne épaisse et extérieure, sur la pièce du patron, parfois accompagnée d’un symbole


de ciseaux, vous montre où couper. 


La ligne de couture ou le tracé de la couture : Vous trouverez le plus souvent cette ligne en pointillés à une


distance de 5 à 15 mm de la ligne de coupe, sur l’intérieur. Il n’y a pas toujours de ligne de couture sur le papier


des  patrons  multitailles.  Lisez  les  instructions  de  couture  pour  déterminer  la  largeur  du  rentré  de  la  couture  (le


chapitre 6 vous en dit plus sur les coutures d’assemblage). 


Les crans : Vous utilisez ces repères en forme de losange, placés sur la ligne de coupe, pour assembler avec


précision  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  pouvez  trouver  des  crans  simples,  doubles  ou  triples  sur  un  même


patron. 


Des cercles, points, triangles ou carrés : Non, non, ce n’est pas un cours de géométrie ! Ces formes sont des


repères complémentaires pour vous aider dans la  construction,  l’ajustage  et  l’aisance  nécessaires  pour  assembler


votre ouvrage. Par exemple, de gros points sur le patron peuvent indiquer l’endroit où froncer la taille. 


Des crochets ou symboles « placer sur la pliure » : Utilisez ces symboles pour disposer les pièces du patron


exactement sur la pliure, qui correspond à la chaîne du tissu. Lorsque vous coupez une pièce du patron et que vous


enlevez le patron papier, le tissu s’ouvre pour former une pièce complète. 


Des directives pour agrandir ou raccourcir : Il est possible que vous soyez plus grande ou plus petite que les


mesures  qui  ont  été  prises  en  compte  pour  les  pièces  du  patron  papier,  ce  que  vous  découvrirez  grâce  à  vos


mensurations. Les lignes doubles vous montrent où vous pouvez couper le patron de manière à l’agrandir, ou bien


où vous pouvez le replier pour le raccourcir. 


Les pinces : Des lignes de couture en pointillés se rencontrent en un point pour créer une pince. Certains patrons




















utilisent aussi une ligne continue qui court sur toute la longueur de la pince pour vous montrer où plier le tissu. (Pour


en savoir plus sur les pinces, reportez-vous au chapitre 8.)


Le milieu dos et le milieu devant  :  Ces  instructions  sont  clairement  indiquées  à  l’aide  d’une  ligne  de  coupe


continue ou d’un symbole « placer sur la pliure ». Si l’on voit une ligne de coupe continue sur le patron, c’est qu’il y


a une couture sur le milieu devant ou le milieu dos. Si, par contre, le milieu devant ou le milieu dos se place centré


sur le pli pour être coupé, il n’y a alors pas de couture marquant le milieu. 


La position de la fermeture à glissière : Ce symbole indique l’emplacement de la fermeture à glissière. On


repère la longueur de la fermeture aux marques inférieure et supérieure (en général des points). (Pour des détails


spécifiques sur l’utilisation d’une fermeture à glissière, reportez-vous au chapitre 9.)


Le  droit-fil  :  C’est  l’indication  la  plus  importante  du  patron.  Le  symbole  du  droit-fil  est  une  ligne  droite,  en


général  pourvue  de  flèches  de  part  et  d’autre.  Cette  ligne  est  parallèle  aux  lisières  (les  bords  finis)  du  tissu. 


(Reportez-vous  à  la  section  «  Placer  les  pièces  du  patron  dans  le  droit-fil  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  pour


découvrir en quoi cette indication est capitale pour vos futurs succès en couture.)


Les  symboles  directionnels  de  points  :  Ces  symboles,  qui  ressemblent  souvent  à  de  petites  flèches  ou


représentent des pieds presseurs, indiquent dans quelle direction faire les coutures d’assemblage. 


La ligne de l’ourlet  :  Le  patron  indique  la  longueur  recommandée  de  l’ouvrage  fini,  mais  celle-ci  varie  selon



chacun.  Malgré  ces  différences,  le  rentré  de  l’ourlet   (c’est-à-dire  la  distance  recommandée  entre  l’ourlet  et  le


bord coupé) reste fixe. (Pour en savoir plus sur la hauteur des ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)


La figure 4-3 vous montre un échantillon complet des marques que vous pouvez trouver sur une pièce de patron. 


Figure 4-3 : Ces


marques sur le patron


papier constituent votre


carte de navigation pour


réussir votre ouvrage. 





 Bien disposer le patron


Avant de disposer le patron sur le tissu, il vous faut comprendre quelques termes que l’on utilise pour le tissu. Pourquoi ? 


Eh bien, parce que lorsque l’on comprend comment réagit le tissu et que l’on coupe les pièces du patron dans le droit-


fil,  cela  signifie  que  les  coutures  vont  rester  bien  repassées  et  droites,  que  les  jambes  et  les  manches  ne  vont  pas


s’entortiller lorsque le vêtement sera porté et que les plis du pantalon resteront perpendiculaires au sol. 


 Apprendre à connaître le tissu

















Si vous entendez parler du sens du tissu et que vous cherchez une boussole, vous n’êtes pas encore tout à fait prête à


disposer votre patron sur le tissu. Il est essentiel d’en savoir plus sur le tissu pour s’en sortir en couture. Jetez un coup


d’œil à la figure 4-4 pour faire connaissance avec les quatre facettes clés du tissu :


Les lisières : Ce sont les bords finis, là où le tissu a été enlevé des métiers à tisser. Les lisières sont parallèles au


fil de chaîne. 


Le fil de chaîne : Le fil de chaîne court sur toute la longueur du tissu, parallèlement aux lisières. Sur les tissus à


mailles, le fil de chaîne est en général plus stable et moins extensible que le fil de trame. 


Le fil de trame : Le fil de trame court sur toute la largeur du tissu, d’une lisière à l’autre, perpendiculairement au


fil de chaîne. Sur les tissus à mailles, ce sens est plus élastique. 


Le biais : À 45° du fil de chaîne et du fil de trame. 


 La préparation du tissu


Utiliser le tissu qui vient juste d’être coupé du rouleau, c’est un peu comme manger une tarte aux pommes crue : ce n’est


pas impossible, mais vous serez sans doute déçue du résultat ! Si vous ne commencez pas par décatir et repasser votre


tissu en tout premier lieu, c’est une étape très importante que vous sautez. (Pour plus d’informations sur le décatissage, 


reportez-vous au chapitre 2 ; pour ce qui est de la tarte aux pommes, je vous laisse vous débrouiller...)


Même une fois que votre tissu a été décati et repassé, vous remarquerez peut-être un pli parcourant le milieu de votre


tissu  :  c’est  là  que  celui-ci  a  été  plié  sur  le  rouleau.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  fâcheux  pli,  il  est  possible,  pour  la


plupart des tissus, de vaporiser sur une pattemouille un mélange de vinaigre blanc et d’eau à parts égales. Placez ensuite


votre pattemouille sur le pli du tissu et pressez dessus jusqu’à ce que le tissu soit sec. 


Après avoir repassé le tissu, repliez-le sur le pli d’origine, de manière à ce que les lisières soient au même niveau. 


Regardez  votre  tissu  :  lorsque  vous  le  pliez  en  deux  de  manière  à  réunir  les  lisières,  les  bords  vifs  sont-ils


perpendiculaires aux lisières ? Les lisières sont-elles parallèles l’une à l’autre ? Si ce n’est pas le cas, il est possible que


le tissu ait été coupé d’une manière irrégulière du rouleau ou qu’il ait besoin d’être remis dans le droit-fil. Pour ce faire, 


dépliez à nouveau le tissu, tirez sur le biais (comme illustré par la figure 4-4) et redressez le tissu. Si votre morceau de


tissu est grand, demandez à quelqu’un de vous aider à tirer le tissu, chacun prenant un angle dans la diagonale. 











Figure 4-4 : Un morceau


de tissu disséqué. 





 Reconnaître l’envers de l’endroit


L’ endroit du tissu, c’est le beau côté que tout le monde voit. De nombreux tissus sont présentés sur les rouleaux avec


l’endroit replié vers l’intérieur, afin de le protéger des salissures. L’envers du tissu, c’est la partie que personne ne voit, 


l’intérieur du vêtement que vous portez. Lorsque vous disposez le patron pour le couper, assurez-vous de placer toutes


les pièces du patron comme indiqué par les instructions de votre patron. 


Les instructions de couture vous indiquent l’endroit du tissu dans une couleur plus sombre que l’envers, de manière à ce


que vous sachiez les reconnaître sur les illustrations. 


 Placer les pièces du patron dans le droit-fil


Sur chaque pièce du patron, on trouve un symbole « droit-fil » ou « placer sur la pliure » (le droit-fil est également le fil


de  chaîne).  Pour  plus  d’informations  sur  les  hiéroglyphes  présents  sur  les  patrons,  reportez-vous  à  la  section


« Comprendre le puzzle que forme le patron », plus haut dans ce chapitre. La ligne du droit-fil vous permet de couper la


pièce dans le droit-fil, c’est-à-dire avec les pièces du patron alignées sur le fil de chaîne du tissu. 


Disposez votre tissu et coupez-le sur une grande table ou un grand comptoir. Si vous n’en avez pas, achetez-vous une


planche de coupe pliable dans votre boutique de tissus. Choisissez un grand carton ondulé plat, qui se plie au milieu. En


général, une grille avec les mesures en pouces et en centimètres y est imprimée. Posez ce carton sur votre petite table et


vous voilà instantanément équipée d’un espace de coupe, sur lequel vous pourrez vraiment travailler. Lorsque vous avez


fini de l’utiliser, vous n’avez plus qu’à replier le carton et le glisser sous votre lit ou derrière une commode. Bien sûr, il


vous est toujours possible de faire vos coupes sur le sol, mais votre dos vous sera reconnaissant d’utiliser un carton, une


table ou un comptoir. 


Suivez les étapes ci-dessous pour disposer les pièces d’un patron sur le tissu :


1. Trouvez les pièces du patron papier qui correspondent à votre modèle. Coupez-les et mettez-les de côté. 











Lorsque vous coupez les pièces du patron en papier, ne coupez pas directement sur la ligne de coupe, mais laissez


un peu de papier tout autour de celle-ci. Cela permet de couper le papier plus facilement et plus vite. 


2. Localisez les symboles représentant le droit-fil ou les pliures sur les pièces en papier du patron. 


Sur  une  table  plate,  et  avant  même  de  disposer  le  patron  sur  le  tissu,  faites  ressortir  ces  symboles  à  l’aide  d’un


surligneur, pour les voir plus facilement. 


3. Pliez le tissu et disposez-le sur une table ou une planche de coupe, en suivant les instructions du patron. 


Si le tissu est plus long que la table ou la planche de coupe, pliez le surplus de tissu et placez-le à l’extrémité de la


table. Cela évitera qu’il n’allonge ou étire la partie du tissu sur laquelle vous travaillez. 


4. En  suivant  les  indications  du  patron,  disposez  les  pièces  dans  le  droit-fil,  en  veillant  à  ce  que  le  fil  de


chaîne soit bien parallèle aux lisières, comme illustré par la figure 4-5. 


Figure 4-5 : Lorsque


vous disposez le patron, 


le droit-fil doit être


parallèle aux lisières. 





Vérifiez que chaque pièce du patron est bien dans le droit-fil en plantant une aiguille toute droite, à l’une des extrémités


du droit-fil et en mesurant la distance entre le haut de cette ligne et la lisière. Faites de même depuis le bas de la ligne


jusqu’à la lisière. Assurez-vous ensuite de faire pivoter le patron papier de manière à ce que chaque pièce du patron soit


bien  équidistante  de  la  lisière.  Mais  attention,  n’utilisez  cette  technique  que  si  vous  avez  une  planche  de  coupe  ou  un


sous-main qui protège votre table. 


À  présent,  vous  êtes  prête  pour  épingler  et  couper  votre  tissu.  (Pour  plus  d’informations,  reportez-vous  à  la  section


« Épingler et couper les pièces » plus loin dans ce chapitre.)


 Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif


Dans le prêt-à-porter, il est assez rare de voir des écossais ou des rayures qui soient parfaitement raccordés, à moins


d’y  mettre  une  fortune.  Les  fabricants  de  vêtements  ont  du  mal  à  faire  coïncider  les  motifs  parce  qu’ils  empilent  de


nombreuses épaisseurs de tissu, parfois sur 30 cm, et coupent ensuite les pièces des patrons au laser. Ce système leur


permet de couper une centaine de manches en une seule étape, mais laisse peu de place à une grande précision. 


Par  contre,  en  tant  que  couturière,  vous  n’allez  couper  qu’un  vêtement  à  la  fois  et  cela  vous  permettra  d’obtenir  un


assemblage parfait pour les tissus avec sens de motif, à rayures ou écossais. 


Épargnez-vous une grosse migraine : si vous souhaitez utiliser un tissu écossais, à rayures ou avec sens de motif, éviter


les  patrons  mentionnant  «  Non  adapté  aux  écossais,  rayures  et  avec  sens  de  motif  ».  Les  coutures  princesse  (elles


partent  des  coutures  des  épaules,  passent  sur  la  poitrine  et  descendent  jusqu’à  l’ourlet)  et  les  patrons  comprenant  de


longues pinces verticales sont aussi très difficiles à réaliser avec ce genre de tissu. 


Parce  que  vous  aurez  besoin  de  plus  de  tissu  si  vous  travaillez  avec  ces  motifs,  souvenez-vous  d’utiliser  le  métrage


« avec sens », indiqué au dos de la pochette du patron. 


 Les tissus avec sens de motif























Votre  tissu  présente  un  sens  de  motif  si  ce  motif  n’est  correct  que  lorsqu’on  le  voit  dans  un  sens  précis. Ainsi,  par


exemple,  un  tissu  imprimé  d’éléphants  en  tutus  n’aura  de  signification  que  si  les  éléphants  sont  tous  dans  le  bon  sens. 


Afin qu’ils le soient sur tout l’ouvrage, il vous faut disposer toutes les pièces du patron dans la même direction. 


Lorsque vous travaillez avec un sens de motif, prenez en compte les points suivants :


La taille de chaque motif dans l’imprimé : Si le tissu est orné d’un motif de petite taille, répété partout, vous


n’avez pas besoin de vous soucier de faire coïncider les pièces. Si le motif est plus grand, vous souhaiterez que les


pièces coïncident à l’avant, au niveau des manches et dans le dos du vêtement. 


La  manière  dont  vous  placez  les  pièces  est  importante  lorsque  vous  travaillez  avec  un  tissu  à  grand  motif.  Par


exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie,  si  votre  tissu  représente  de  gros  ballons  rouges,  d’en  avoir  un  sur


chaque  sein.  De  même,  vous  éviterez  de  placer  un  motif  de  voiliers  sur  votre  derrière,  car  on  pourrait  penser, 


lorsque vous marchez, que de grosses vagues les font voguer ! Mieux vaut penser au résultat avant d’entamer la


coupe. 


Le raccord du motif : Il s’agit de la distance entre chaque motif répété sur le tissu. Si la distance entre chaque


raccord  du  motif  est  de  1  cm,  par  exemple,  il  ne  sera  pas  forcément  indispensable  de  raccorder  les  motifs.  Par


contre, si cette distance est de 10 cm, le motif est grand et il est souhaitable de le faire coïncider. 


 Les rayures symétriques et asymétriques


Les rayures sont des lignes de couleur tricotées, tissées ou imprimées dans le tissu, que ce soit à l’horizontale ou à la


verticale. On en trouve de deux sortes :


Les  rayures  symétriques  :  Ce  motif  a  un  nombre  régulier  de  lignes  de  couleur,  qui  sont  toutes  de  la  même


largeur. Imaginez, par exemple, un tee-shirt en jersey avec une bande blanche de 2,5 cm et une bande bleue de 1,2


cm.  Lorsque  vous  travaillez  avec  des  rayures  symétriques,  vous  pouvez  disposer  les  pièces  du  patron  dans


n’importe quelle direction (c’est-à-dire avec le bord supérieur du patron en haut du tissu aussi bien qu’en bas du


tissu) et les rayures sont raccordées. 


Les rayures asymétriques : Ce motif est caractérisé par des rayures de même taille ou de tailles variées et un


nombre  impair  de  lignes  de  couleur.  Par  exemple,  un  tee-shirt  en  jersey  aurait  un  motif  asymétrique  s’il  avait  les


rayures horizontales suivantes : une rayure rouge de 2,5 cm, une rayure blanche de 1,2 cm et une rayure bleue de


2,5 cm. Si vous coupez les pièces dans des directions opposées, les rayures ne seront pas raccordées. On aura par


exemple du rouge, du blanc, puis du bleu sur une pièce, et du bleu, du blanc, puis du rouge sur l’autre pièce. 


En tant que débutante, mieux vaut se tenir à l’écart des tissus aux rayures asymétriques. Si vous n’êtes pas sûre de la


symétrie  de  vos  rayures,  demandez  au  personnel  de  la  boutique  de  tissus  de  vous  aider  à  les  identifier.  Sinon,  vous


risquez de connaître le SIFC (Syndrome d’Intense Frustration de la Couturière) ! 


 Les écossais symétriques et asymétriques


Les tissus écossais ont des lignes de couleur imprimées ou tissées dans le tissu, à la fois à l’horizontale et à la verticale. 


On trouve deux sortes d’écossais :


Les écossais symétriques : Les lignes de couleur d’un écossais symétrique se raccordent dans le fil de chaîne


et dans le fil de trame. Pour vérifier si un écossais est symétrique, pliez le tissu en deux dans la longueur (comme si


vous disposiez le patron pour le couper), puis repliez un angle dans le biais (pour plus d’informations sur le biais, 


reportez-vous à la section « Apprendre à connaître le tissu », plus haut dans ce chapitre). Si l’épaisseur supérieure


du tissu forme une image miroir de l’épaisseur inférieure, l’écossais est symétrique. Vous pourrez raccorder votre


tissu bien plus facilement que pour un écossais asymétrique. 


Les écossais asymétriques : Ces écossais ne se raccordent pas dans l’une des directions ou dans les deux et, 























par conséquent, ils sont plus difficiles à travailler. Faites le test du point précédent pour déterminer si votre écossais


est  symétrique  ou  asymétrique.  Si,  lorsque  vous  repliez  un  coin,  l’écossais  ne  se  fait  pas  le  reflet  de  l’autre


épaisseur, il est peut-être préférable de choisir un autre tissu. Avant d’avoir acquis une certaine expérience dans la


disposition du patron et la coupe du tissu, évitez les écossais asymétriques. 


Les écossais asymétriques posent des problèmes aux débutantes en couture parce qu’ils sont difficiles à raccorder. Si


vous n’êtes pas sûre de la symétrie de votre écossais, demandez au personnel de la boutique de tissus de vous aider. 


Lorsque vous aurez atteint un niveau plus avancé en couture, commencez par utiliser un petit écossais symétrique, afin de


gagner en assurance avant de vous attaquer aux écossais asymétriques. 


Après avoir épinglé le patron en papier au tissu, utilisez un marqueur effaçable à l’air pour dessiner le motif directement


sur le papier à patron, en suivant les lignes de la couleur dominante, comme illustré par la figure 4-6.  Enlevez la pièce du


patron sur laquelle vous avez dessiné et placez-la sur le tissu de manière à ce que les lignes de couleur de l’écossais ou


des rayures, marquées sur le patron papier, se raccordent à celles du tissu. 


Figure 4-6 : Raccordez


un écossais en dessinant


le motif sur le papier à


patron. 





 Une double disposition pour une seule coupe


Les  astuces  suivantes  vont  vous  aider  pour  la  disposition  d’un  patron  pour  de  grands  motifs,  des  tissus  avec  sens  de


motif, des rayures et même des écossais :


Une position centrale : Choisissez ce que vous voulez placer au centre de votre ouvrage et pliez le tissu à cet


endroit-là, en raccordant les rayures, l’écossais ou les motifs avec sens dans la largeur et la longueur du tissu. En


procédant  ainsi,  il  se  peut  que  les  lisières  ne  soient  pas  équidistantes  du  milieu.  Il  vous  faudra  peut-être  aussi


épingler  le  tissu  tous  les  5  cm  environ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  glisse  pas  lorsque  vous  disposerez  le  patron  et


commencerez la coupe. 


Le  placement  :  En  général,  on  place  la  rayure  ou  la  ligne  de  couleur  dominante  directement  sur  la  ligne  de


l’ourlet,  ou  le  plus  proche  possible  de  cette  ligne.  Cet  arrangement  signifie  que  l’on  place  la  ligne  de  l’ourlet


marquée sur le papier à patron le long de la ligne de couleur dominante du tissu. Évitez d’avoir la rayure dominante, 


une ligne de couleur ou de gros ballons rouges en travers de votre poitrine ou sur la partie la plus large des hanches. 


Le raccord des fils de trame  :  Utilisez  les  crans  des  pièces  de  patron  pour  raccorder  les  motifs  du  tissu  de








pièce en pièce. Par exemple, pour raccorder le motif aux coutures d’épaule, prêtez attention à l’endroit où les crans


du patron tombent sur une ligne de couleur spécifique ou dans le motif écossais. 


Le raccord des fils de trame est simplifié si l’on commence par centrer la première pièce du patron sur le tissu, là où on


le  souhaite. Après  avoir  centré  le  patron,  placez  la  pièce  du  patron  que  vous  voulez  y  raccorder  et  placez-la  sur  la


première, en raccordant les crans. 


 Épingler et couper les pièces


Épinglez  la  pièce  de  patron  sur  une  double  épaisseur  de  tissu,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  traversent  les  deux


épaisseurs  et  soient  perpendiculaires  à  la  ligne  de  coupe,  à  l’intérieur  de  celle-ci.  Cela  empêche  le  tissu  de  bouger


pendant la coupe. (Pour plus d’informations sur le pliage du tissu afin de créer une double épaisseur, reportez-vous à la


section « Bien disposer le patron », plus haut dans ce chapitre.)


Ma  grand-mère  m’a  appris  à  placer  les  épingles  parallèlement  à  la  ligne  de  couture.  En  faisant  des  recherches  pour


décrire dans cet ouvrage la « bonne manière » de placer les épingles, j’ai réalisé que j’avais tout faux depuis toutes ces


années, ce qui ne m’a pas empêchée d’obtenir de très bons résultats. La morale de l’histoire, c’est que lorsque vous


trouvez une méthode qui vous convient et qui fonctionne, n’hésitez pas à l’utiliser. 


Vous  n’avez  pas  besoin  de  placer  une  épingle  tous  les  2  cm.  Contentez-vous  d’épingler  les  repères  et  tous  les


changements  de  direction.  Sur  les  longs  bords  droits,  comme  les  coutures  des  jambes  de  pantalon  ou  d’une  manche, 


placez des épingles tous les 10 cm environ. 


Coupez les pièces de votre patron à l’aide d’une paire de ciseaux de tailleur bien affûtés. (Pour plus d’informations sur le


choix de bons ciseaux pour la coupe, reportez-vous au chapitre 1.) Pour plus d’exactitude, coupez bien au milieu de la


ligne continue qui indique la coupe sur le patron papier, en essayant de ne pas trop soulever le tissu de la table pendant


l’opération. 


Plutôt que de couper autour de chaque repère, vous pouvez gagner du temps en coupant tout droit à travers les repères, 


sur  la  ligne  de  coupe.  Une  fois  que  vous  aurez  terminé  de  couper  la  pièce  du  patron,  revenez  sur  les  crans  et,  avec


l’extrémité de vos ciseaux, faites de petites entailles dans le cran tous les 0,6 mm environ. Un cran simple recevra un


coup  de  ciseaux,  au  centre  ;  un  cran  double,  deux  ;  un  cran  triple,  trois.  Lorsque  vous  allez  raccorder  les  pièces  du


patron en suivant les crans, vous n’aurez plus qu’à connecter les entailles, ce qui se fait rapidement et facilement. 


 À vos marques ! 


Après avoir découpé les pièces du patron et utilisé l’entoilage thermocollant dont vous aviez éventuellement besoin (cf. le


chapitre 2), vous êtes prête pour le traçage. Cette étape est très importante, car vous n’aurez pas envie, lorsque vous


serez  en  pleine  réalisation  de  votre  ouvrage,  de  découvrir  que  les  instructions  de  couture  vous  demandent  de  coudre


d’une marque à une autre et que ces marques, vous avez justement oublié de les faire (ou bien vous aviez pensé qu’elles


étaient  inutiles).  Vous  devrez  alors  vous  arrêter  en  cours  de  route  et  farfouiller  dans  les  pièces  de  votre  patron  pour


trouver la bonne. Ensuite, il vous faudra chercher cette irritante petite marque et la transférer sur le tissu avant de pouvoir


aller plus loin. 


























Gagnez du temps et épargnez-vous de la frustration : marquez tous les points, cercles, carrés ou triangles, même si vous


pensez que vous n’en aurez pas besoin. Faites-moi confiance, ils vous seront bien utiles. 


 Les marques qui comptent


Il vous faut marquer les repères suivants sur votre tissu :


les pinces (cf. le chapitre 8) ; 


les plis (cf. le chapitre 8) ; 


les nervures (cf. le chapitre 8) ; 


les points, cercles, triangles et autres carrés (cf. la section « Comprendre le puzzle que forme le patron », plus


haut dans ce chapitre). 


Lorsque  vous  vous  attelez  à  un  ouvrage,  vous  transférez  les  marques  du  patron  indiquant  les  pinces,  nervures,  plis  et


autres symboles sur vos pièces de tissu pour une très bonne raison : pour voir et comprendre les illustrations et le texte


des  instructions  de  couture.  Par  exemple,  lorsque  vous  marquez  un  pli,  une  nervure  ou  une  pince,  au  lieu  de  marquer


toute la ligne de couture, contentez-vous de marquer les points sur les lignes de couture. Lorsque vous assemblez les


tissus  endroit  contre  endroit,  épinglez  les  pièces  en  superposant  les  points  ;  piquez  de  point  à  point  (ou  d’épingle  à


épingle).  Pour  des  instructions  spécifiques  sur  la  couture  des  pinces,  nervures  et  autres  plis,  reportez-vous  aux


instructions de couture. 


 Le bon outil au bon moment


On trouve de nombreux outils de traçage sur le marché, mais tout ce dont vous avez besoin, pour marquer simplement


vos tissus, ce sont des épingles, de la craie de tailleur effaçable et un marqueur effaçable à l’air ou à l’eau. Le chapitre 1


vous donne plus d’informations sur ces outils. 


Selon le type de tissu que vous travaillez, utilisez les techniques de traçage suivantes :


Marquez les tissus clairs à l’aide d’un feutre effaçable à l’air ou à l’eau. Placez la pointe du feutre sur le


patron en tissu, sur le point ou le cercle, comme illustré par la figure 4-7. 


L’encre va traverser le papier à patron et la première épaisseur de tissu, pour atteindre la deuxième épaisseur, et


les marques seront très précises. Vous pourrez facilement enlever ces marques à l’eau claire. 


Figure 4-7 : Marquez les


tissus clairs avec un


feutre effaçable à l’air ou


à l’eau. 

















Marquez  les  tissus  foncés  avec  de  la  craie  de  tailleur  effaçable.  Enfoncez  les  épingles  dans  le  papier  à


patron  et  les  deux  épaisseurs  de  tissu,  sur  les  points,  comme  illustré  par  la figure  4-8.  Ouvrez  le  tissu  entre  les


épaisseurs et marquez les deux épaisseurs de tissu là où l’épingle les traverse. 


Lorsque j’utilise de la craie de tailleur, je préfère marquer l’envers du tissu. La marque est plus visible sans pour


autant  apparaître  sur  l’endroit.  Mais  faites  attention  :  lorsque  vous  repassez  sur  la  craie,  il  arrive  que  la  vapeur


enlève les marques. C’est très bien si vous aviez l’intention de les enlever, mais cela peut vous faire enrager si cela


arrive par accident. 


Figure 4-8 : Marquez les


deux épaisseurs de tissu


foncé. 





Marquez les tissus difficiles à marquer à l’aide d’épingles. Enfoncez les épingles directement dans les deux


épaisseurs du tissu. Enlevez délicatement le papier à patron en laissant la tête d’épingle faire une petite déchirure. 


Séparez les épaisseurs de tissu. Les épingles sont bien enfoncées jusqu’à leur tête et marquent le tissu de manière


précise, comme vous pouvez le constater sur la figure 4-9. 


Figure 4-9 : Marquez les


pièces de patron en


enfonçant des épingles


toutes droites dans les


deux épaisseurs de tissu. 





Deuxième partie


Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 


« Roger ! Tu peux vérifier la connexion


de la machine à coudre au PC ? Ça recommence, 


elle imprime des e-mails sur mes rideaux ! »





 Dans cette partie…





 L es chapitres ont pour thème les bases de la couture. Si vous n’avez jamais tenu une aiguille, vous allez apprécier les informations


détaillées pas à pas sur l’enfilage de l’aiguille, les points courants à la main, le bon usage d’un fer à repasser, la finition des bords, les


coutures  d’assemblage,  les  ourlets,  etc.,  et  ce  n’est  qu’un  aperçu  des  plaisants  sujets  que  nous  allons  aborder.  Si  vous  savez  déjà


coudre, vous aurez peut-être la tentation de sauter cette partie. Ne le faites pas ! Chaque chapitre contient des trucs et astuces qui


peuvent être utiles même aux couturières expérimentées. De plus, vous y trouverez également de beaux modèles. Ne prenez pas le


risque de les rater ! 


























Chapitre 5


Le B.A.-BA de la couture


 Dans ce chapitre :


De fil en aiguille


Des nœuds qui durent


Coudre des points à la main et à la machine


Bâtir, cela ne se fait pas que dans le bâtiment


Maîtriser les bases concernant les boutons


Utiliser le fer à repasser


 Q ue ce soit pour du patchwork, de la broderie, du raccommodage ou de la couture, vous aurez besoin d’une aiguille, de


fil, de tissu et d’un peu de savoir-faire. Ce chapitre couvre les bases essentielles de la couture. 


 Ne pas perdre le fil


Lorsqu’un  orateur  perd  le  fil  de  son  discours,  le  résultat  risque  d’être  bien  mauvais.  Perdre  le  fil  en  couture  est  plus


discret, mais il faut tout de même un peu de doigté pour savoir enfiler une aiguille. 


 Les aiguilles pour coudre à la main


Pour enfiler une aiguille pour coudre à la main, commencez par dévider environ 20 à 60 cm de fil de la bobine. Un fil


plus long aura tendance à s’emmêler et à s’user avant que vous n’ayez pu l’utiliser. 


Coupez l’extrémité du fil proprement et en biais, avec une paire de ciseaux affûtée. Le fait de le couper en angle forme


une petite pointe sur le fil, ce qui fait qu’il passe plus facilement à travers le chas de l’aiguille. 


L’article  de  mercerie  le  moins  cher  du  marché,  c’est…  votre  salive  !  Humidifiez  l’extrémité  du  fil  pour  le  faire  glisser


facilement dans le chas. 


Certaines  aiguilles  ont  de  tout  petits  chas,  certaines  personnes  ont  une  mauvaise  vue.  Un  enfile-aiguille,  que  vous


pourrez trouver dans votre boutique de fournitures de couture, peut aider à dénouer ces situations difficiles. Pour utiliser


un enfile-aiguille, piquez le fin fil métallique dans le chas de l’aiguille, poussez l’extrémité du fil dans la boucle métallique


ainsi formée, et tirez. Le fil métallique attrape le fil et l’entraîne dans le chas de l’aiguille, comme illustré par la figure 5-1. 











Figure 5-1 : L’enfilage


d’une aiguille avec un


enfile-aiguille. 





Les  aiguilles  à  enfilage  automatique  rendent  cette  opération  encore  plus  facile.  Pour  utiliser  une  aiguille  à  enfilage


automatique, tenez l’aiguille et une longueur de fil dans une main. Tirez l’extrémité du fil à travers le chas de l’aiguille, de


manière à ce que le fil passe dans l’encoche. D’un coup sec, enclenchez le fil dans le chas de l’aiguille, comme illustré


par  la figure 5-2.   Si  le  fil  ressort  de  l’aiguille  à  plusieurs  reprises  sans  être  enfilé,  cela  signifie  que  l’aiguille  à  enfilage automatique est usée. Vous n’avez plus qu’à la jeter et à en prendre une autre. 


Il est inutile de mettre de la salive sur une aiguille de tapissier, car les fils à broder, que l’on utilise en général avec ces


aiguilles,  ont  tendance  à  se  dédoubler  à  l’extrémité.  Il  vous  suffit  de  replier  l’extrémité  du  fil  et  l’enfoncer  à  travers  le


chas, comme illustré par la figure 5-3. 


Figure 5-2 : L’enfilage


d’une aiguille à enfilage


automatique. 














Figure 5-3 : Faire passer


un fil à broder dans une


aiguille de tapissier. 





 Les aiguilles pour machine à coudre


Les  aiguilles pour machine à coudre, c’est-à-dire pour une machine à coudre ordinaire ou pour une surjeteuse, sont


composées d’une partie ronde et d’une partie plate, ce que vous pouvez voir sur la figure 5-4. (Pour plus d’informations


sur les machines à coudre et les surjeteuses, reportez-vous au chapitre 1.)


Pour les machines à coudre dotées d’ une canette que l’on insère sur le côté (c’est-à-dire que la canette se place dans


la partie gauche de la machine), la partie plate à la base de l’aiguille est orientée vers la droite. La plupart des surjeteuses


et des machines à coudre ont des  canettes s’insérant devant ou en haut (c’est-à-dire que la canette se place à l’avant


ou s’insère par le haut dans la base de la machine, là où le tissu repose pendant la couture), et la partie plate à la base de


l’aiguille est orientée vers l’arrière. 


Figure 5-4 : Une aiguille


pour machine à coudre


ou surjeteuse. 





Assurez-vous que l’aiguille est correctement placée par rapport au type de votre machine. Le long évidement, qui court


tout  du  long  du  corps  de  l’aiguille,  protège  le  fil  dans  le  mouvement  de  haut  en  bas  réalisé  pour  coudre  le  tissu.  Le


dégagement au-dessus du chas, cette petite indentation derrière le chas, crée une boucle qui permet au fil de la canette


de s’attacher au fil de l’aiguille, et de former ainsi un point. Si vous mettez l’aiguille à l’envers dans la machine, rien ne


fonctionnera. 


L’anatomie d’une aiguille pour machine à coudre rend l’enfilage plus facile qu’avec une aiguille pour coudre à la main. 


Au lieu d’humidifier le fil avec votre salive, suivez simplement les étapes ci-dessous :


1. Léchez votre doigt et frottez-le derrière le chas de l’aiguille. 


2. Coupez proprement l’extrémité du fil, en formant un angle. 


3. En  commençant  juste  au-dessus  du  chas,  faites  courir  l’extrémité  de  votre  fil  sur  le  corps  de  l’aiguille, 


dans un mouvement allant vers le bas, le long de l’évidement, jusqu’à ce que le fil s’enfonce dans le chas. 


Quand le fil touche le chas, il est attiré à l’intérieur par l’humidité. Vous êtes alors prête à coudre. 











 Nouer des liens durables


Vous pensez peut-être que faire un nœud à votre fil est une mauvaise chose ? Cela peut être le cas, en effet, si le fil s’est


emmêlé tout seul. Par contre, le nœud n’est pas un souci s’il est là pour empêcher le fil de ressortir du tissu lorsque vous


cousez un bouton ou dans d’autres occasions où vous souhaitez ancrer le fil. 


Pendant la préparation de ce livre, j’ai officieusement sondé mes amies couturières pour savoir si toutes les droitières


font les nœuds de la main droite (ce qui est mon cas). J’ai découvert que les nœuds ne sont pas forcément le fait de la


main dominante. Ce qui vient naturellement quand il s’agit de faire un nœud semble davantage dépendre de ce l’on vous


a appris. 


Je  ne  veux  oublier  personne,  aussi  les  étapes  suivantes  indiqueront  à  la  fois  aux  gauchères  et  aux  droitières  comment


faire un nœud :


1. Tenez  le  fil  entre  votre  pouce  et  votre  index  et  entourez  d’une  boucle  de  fil  l’extrémité  de  votre  index


opposé, comme illustré par la figure 5-5. 


Figure 5-5 : Faites une


boucle. 





2. Faites  rouler  la  boucle  entre  votre  index  et  votre  pouce,  de  manière  à  ce  que  le  fil  s’entortille,  comme


illustré par la figure 5-6. 


Figure 5-6 : Enroulez le


fil de la boucle. 





3. Reculez  votre  index  tandis  que  vous  roulez  le  fil  jusqu’à  ce  que  la  boucle  ait  quasiment  glissé  de  votre


index, comme illustré par la figure 5-7. 


Figure 5-7 : Roulez la


boucle jusqu’à


l’extrémité de votre


doigt. 





4. Ramenez  votre  majeur  vers  la  partie  entortillée  de  la  boucle,  enlevez  votre  index  et  placez  fermement


votre majeur devant le fil entortillé et contre le pouce, comme illustré par la figure 5-8. 








Figure 5-8 : Tenez bien


l’extrémité de la boucle


avec votre majeur, puis


resserrez le nœud. 





5. Tirez sur le fil avec l’autre main pour fermer la boucle et former le nœud. 


 Faisons le point… à la main


Tout travail de couture à la main peut entraîner l’utilisation de différents types de points, et vous avez absolument besoin


de savoir quel est le point adéquat pour votre ouvrage. Par exemple, le point de bâti à la main ne doit pas être utilisé


pour coudre de manière permanente une salopette. Les points seraient trop éloignés les uns des autres et la salopette


tomberait en pièces au premier grand mouvement. Dans cette section, je vais vous familiariser avec les points à la main


courants et leurs usages. 


 Le point d’arrêt


Lorsque  l’on  coud  à  la  main,  on  attache  l’extrémité  d’un  point  en  faisant  un  nœud,  quel  que  soit  le  point  utilisé.  Pour


coudre un nœud, faites un petit point arrière et formez une boucle par-dessus la pointe de l’aiguille. Lorsque vous faites


passer le fil dans la boucle, il fixe le fil et le nœud à la base du tissu (cf. la figure 5-9). Si vous souhaitez renforcer une


zone fortement sollicitée, faites deux nœuds. 


Figure 5-9 : Utilisez


cette technique pour bien


fixer un point cousu à la


main. 





 Le point de bâti


On utilise les points de bâti pour attacher ensemble, de manière temporaire, deux épaisseurs de tissu ou plus. (Pour plus


d’informations, reportez-vous à la section « Qui aime bien bâtit bien », plus loin dans ce chapitre.)


Chaque  point  de  bâti  devrait  faire  environ  0,6  cm  de  long,  avec  moins  de  0,6  cm  entre  chaque  point.  Lorsque  vous


utilisez un fil d’une couleur contrastée par rapport au tissu, les points sont plus faciles à retirer, une fois que les coutures


permanentes ont été faites. 


En travaillant de droite à gauche (pour les droitières) ou de gauche à droite (pour les gauchères), piquez l’aiguille dans le


tissu et ressortez-la du même côté (cf. la figure 5-10). 











Figure 5-10 : On bâtit


simplement en piquant et


en ressortant l’aiguille du


tissu. 





 Le point devant


Utilisez ce point très court et très régulier pour faire de belles coutures, du raccommodage et des fronces. Comme il est


serré,  ce  point  est  en  général  réservé  à  un  usage  permanent.  Je  l’utilise  aussi  pour  réparer  rapidement  ou  de  manière


temporaire une couture qui se défait. 


Pour faire un point devant, piquez la pointe de l’aiguille dans le tissu et faites-la ressortir après un point très court (0,2


cm) et régulier, avant de tirer l’aiguille pour qu’elle traverse le tissu (cf. la figure 5-11). 


Figure 5-11 : Faites des


points courts et réguliers


lorsque vous utilisez le


point devant. 





 Le point arrière


Le point arrière est le plus solide des points à la main. En raison de son caractère durable, on l’utilise le plus souvent


pour réparer une couture sur des tissus épais et denses où le point devant ne conviendrait pas. 


Pour faire un point arrière, faites ressortir l’aiguille du tissu et piquez-la un demi-point derrière l’endroit dont le fil venait


d’émerger. Ressortez l’aiguille un demi-point plus loin, devant l’endroit où le fil a émergé (cf. la figure 5-12).  Répétez


l’opération sur toute la longueur de la couture. 


Figure 5-12 : Le point


arrière est extrêmement


solide. 





 Le point d’ourlet invisible


On utilise ce point à l’intérieur du rentré de l’ourlet, entre l’ourlet et le vêtement. (Pour plus d’informations sur les points


d’ourlet, reportez-vous au chapitre 7). Avec un peu de pratique, une bonne aiguille et du fil de qualité, les points d’ourlet


invisible n’apparaissent pas sur l’endroit, d’où leur nom. 


Avant  d’utiliser  ce  point,  il  vous  faut  tourner  le  rentré  de  l’ourlet  vers  le  haut  et  le  mettre  en  place  à  l’aide  du  fer  à


repasser. Il vaut également mieux cranter ou surfiler le bord de l’ourlet pour une finition nette. (Pour plus d’informations


sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6.)











Repliez le rentré de l’ourlet sur 1 cm et faites un premier point court à 0,6 cm du bord de l’ourlet. Faites le point court


suivant en attrapant seulement un fil du tissu. Continuez ainsi en espaçant les points de 1,2 cm, en attrapant le rentré de


l’ourlet dans le point et prenant un fil aussi fin que possible dans le vêtement. Faites le tour de l’ourlet pour terminer votre


couture (cf. la figure 5-13). 


Figure 5-13 : Le point


d’ourlet invisible


nécessite de petits points


espacés d’environ 1,2


cm. 





 Le point d’ourlet oblique


Ce point est le plus rapide des points d’ourlet, mais aussi le moins durable, parce qu’une grande partie du fil se trouve en


surface, sur le bord de l’ourlet. (S’il vous est déjà arrivé de défaire un ourlet en vous prenant le talon dedans, vous avez


sans doute été victime d’un point d’ourlet oblique.) N’utilisez donc ce point que si vous êtes très pressée et que vous


voulez faire un ourlet à un corsage qui sera rentré dans votre jupe ou pantalon. Faites un point autour du bord de l’ourlet


puis repassez dans le vêtement, en n’en prenant qu’un fil (cf. la figure 5-14). 


Figure 5-14 : Le point


d’ourlet oblique est facile


et rapide à faire, mais pas


très solide. 





 Le point de chausson


Vous pouvez utiliser le point de chausson lorsque vous travaillez sur un bord d’ourlet replié. Ce point est très solide et


presque invisible. (Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)


Attachez le fil au rentré de l’ourlet en piquant l’aiguille dans le pli du bord de l’ourlet et en la faisant ressortir du tissu. 


Avec  la  pointe  de  l’aiguille,  piquez  un  fil  du  vêtement  et  repassez  dans  le  pli  du  bord  de  l’ourlet  (cf.  la figure  5-15). 


Répétez ensuite l’opération. 


Figure 5-15 : Le point de


chausson est très solide


et presque invisible. 




















 Le point coulé


Vous pouvez joindre deux bords pliés en utilisant le point coulé. La plupart du temps, ce point est utilisé pour réparer


une couture sur l’endroit lorsqu’elle est difficile à atteindre depuis l’envers. 


Attachez le fil et faites-le ressortir au bord du pli. En faisant de petits points, faites passer l’aiguille à travers le pli sur un


côté et serrez bien le fil en le tirant. Faites un autre point, en passant l’aiguille à travers le bord plié opposé (cf. la figure


5-16). 


Figure 5-16 : Utilisez le


point coulé pour joindre


deux bords pliés ou deux


coutures. 





 Il est temps de faire travailler la machine pour vous


Mes  parents  m’ont  offert  une  machine  à  coudre  pour  mon  diplôme  de  fin  d’études.  Après  avoir  enfilé  l’aiguille,  la


première chose que j’ai faite a été d’essayer tous les points. Je n’avais aucune idée de ce qu’ils donnaient et je pensais


que je n’en utiliserais jamais la moitié. Plus tard, pendant ma formation pour devenir conseillère en économie domestique


pour  la  société  White  Sewing  Machine  Company,  j’ai  découvert  que  ces  différents  points  font  gagner  du  temps  et


produisent des résultats plus professionnels. 


Au lieu de coudre les boutons à la main, j’ai appris que je pouvais utiliser le point zigzag et du coup, mes boutons ne


tombaient presque plus jamais. Au lieu d’utiliser les techniques de finition de couture à la main, si longues à réaliser, que


l’on m’avait enseignées en cours de couture, j’ai découvert que je pouvais finir les bords vifs de mon tissu grâce à ma


machine, en utilisant l’un des nombreux points de surfilage dont je vais parler dans cette section et dans le chapitre 6. J’ai


réalisé de beaux ourlets à la machine, en un rien de temps par rapport à ce que je faisais à la main. J’ai réduit de moitié


mon temps de travail et mes ouvrages étaient plus réussis que jamais. Apprendre à utiliser ces points a été pour moi une


révélation, et je suis ravie de partager ces connaissances pratiques avec vous. 


 Les points machine de base


La figure 5-17 vous montre les points machine de base. Bien sûr, votre machine peut en offrir d’autres encore ou, au


contraire, ne pas disposer de tous ceux-ci. Comparez-les avec ce qu’elle propose. Je parie que vous allez découvrir une


bonne sélection de points. 


Droit : Utilisez le point droit pour le bâti, les coutures d’assemblage et le surfil. 


Zigzag : Augmentez la largeur de point pour faire des points zigzag. Le tissu est entraîné sous le pied presseur en


même temps que l’aiguille se déplace d’un côté à l’autre. Utilisez le point zigzag pour coudre autour d’appliqués, 


faire des boutonnières, coudre des boutons ou broder. Le point zigzag est aussi pratique qu’il est amusant. 


Zigzag piqué : Lorsque vous utilisez la largeur de point maximale, le point zigzag ordinaire a parfois le défaut de


tirer  le  tissu  en  formant  un  tunnel,  tandis  que  le  tissu  s’enroule  sous  le  point.  Le  point  zigzag  piqué  élimine  ce


problème.  L’aiguille  forme  trois  points  d’un  côté,  puis  trois  points  de  l’autre,  en  gardant  le  tissu  bien  plat  et  en


évitant  la  création  d’un  tunnel.  Utilisez  le  zigzag  piqué  pour  finir  les  bords  vifs,  coudre  un  élastique,  repriser  un


accroc ou créer un effet décoratif. 


Ourlet invisible et ourlet invisible extensible : L’ourlet invisible ou ourlet à points cachés est destiné à faire


un ourlet sur les tissés de manière à ce que les points soient quasiment invisibles lorsque vous regardez l’endroit du











vêtement. L’ourlet invisible extensible forme un zigzag supplémentaire ou deux, qui s’étirent pour ourler les mailles


de manière invisible. Les deux points ont également des applications décoratives. 


Point de surjet : De nombreux points de surjets, disponibles sur les machines actuelles, sont destinés à coudre et


à finir les coutures en une seule étape, afin de simuler le point de surjet que l’on voit dans le prêt-à-porter. Certains


de ces points fonctionnent bien avec les tissés, d’autres avec les mailles. 


Les points décoratifs : On peut diviser les points décoratifs en deux catégories de base : les points fermés, de


type satin (comme les boules ou les diamants), et les points ouverts, de type ajouré (comme les fleurs et le point nid


d’abeille). La ceinture, dont vous trouverez les instructions au chapitre 19, est décorée de ces deux types de points. 


Vous pouvez bien souvent programmer les machines récentes pour combiner ces points à d’autres, pour allonger


les points proposés pour un effet décoratif plus audacieux ou même pour écrire un nom avec des points. 


Les  machines  à  coudre  haut  de  gamme  récentes  peuvent  également  créer  de  complexes  motifs  de  broderie


(comme ceux qui sont utilisés dans le prêt-à-porter) à l’aide de  cartes de broderie. Ces cartes peuvent stocker


plusieurs  motifs,  grands  et  complexes,  comme  les  cartes  de  mémoire  d’un  appareil  photo  numérique.  Certaines


machines  proposent  même  un  scanner,  qui  vous  permet  d’ajouter  des  points  supplémentaires  au  catalogue  de


points de la machine. Contactez les fabricants de machines à coudre pour découvrir les options de ces modèles


(cf. l’annexe). 


Figure 5-17 : Points


machine de base. 





 La sélection du type de point


Si votre machine à coudre vous propose plus que le point droit et le point zigzag, il faut qu’il y ait un moyen pour vous


de sélectionner le point que vous souhaitez utiliser. 


Les machines anciennes ont des cadrans, des leviers, des boutons ou des cames à insérer comme  sélecteurs de points. 


Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles sur lesquels on peut non seulement


sélectionner le point, mais aussi la longueur et la largeur, de manière automatique. Consultez votre manuel d’utilisation, 


inclus avec votre machine à coudre, pour savoir comment sélectionner le type de point sur votre machine. 


 La sélection de longueur du point


La  longueur  du  point  détermine  la  solidité  du  point.  Les  points  courts  (1  à  3  mm)  sont  très  solides  et  destinés  à  être


permanents.  Les  points  plus  longs  sont  souvent  temporaires  ou  utilisés  comme  surpiqûres  décoratives  (cf.  la  section


« Les surpiqûres », plus loin dans ce chapitre). 


La distance que les griffes d’entraînement font parcourir au tissu sous l’aiguille détermine la  longueur du point. Lorsque

















les  griffes  d’entraînement  font  de  petits  mouvements,  les  points  sont  courts.  Lorsqu’elles  font  des  mouvements  plus


amples, les points sont plus longs. (Pour plus d’informations sur les griffes d’entraînement, reportez-vous au chapitre 1.)


En règle générale, utilisez les indications suivantes pour la longueur de point :


la longueur de point moyenne pour les tissus moyennement épais est de 2,5 à 3 mm ; 


la longueur de point moyenne pour les tissus fins est de 2 mm ; 


la longueur de point moyenne pour les tissus épais, le bâti ou les surpiqûres est de 4 à 5 mm. 


 Réglage de la largeur de point


Le  sélecteur  de  largeur de point  fixe la distance que parcourt votre aiguille d’un côté à l’autre lorsque vous faites un


point. Vous n’avez pas à vous en soucier lorsque vous utilisez le point droit ; réglez-le simplement sur 0 (zéro). 


Toutes les machines mesurent la largeur de point en millimètres (mm). Certaines marques ou certains modèles proposent


une largeur maximale de 4 à 6 mm. D’autres peuvent créer des points allant jusqu’à 9 mm de large. 


Vaut-il mieux faire plus large ? En ce qui concerne les points décoratifs, oui, c’est souvent le cas. Pour les points à usage


plus pratique, utilisés pour les finitions de couture, les ourlets invisibles ou pour faire les boutonnières, une largeur plus


réduite (2 à 6 mm) est plus efficace. 


Tout  au  long  de  cet  ouvrage,  je  vous  donnerai  une  échelle  de  largeurs  de  point  qui  fonctionne  pour  la  plupart  des


marques et des modèles. 


 La couture sur la couture apparente


Utilisez cette technique simple pour maintenir les revers en place au point de bâti et pour faufiler rapidement un poignet


ou un ourlet. Suivez simplement les étapes suivantes :


1. Placez l’ouverture de la couture sur l’endroit, perpendiculairement au pied presseur, de manière à ce que


l’aiguille se tienne au-dessus du tracé de la couture. 


2. À  l’aide  d’un  point  droit,  cousez  de  manière  à  ce  que  les  points  soient  enfouis  dans  l’ouverture  de  la


couture, comme illustré par la figure 5-18. 


Au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  l’envers  de  l’ouvrage  et  nouez-les.  (Pour  plus  d’informations  sur  la


manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)


Figure 5-18 : Attachez


les poignets et les revers


par une couture sur la


couture apparente. 





 Les surpiqûres


Une surpiqûre est une ligne supplémentaire de fil cousue sur l’endroit du tissu, parallèle à la couture d’assemblage, ou


bien qui ferme un ourlet. Les surpiqûres sont visibles sur l’endroit du tissu, il faut donc qu’elles soient bien faites. Les


instructions de votre patron vous diront exactement quelles parties de votre ouvrage nécessitent d’être surpiquées. 


Pour  faire  une  surpiqûre,  placez  l’ouvrage  sous  l’aiguille,  sur  l’endroit,  et  faites  une  couture  à  l’endroit  voulu.  Les


surpiqûres constituent un élément important du style général du vêtement, il faut donc utiliser un point plus long que pour


une couture d’assemblage. Les fils sont noués (cf. le chapitre 6) au lieu d’être attachés par un point arrière à la fin de


chaque couture. 


 Prêt ? Partez ! 


Assurez-vous de toujours bien démarrer et éteindre votre machine à coudre et votre surjeteuse, afin que ni votre matériel


ni  votre  tissu  ne  soient  abîmés.  Pour  coudre  dans  de  bonnes  conditions,  suivez  les  techniques  ci-dessous  pour


commencer et arrêter les points. 


 Avec votre machine à coudre


Abaissez le pied presseur sur le tissu avant de faire le premier point. Si vous ne le faites pas, le tissu va s’agiter dans tous


les  sens  tandis  que  l’aiguille  montera  et  descendra,  et  rien  de  bon  n’en  sortira.  Vous  pourriez  même  enrayer  la


machine…un vrai fiasco ! Avec un peu d’expérience en couture, abaisser le pied devient naturel. 


Il  est  également  important  de  tirer  le  fil  supérieur  et  le  fil  de  la  canette,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  de  l’aiguille,  avant


d’abaisser le pied presseur. Ainsi, la pression du pied maintient fermement les fils et ceux-ci ne s’emmêlent pas ou ne se


coincent pas dans le début d’un rang de points. 


Lorsque vous parvenez à la fin du tissu, arrêtez de piquer et placez le levier releveur de fil sur la position la plus haute (cf. 


le chapitre 1). Si vous ne le faites pas, vous risquez de voir le point suivant faire glisser le fil hors de l’aiguille. Ensuite, 


relevez le pied presseur, en tirant plusieurs centimètres de fil. Pour ôter le tissu de la machine, coupez les fils en laissant


une longueur de 15 à 18 cm sur le tissu et 5 à 7 cm derrière le pied. La plupart des machines sont équipées d’un coupe-


fil près de l’aiguille. Vous pouvez aussi couper le fil à l’aide d’une paire de ciseaux. 


 Avec votre surjeteuse


Le  démarrage  et  l’arrêt  sont  plus  faciles  avec  une  surjeteuse  qu’avec  une  machine  à  coudre,  car  les  surjeteuses  sont


faites pour être rapides et solides. Laissez le pied presseur abaissé et une petite chaîne de fil à l’arrière du pied. Poussez


simplement les bords du tissu sous l’ergot du pied et appuyez sur la pédale. Lorsque la surjeteuse démarre, elle attrape


le tissu… et c’est parti ! 


Pour  arrêter,  tirez  doucement  le  tissu  lorsqu’il  sort  de  la  surjeteuse,  derrière  le  pied,  en  maintenant  une  tension  légère


mais constante. Surfilez le bord, en laissant une chaîne de fil derrière le pied. Arrêtez de surfiler et coupez la chaîne de fil, 


en laissant assez de fil sur le tissu pour le nouer ou le tisser sous les points. 


 Qui aime bien bâtit bien


Le  bâti  en  couture  n’a  pas  grand-chose  à  voir  avec  le  secteur  de  la  construction.  En  couture,  bâtir  signifie  maintenir


ensemble les pièces d’un ouvrage, de manière temporaire. Vous pouvez le faire avec vos mains, avec de longs points


cousus à la main ou à la machine, ou avec des épingles. Vous pourrez facilement enlever ces longs points ou ces épingles


pour vérifier et ajuster votre ouvrage, avant de faire les coutures permanentes. 


Au collège, mon professeur d’économie domestique me faisait bâtir un ouvrage entièrement à la main, avant de faire le


moindre point à la machine. C’était interminable et je prenais cela comme une vraie perte de temps. Maintenant que je


























n’ai plus de compte à rendre à un professeur, je ne fais plus de bâti intégral de mes ouvrages, mais je bâtis à l’épingle ou


à la machine dans les circonstances suivantes (et je vous recommande de le faire aussi) :


lorsque l’on n’est pas sûr de la manière dont une pièce s’ajuste à une autre ; 


lorsque l’on a besoin de vérifier, et éventuellement d’ajuster, la taille de l’ouvrage. 


Utilisez un fil d’une couleur de contraste pour trouver votre bâti et l’enlever plus facilement. Si vous faites un bâti à la


machine,  utilisez  du  fil  contrasté  dans  la  canette.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  boîte  à  canette,  reportez-vous  au


chapitre 1.)


Pour bâtir ensemble deux pièces d’un patron, commencez par placer les pièces endroit contre endroit et épinglez-les, 


puis utilisez l’une des méthodes suivantes :


Bâti à l’épingle : Épinglez parallèlement au bord coupé, à 1,5 cm du bord. Pour de petites zones, comme une


couture  d’épaule,  épinglez  tous  les  2,5  à  5  cm.  Pour  des  zones  plus  grandes,  comme  la  couture  de  côté  d’un


pantalon, épinglez tous les 7 à 10 cm. 


Bâti à la main : Enfilez votre aiguille et faites un rang de bâti à la main le long du tracé de la couture. 


Bâti à la machine  :  Réglez  la  longueur  de  point  pour  un  long  point  droit  de  4  mm,  et  relâchez  légèrement  la


tension du fil supérieur. Cousez le long du tracé des coutures. N’oubliez pas de remettre la tension du fil supérieur


comme elle était, après avoir fini le bâti. 


Certaines machines à coudre disposent d’une fonction automatique de bâti qui fait des points d’environ 0,5 à 2,5 cm de


long. Si c’est le cas de votre machine, n’hésitez pas à utiliser cette fonction, qui vous fera économiser à la fois du temps


et des efforts. 


Pour  éviter  que  l’aiguille  ne  casse  lors  du  bâti  à  la  machine  ou  de  la  couture,  enlevez  les  épingles  avant  que  le  pied


presseur ne les atteigne, comme illustré par la figure 5-19. 


Si vous travaillez sur un ouvrage très ajusté, ajoutez tous les éléments qui jouent sur la taille du vêtement avant de faire le


bâti  pour  obtenir  une  image  juste  de  ce  que  donnera  l’ouvrage.  Par  exemple,  imaginons  que  vous  travailliez  sur  le


corsage d’une robe, pourvu de pinces et d’épaulettes. Vous devriez commencer par coudre et repasser doucement les


pinces, comme indiqué dans les instructions de couture. Après quoi, vous pourrez épingler les épaulettes, puis bâtir les


coutures latérales ensemble. À ce moment-là, vous pouvez essayer le corsage et avoir ainsi une idée assez juste de ce à


quoi le produit final ressemblera. 





Figure 5-19 : Enlevez


toutes les épingles avant


que le pied presseur de la


machine à coudre ne les


atteigne. 





 La couture des boutons


Nombreux sont ceux pour qui coudre un bouton représente le premier pas dans le monde de la couture. C’est en effet


une bonne introduction parce que cette opération montre l’importance de la technique dès que l’on utilise une aiguille et


du fil, même pour un aussi petit ouvrage. 


En cousant correctement un bouton, ce que vous pouvez faire soit à la main, soit à la machine à coudre, vous pouvez


éviter  de  le  perdre.  Si  je  dois  remplacer  ou  déplacer  un  seul  bouton,  je  le  fais  à  la  main.  Par  contre,  si  je  réalise  un


ouvrage qui me demande de coudre plusieurs boutons (par exemple l’avant d’une chemise), j’utilise ma machine. 


 À la main


Suivez les étapes ci-dessous pour coudre un bouton de n’importe quelle taille à la main :


1. Marquez l’endroit du tissu où vous voulez placer le bouton, à l’aide d’un feutre pour tissu ou de craie


de tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 


2. Tirez une longueur de 45 à 60 cm de fil environ. 


Si vous prenez un fil plus long, il va s’emmêler et pourrait même se casser avant que vous n’ayez fini de coudre le


bouton. 


3. Enfilez l’aiguille (comme décrit dans la section « Ne pas perdre le fil » plus haut dans ce chapitre), en


tirant sur l’une des extrémités du fil pour lui faire rejoindre l’autre, de manière à obtenir un fil double. 


4. Nouez les extrémités du fil comme décrit dans la section « Nouer des liens durables » plus haut dans


ce chapitre. 


5. Piquez l’aiguille à travers le tissu, sur l’endroit, de manière à ce que le nœud se retrouve placé sur la


marque. 


6. Ramenez l’aiguille vers le haut et retraversez le tissu, en faisant un point court (à pas plus de 3 mm


du nœud). 


7. Passez l’aiguille dans le trou gauche du bouton, en poussant fermement sur la surface du tissu, puis


tirez le fil vers le haut, comme illustré par la figure 5-20. 


8. Créez une pièce intercalaire, à l’aide d’un cure-dent, d’une allumette ou d’une aiguille de tapissier, 


que vous placerez sur le bouton entre les trous. 


Cette technique vous permet d’avoir assez de fil pour soulever le bouton du tissu, afin de pouvoir le passer sans


difficulté dans la boutonnière. Cette place supplémentaire créée par la pièce intercalaire est appelée une  tige en fil. 











Figure 5-20 : Enfilez le


bouton sur l’aiguille. 





Si vous cousez un bouton avec une tige (une petite boucle sous le bouton d’un blazer, par exemple), la tige du


bouton sert automatiquement de pièce intercalaire, puisqu’elle soulève le bouton de la surface du vêtement pour


que ce dernier soit plus facile à boutonner. Il n’est alors pas nécessaire d’utiliser un cure-dent. 


9.  Poussez  l’aiguille  à  travers  le  trou  de  droite  (c’est-à-dire  à  l’opposé  du  trou  par  lequel  vous  avez


commencé à coudre, cf. la figure 5-21). Tirez le fil fermement. 





Répétez cette opération, en ressortant l’aiguille par le trou de gauche et en repiquant dans le tissu par le trou de


droite  une  fois  de  plus,  pour  chaque  ensemble  de  trous,  de  manière  à  ce  que  le  bouton  soit  solidement  mis  en


place avec deux passages de l’aiguille. 


Figure 5-21 : Utilisez


une pièce intercalaire


pour faire une tige en fil, 


afin de boutonner le


vêtement plus facilement. 


10. Après avoir cousu le bouton, enlevez le cure-dent. 


11. Piquez l’aiguille dans un trou du bouton, n’importe lequel, de manière à ce qu’elle ressorte entre le


bouton et le tissu. 


Jetez  un  coup  d’œil  entre  le  bouton  et  le  tissu.  Les  fils  d’attache  qui  sortent  du  bouton  et  entrent  dans  le  tissu


constituent la base de la tige en fil. 


12. Faites trois tours de fil autour de ces fils d’attache, pour que la tige en fil soit bien attachée, comme


illustré par la figure 5-22. 





Figure 5-22 : Créez une


tige en fil. 





13. Nouez le fil en passant l’aiguille à travers une boucle de fil formée autour de la tige et en tirant le


fil fermement. 


14. Répétez l’étape 13 et coupez le fil près de la tige. 


 À la machine


Si vous avez plusieurs boutons à poser à la fois, envisagez plutôt de faire travailler votre machine à coudre. Pour utiliser


cette technique, il vous faut un bâton de colle, un pied pour pose de bouton adapté à votre machine, ou un axe de pied


presseur  équipé  d’une  semelle  amovible  (vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  si  votre  modèle  dispose  de  cette


fonction). 


Suivez simplement les étapes suivantes :


1. Marquez  l’endroit  du  tissu  où  vous  voulez  placer  le  bouton,  à  l’aide  d’un  feutre  à  tissu  ou  de  craie  de


tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 


2. Tamponnez le dos du tissu avec le bâton de colle et placez le bouton sur la marque. 


3. Préparez votre machine avec les réglages suivants :


• Point : Zigzag


• Longueur : 0 mm


• Largeur : 4 mm


• Pied presseur : Pied pour pose de bouton, pied universel ou l’axe du pied sans la semelle


• Griffes d’entraînement : Abaissées


• Position de l’aiguille : Gauche (cf. le chapitre 1)


4. Relevez  le  pied  presseur  et  tournez  le  volant  à  la  main  pour  piquer  l’aiguille  dans  le  trou  gauche  du


bouton. Abaissez le pied presseur ou l’axe du pied. 


Pour un bouton à quatre trous, commencez par les trous les plus éloignés de vous. 


5. Glissez  un  cure-dent,  une  allumette  ou  une  aiguille  de  tapissier  sur  le  bouton,  entre  les  trous  et


perpendiculairement au pied ou à l’axe du pied. 


L’ajout  de  cette  pièce  intercalaire  surélève  le  bouton  de  la  surface  du  tissu,  de  manière  à  ce  qu’il  ait  plus  tard  la


place de passer dans la boutonnière sans la déformer. 


Parfois,  le  pied  presseur  dispose  d’une  petite  rainure  qui  est  très  pratique  pour  maintenir  la  pièce  intercalaire  en


place. 


6. Vérifiez que l’aiguille passe dans chacun des trous du bouton en faisant quelques points zigzag à la main à


l’aide du volant, comme illustré par la figure 5-23. 


Ajustez la largeur de point si nécessaire. 














Figure 5-23 : Assurez-


vous que l’aiguille passe


bien dans les trous du


bouton. 





7. Appuyez doucement sur la commande au pied et cousez en comptant cinq points : un zig à gauche, un zag


à droite, un zig à gauche, un zag à droite et un dernier zig à gauche. 


Pour  un  bouton  à  quatre  trous,  relevez  le  pied  presseur  et  déplacez  votre  tissu  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  se


trouve au-dessus des trous les plus proches de vous. Faites également cinq zigzags pour attacher l’avant du bouton


en place. 


8. Réglez la largeur du point sur 0 (zéro), placez l’aiguille au-dessus de l’un des trous et appuyez de nouveau


sur la commande au pied, en faisant 4 à 5 points dans le même trou. 


Cette étape permet de bien attacher et nouer les fils. 


9. Relevez le pied presseur et enlevez votre tissu, en dévidant une longueur de fil d’environ 18 cm. 


10. Enlevez la pièce intercalaire, qui pourra vous resservir pour d’autres boutons, si nécessaire. 


11. Cousez  les  boutons  suivants,  en  répétant  les  étapes  4  à  10,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  cousu  tous  les


boutons de votre ouvrage. 


12. Tirez le fil de l’aiguille et le fil de la canette entre le bouton et le tissu, afin de pouvoir préparer une tige


de fil, de la manière suivante :


•  Enfilez  les  18  cm  de  fil  qui  restaient  de  l’aiguille  de  la  machine  à  coudre  dans  le  grand  chas


d’une  aiguille  de  tapissier,  et  faites  passer  ce  fil  dans  n’importe  quel  trou  du  bouton,  entre  le


bouton et le tissu. 


• Enfilez les 18 cm de fil restant de la canette dans le grand chas d’une aiguille de tapissier, et


faites passer ce fil à travers le tissu, entre le bouton et le tissu. 


• Enfilez les deux fils dans le chas de l’aiguille et entourez le fil restant autour des fils d’attache


trois fois, pour créer une tige de fil qui gardera le bouton bien attaché. 


 Presser le mouvement… du fer ! 


Quelle est la différence entre le repassage et le pressage ? 


Vous repassez lorsque vous poussez le fer à repasser chaud sur le tissu, d’avant en arrière ou d’un côté à l’autre, 


pour effacer les plis et lisser le tissu. 


Vous  pressez lorsque vous réalisez un mouvement de haut en bas, pour appuyer doucement sur une zone du tissu


et la mettre ainsi à plat. Le pressage est le plus souvent utilisé pour donner une forme lors de la couture ou pour


effacer les plis d’un tissu à mailles. 


Lorsque  vous  effacez  les  plis  sur  des  tissus  à  mailles,  comme  des  tee-shirts,  utilisez  le  mouvement  de  haut  en  bas  du


pressage. Les tissus à maille repassés s’étirent et se déforment, parfois de manière permanente. 


Dans les instructions de La Couture pour les nuls, je vous demande soit de repasser, soit de presser. Désormais, vous


connaissez la différence ! (Pour en savoir plus sur le repassage, reportez-vous au chapitre 1.)











 Pourquoi presser et repasser en cours de couture ? 


La couture modifie la texture du tissu à l’emplacement de chaque point. Les coutures godent souvent un peu à cause du


fil, du tissu, du point utilisé ou bien de la forme des pièces du patron. Du coup, pour qu’une couture ait une bonne allure, 


il faut la lisser au fer. 


Presser  le  tissu,  en  appuyant  le  fer  dessus,  fixer  les  points  qui  ne  font  désormais  plus  qu’un  avec  le  tissu.  Repasser


d’avant  en  arrière  lisse  les  coutures  et  remet  le  tissu  dans  l’état  le  plus  proche  possible  de  ce  qu’il  était  avant  d’être


cousu. Si vous ne pressez pas et ne repassez pas un tissu pendant la réalisation de l’ouvrage, les coutures restent comme


elles sont juste après avoir été faites sur la machine à coudre ou la surjeteuse, et l’ouvrage a l’air pas fini, brut et godé. 


Une jeannette est faite de bois dur, lisse et courbe et ressemble à un coussin de repassage. (Pour en savoir plus sur les


accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.) La jeannette est bien plus longue et plus étroite qu’un coussin


de repassage, ce qui fait que vous pouvez la glisser facilement à l’intérieur d’une manche ou d’une jambe de pantalon. Il


est  alors  possible  de  presser  les  grandes  coutures  sans  avoir  à  repositionner  votre  accessoire  quatre  ou  cinq  fois.  La


jeannette complétera à merveille vos accessoires de repassage. 


 Où et quand ça presse


Pressez chaque couture au fer tout de suite après l’avoir faite, ainsi que chaque fois que les instructions de couture vous


indiquent de le faire. 


Utilisez un réglage très chaud, avec vapeur, pour les fibres naturelles comme la soie, le coton, la laine et la toile de lin. 


Utilisez les températures moins élevées pour les tissus synthétiques et artificiels. Selon le modèle de votre fer à repasser, 


il est possible que vous ne puissiez pas utiliser la vapeur à faible température. Si vous hésitez sur ce qui convient le mieux


à votre tissu, faites un test sur une chute en utilisant le fer avec et sans vapeur. 


Faites attention d’utiliser votre fer à repasser à une température correcte par rapport à la nature des fibres de votre tissu. 


(Pour en savoir plus sur la nature des fibres, reportez-vous au chapitre 2). Un fer trop chaud peut faire fondre les fibres


et créer un aspect lustré dont vous ne pourrez pas vous débarrasser. 


Suivez les étapes ci-dessous pour presser une couture au fer :


1. Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble, pour fixer les points dans le tissu. 


2. Repassez la couture depuis l’envers du tissu, pour fixer les points dans le tissu. 


3. Positionnez  le  fer  de  manière  à  presser  le  rentré  de  la  couture,  les  deux  pans  couchés  vers  un  côté, 


depuis le tracé de la couture vers le bord (cf. la figure 5-24). 


4. Sur un coussin de repassage, ouvrez au fer une couture de 1,5 cm et repassez à plat une couture de 0,6


cm, couchée sur l’un des côtés. 























Figure 5-24 : Repassez


le long de la couture pour


fixer les points. Ouvrez


les coutures au fer sur


un coussin de repassage. 


Les  instructions  de  votre  patron  vous  indiqueront  peut-être  de  presser  d’autres  pièces  au  cours  de  votre  ouvrage. 


N’essayez pas de gagner du temps en sautant cette étape. 


Facilitez-vous le repassage en installant vos outils de repassage près de l’endroit où vous cousez. Si vous disposez d’une


chaise sur roulettes, abaissez la planche à repasser de manière à ce qu’il soit facile d’utiliser le fer depuis une position


assise. 


 Repasser les tissus « avec poil »


Les  tissus  «  avec  poil  »,  comme  le  velours,  le  velours  rasé,  le  velours  côtelé  et  la  maille  polaire,  ont  en  commun  une


texture duveteuse que le repassage peut écraser. Respectez les astuces suivantes pour repasser ces tissus :


Maille polaire : Ne la repassez jamais. 


Velours  rasé   :  En  utilisant  beaucoup  de  vapeur,  pressez-le  doucement  sur  l’envers,  en  vous  aidant  d’une


pattemouille. 


Velours côtelé : Pressez et repassez sur l’envers du tissu. 


Velours  d’ameublement   :  Le  velours  d’ameublement  est  destiné  aux  sièges,  par  conséquent  les  poils  ne


s’affaissent pas aussi facilement que le velours utilisé pour la confection ou la veloutine en coton. Néanmoins, mieux


vaut le presser sur l’envers et à l’aide d’une pattemouille. 


Velours : Il suffit presque de regarder le velours pour qu’il s’affaisse. Placez une grande chute de velours ou une


serviette éponge sur la planche à repasser, les poils vers le haut. Disposez le côté poilu du velours que vous voulez


repasser sur le côté texturé de la serviette et pressez l’envers avec soin. 























Chapitre 6


À plate couture


 Dans ce chapitre :


On commence par finir les coutures


S’assurer que les coutures restent en place


Le secret des coutures bien droites enfin révélé


Découdre en cas de problème


Quelques astuces pour donner forme à vos coutures


 P our  simplifier,  vous  faites  une  couture  chaque  fois  que  vous  assemblez  deux  pièces  de  tissu.  Pour  construire  un


ouvrage,  vous  avez  besoin  de  coutures  droites,  de  coutures  arrondies  et  de  coutures  d’angle.  Après  avoir  fait  une


couture, vous la battez… à plate couture ! En fait, vous la forcez à garder sa forme à l’aide de votre fer à repasser, de


vos ciseaux et de votre machine à coudre. 


Toutefois,  avant  d’assembler  deux  pièces  de  tissu,  il  vous  faut  faire  quelques  devoirs  pour  vous  y  préparer.  Aussi


étrange que cela puisse paraître, on commence une couture par les finitions ! 


 On commence par la fin ! 


 Finir  une  couture,  c’est  s’occuper  des  bords  du  tissu  pour  éviter  qu’ils  ne  s’effilochent.  La  finition  d’une  couture  lui


donne, par ailleurs, un air net et élégant. 


Les finitions de couture qui suivent sont prévues pour des textiles tissés. Si vous travaillez sur un tissu à mailles, rendez-


vous directement à la section « Faire des coutures droites » où vous apprendrez à faire la couture et la finition des mailles


en une seule étape. 


 Faire des crans sur les bords


Une manière rapide de terminer une couture consiste à  cranter les bords vifs du tissu. Pour ce faire, on coupe une seule


épaisseur  de  tissu  à  la  fois,  avec  une  paire  de  ciseaux cranteurs,  dont  les  lames  sont  taillées  en  zigzag.  Les  ciseaux


cranteurs marchent très bien sur les tissés, car les lames coupent de petits zigzags bien nets dans le tissu, ce qui empêche


les bords vifs de s’effilocher. 


N’utilisez  pas  de  ciseaux  cranteurs  sur  un  tissu  à  mailles.  Les  lames  accrocheraient  le  tissu  à  tel  point  qu’il  ne


ressemblerait  plus  à  rien.  (Rendez-vous  à  la  section  «  Faire  des  coutures  droites  »  pour  plus  d’informations  sur  les


coutures sur les mailles.)


Ne  coupez  pas  un  ouvrage  à  l’aide  de  ciseaux  cranteurs  en  pensant  gagner  du  temps,  car  ces  découpes  ne  sont  pas


précises. Il vaut mieux couper les pièces de votre patron avec vos ciseaux de tailleur et ensuite, lorsque vous enlevez le





patron papier, couper aux ciseaux cranteurs les bords vifs de chaque pièce du patron, une épaisseur de tissu à la fois. 


 Avec la machine à coudre ou la surjeteuse


On finit les bords bruts en les  surfilant, de manière à ce que le rentré de l’ourlet (le tissu depuis la couture jusqu’au bord


coupé) ne s’effiloche pas jusqu’à la  ligne de couture (la ligne de points qui joint les pièces de tissu ensemble). Les tissés


s’effilochent, ce qui fait que vous devez finir leurs bords en faisant des points à la machine ou à la surjeteuse. Les mailles


ne  s’effilochent  pas,  mais  leurs  bords  ont  parfois  tendance  à  s’enrouler  et  sont  difficiles  à  remettre  à  plat  au  fer  à


repasser. On s’occupe donc des coutures d’une manière un peu différente (cf. « Assembler les tissus », plus loin dans ce


chapitre). 


Suivez simplement les étapes ci-dessous pour finir les bords d’un tissé, comme illustré par la figure 6-1 :


1. Réglez votre machine à coudre comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Largeur : 5 à 6 mm


• Pied presseur : Universel


Figure 6-1 : La plupart


des machines à coudre


proposent le point zigzag


piqué (à gauche) et le


point de surjet à trois fils


(à droite). 





Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la comme suit :


• Point : Surjet à trois fils


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Standard


2. Sur l’endroit ou sur l’envers, commencez à coudre ou à surjeter le bord vif, en guidant le tissu de manière


à ce que les points l’attrapent sur la gauche, et en piquant juste le bord à droite. 


Comme ces points sont utilisés pour finir le bord du tissu plutôt que pour faire une couture, il est inutile de faire de


point  arrière.  (Pour  plus  d’informations  au  sujet  du  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Attachez  vos


coutures ».)


 Attachez vos coutures


Lorsque vous faites une couture au point droit, il vous faut attacher les fils au début et à la fin, de manière à ce qu’ils ne


soient  pas  tirés  pendant  la  réalisation  de  l’ouvrage.  Vous  pouvez  empêcher  les  fils  de  ressortir  de  deux  manières


différentes :














en faisant un point arrière au début et à la fin de chaque couture ; 


en nouant les fils. 


 Un point arrière ou pas ? 


La  plupart  des  machines  disposent  d’un  bouton,  d’un  levier  ou  d’un  autre  moyen  pour  faire  un  point  arrière  (cf.  le


chapitre 1). Pour fixer une couture ainsi, il suffit de faire les deux ou trois premiers points, puis d’appuyer sur le bouton


du point arrière. La machine se met automatiquement à coudre en arrière jusqu’à ce que vous relâchiez le bouton. Faites


des points arrière au début et à la fin d’une ligne de couture (cf. la figure 6-2) et vos points seront aussi bien attachés que


nécessaire. 


Figure 6-2 : Maintenez


en place vos coutures


avec le point arrière. 





N’utilisez  le  point  arrière  que  lorsque  vous  faites  un  point  droit.  Le  point  arrière  utilisé  avec  un  point  zigzag,  voire  un


point plus complexe, aurait pour conséquence de former une boule de fil et des nœuds que vous ne pourriez pas défaire, 


et cela pourrait même endommager votre machine. 


Parfois, on ne sait pas si un vêtement nous ira tant qu’il n’est pas cousu et que l’on ne l’a pas essayé. Si vous n’êtes pas


sûre de vouloir des coutures permanentes, contentez-vous de les coudre sans point arrière et laissez une longueur de fils


déliée à chaque extrémité. Il est plus facile d’enlever des points sur lesquels on n’a pas fait de point arrière. 


 Nouer les fils


Il est possible que vous souhaitiez nouer les fils plutôt que de faire un point arrière, par exemple à la pointe d’une pince, 


à chaque extrémité d’une ligne de surpiqûres ou sur l’ourlet d’une manche. Les fils noués sont moins volumineux, ce qui


est important à la pointe d’une pince, et ils ont tout simplement meilleure allure que le point arrière. 


Pour faire un nœud, relevez le pied presseur, enlevez le tissu et coupez le fil en gardant une longueur d’au moins 20 cm. 


Ensuite, sur l’envers de la ligne de couture, tirez sur le fil de la canette. Le fil tiré forme une boucle sur l’envers du tissu. 


À  présent,  attrapez  la  boucle  et  tirez  jusqu’à  ce  que  les  deux  fils  se  retrouvent  du  même  côté  du  tissu.  Nouez  les  fils


comme suit :


1. En  commençant  par  les  longueurs  de  fil  d’une  vingtaine  de  centimètres,  maintenez  les  fils  ensemble  et


formez une boucle comme illustré par la figure 6-3a. 


2. Ramenez les deux fils autour de la boucle et passez-les dedans, en plaçant la boucle à la base du point


comme illustré par la figure 6-3b


3. En tenant les fils avec le pouce, tendez-les bien de manière à ce que la boucle forme un nœud à la base du


tissu sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-3c. 

















Figure 6-3 : Nouez les


fils pour qu’ils ne


s’effilochent pas. 





Les rentrés de couture moyens


Sur les pièces des patrons, les rentrés de couture sont indiqués par une ligne qui vous montre où assembler les


pièces du patron. En général, vous pouvez compter sur les rentrés de coutures suivants, qui sont des standards


en couture :


1,5 cm pour les textiles tissés ; 


1,2 cm pour les ouvrages de décoration intérieure ; 


0,6 cm pour les tissus à mailles. 


Regardez  sur  les  instructions  de  votre  ouvrage  si  vous  n’êtes  pas  sûre  du  rentré  de  couture  dont  vous  avez


besoin pour cet ouvrage en particulier. 


 Assembler les tissus


Faire une couture, c’est un peu comme conduire une voiture. En fait, j’ai passé mon permis de conduite de machine à


coudre avant même de savoir coudre un point (et, d’ailleurs, de savoir conduire une voiture !). Il a fallu que je prouve


que je pouvais contrôler la machine, c’est-à-dire que je pouvais la démarrer, l’arrêter, la manœuvrer dans les courbes


intérieures et extérieures, et tourner dans les angles sans incident. Heureusement, je n’ai pas eu à faire de créneaux ! 


Considérez  la  section  suivante  comme  votre  test  de  conduite,  et,  pied  au  plancher,  appuyez  sur  la  pédale  pour  faire


quelques coutures. 


 Faire des coutures droites


Pour que vos coutures soient droites à chaque fois, suivez les étapes ci-dessous :


1. Réglez votre machine ainsi, pour les textiles tissés :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel











Réglez votre machine ainsi, pour les tissus à mailles :


• Point : Zigzag


• Longueur : 1 à 2 mm


• Largeur : 1,5 à 2 mm


• Pied presseur : Universel


Cette  technique  traditionnelle  de  couture  est  essentiellement  utilisée  sur  les  tissés,  pour  lesquels  on  prévoit  un


rentré d’ourlet de 1,5 cm. Pour les mailles, on fait des coutures de 0,6 cm ; et la couture et le surfilage se font en


même temps, comme je vous le montrerai dans la section « Coudre des coutures de 0,6 cm » plus loin. 


2.  Disposez  vos  pièces  de  patron  et  épinglez-les  de  manière  à  ce  que  les  tissus  soient  endroit  contre


endroit. 


À  partir  de  maintenant,  lorsque  vous  verrez  indiqué  «  endroit  contre  endroit   »,  vous  saurez  de  quoi  je  veux


parler. Utilisez autant d’épingles qu’il vous en faudra pour maintenir les bords ensemble, de manière à ce qu’ils ne


glissent  pas.  Plus  vous  aurez  d’expérience  en  couture,  et  plus  vous  saurez  estimer  le  nombre  d’épingles


nécessaires pour tel ou tel travail. 


Pour enlever les épingles facilement, piquez-les perpendiculairement à la ligne de couture, de manière à ce que la


tête des épingles se retrouve vers votre main dominante et que les épingles entrent ou sortent du tissu à environ


0,6  cm  du  bord  du  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  l’utilisation  des  épingles  en  couture,  reportez-vous  au


chapitre 5.)


3. Placez la couture sous le pied presseur et alignez le bord du tissu avec la ligne de couture adéquate, 


parmi celles qui sont marquées sur la plaque à aiguille. 


Sur la plaque à aiguille, cherchez la série de lignes à droite de l’aiguille. Selon les machines, ces lignes peuvent être


identifiées comme à 1,5 cm, à 1,2 cm, etc. Parfois, on trouve de simples lignes sans indication. Placez le volume


du  tissu  sur  la  gauche  et  alignez  les  bords  vifs  du  tissu  sur  la  ligne  des  1,5  cm.  Si  vous  avez  tout  bien  aligné, 


l’aiguille doit être placée de manière à piquer le tissu précisément sur la ligne de couture à 1,5 cm. 


Si votre plaque à aiguille ne comporte que des traits sans marquage, placez votre mètre-ruban sous l’aiguille de


manière à ce que la longueur du mètre se trouve à gauche. Piquez l’aiguille dans le mètre sur la marque des 1,5


cm et abaissez le pied presseur. Assurez-vous que l’extrémité la plus courte du mètre soit alignée avec le trait des


1,5 cm de la plaque à aiguille. Repérez alors quelle ligne se trouve à 1,5 cm, ou bien placez un bout  de  ruban


adhésif, aligné sur le bord du mètre, sur la ligne des 1,5 cm. 


4. Abaissez le pied presseur sur le tissu et piquez, en faisant un point arrière au début et à la fin de la


couture.  (Pour  en  savoir  plus  sur  le  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Un  point  arrière  ou


pas ? », plus haut dans ce chapitre.)


Si  votre  aiguille  pique  une  épingle,  toutes  deux  peuvent  casser  tout  en  envoyant  des  fragments  dangereux  tout


autour de la machine. À moins que vous n’envisagiez de porter des lunettes de sécurité pour coudre, pensez à


enlever les épingles avant de piquer dessus. 


Ralentissez lorsque vous amorcez un arrondi. En utilisant la plaque à aiguille, guidez les bords le long de la ligne


adéquate pour rester à une distance régulière tout au long de la courbe. 


5. Pressez les coutures à plat, les deux côtés ensemble. Sur l’envers, ouvrez la couture au fer. (Pour


plus d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5.)


Pour qu’un écossais soit parfaitement raccordé, placez une épingle sur une ligne de couleur sur deux, la première épingle


orientée vers la gauche et la suivante vers la droite, comme illustré par la figure 6-4. (Pour plus d’informations sur les


raccords des écossais, reportez-vous au chapitre 4.) Comme pour n’importe quelle couture, souvenez-vous d’enlever








les épingles avant de passer dessus avec l’aiguille. 


Figure 6-4 : Épinglez les


écossais pour faire des


raccords parfaits. 





 Prendre un tournant


En voiture, devant un tournant, vous ralentissez et vous vous arrêtez. Vous regardez de chaque côté et seulement alors, 


vous  tournez.  C’est  la  même  chose  en  couture.  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  faire  de  beaux  angles  à  tous  les


coups :


1. Sur  l’envers  du  tissu,  marquez  l’angle  d’un  point  au  feutre,  afin  de  savoir  exactement  où  vous  arrêter


pour tourner. 


Lorsque  vous  aurez  cousu  plusieurs  fois  des  angles,  vous  saurez  évaluer  où  vous  arrêter  de  coudre  pour  tourner, 


sans avoir à marquer le coin au préalable. 


2. Lorsque vous approchez de l’angle, ralentissez et arrêtez-vous, l’aiguille piquée dans le tissu. 


3. En laissant l’aiguille dans le tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter le tissu autour de l’aiguille, de


manière à ce que l’autre bord du tissu s’aligne avec la ligne adéquate sur la plaque à aiguille. 


4. Abaissez le pied presseur et recommencez la couture. Facile, non ? 


 Faire des coutures de 0,6 cm


Lorsque vous cousez un tee-shirt, un sweat ou tout vêtement de sport en jersey, il est courant de faire une couture de


0,6 cm, puis de la repasser couchée sur un côté. 


Certains patrons vous indiquent de prévoir un rentré de couture de 0,6 cm ; d’autres conseillent 1,5 cm. Si le patron sur


lequel vous travaillez recommande un grand rentré, suivez ce conseil jusqu’à l’essayage, vous réduirez le rentré plus tard. 


Font exception les zones où vous appliquez des bords-côte au col et aux poignets ; dans ce cas, coupez-les à 0,6 cm


avant  de  coudre.  Vous  pouvez  faire  des  coutures  de  0,6  cm  en  une  ou  deux  étapes,  suivant  les  capacités  de  votre


machine à coudre. 


Cette technique pour coudre les tissus à mailles est appelée la méthode en deux étapes, parce que vous faites la couture


en deux passages distincts sur la machine à coudre. Cela marche bien pour la plupart des tissus qui utilisent un rentré de


couture de 1,5 cm qui est ensuite coupé à 0,6 cm après la couture. 


Suivez les étapes ci-dessous pour faire des coutures à 0,6 cm :


1. Réglez votre machine à coudre comme suit :


• Point : Zigzag


• Longueur : 2,5 à 3 mm





• Largeur : 1,5 à 2 mm


• Pied presseur : Universel


2. Placez vos pièces de patron et épinglez-les endroit contre endroit. 


3. Placez la couture sous le pied presseur pour que l’aiguille couse à 1,5 cm du bord vif et piquez. 


4. Réglez votre machine à coudre comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Largeur : 4 à 5 mm


• Pied presseur : Universel


5. En vous guidant sur la droite immédiate des minuscules points de zigzag, cousez un second rang au point


zigzag piqué, comme illustré par la figure 6-5. 


Si vous utilisez un rentré d’ourlet de 1,5 cm, coupez le surplus de tissu jusqu’aux points, en veillant bien à ne pas


toucher ceux-ci. 


6. Pressez la couture couchée sur un côté. 


Pour plus de détails sur la manière de presser les coutures, reportez-vous au chapitre 5. 


Figure 6-5 : Une couture


de 0,6 cm en deux


étapes. 





 Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse


Vous pouvez surjeter des coutures de 0,6 cm en une seule étape sur votre surjeteuse, en utilisant le point de surjet à


quatre fils. Le point droit, sur le rentré de l’ourlet, constitue une sécurité. Si une couture saute, la rangée supplémentaire


de points l’empêchera de se défaire complètement et de s’effilocher. 


1. Réglez votre surjeteuse comme suit :


• Point : Surjet à quatre fils


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 4 à 5 mm


• Pied presseur : Standard


2. Placez  votre  couture  endroit  contre  endroit,  et  épinglez-la,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  soient


parallèles à la ligne de couture, à environ 2,5 cm du bord coupé. 


Ainsi, vous n’allez pas passer par accident sur les épingles, ce qui abîmerait votre surjeteuse. 


3. Surjetez la couture, en guidant le bord vif soit sur la ligne de 0,6 cm, soit sur celle de 1,5 cm, sur la plaque


à aiguille de votre surjeteuse. 


La surjeteuse coupe automatiquement le surplus du rentré de l’ourlet, ce qui donne une couture bien finie de 0,6 cm


(cf. la figure 6-6). 








Figure 6-6 : Une couture


de 0,6 cm faite avec une


surjeteuse. 





L’ entraînement différentiel est une fonction que proposent de nombreuses surjeteuses et qui permet de ne pas étirer


plus que nécessaire les tissus extensibles. Sans l’entraînement différentiel, les coutures surjetées sur les tissus à mailles


peuvent se déformer et s’allonger, ce qui compromet l’allure et l’ajustement du vêtement. Si vous êtes à la recherche


d’une nouvelle surjeteuse, choisissez un modèle équipé de cette fonction. Consultez votre manuel d’utilisation pour voir


comment cela fonctionne. 


 Coudre un bord-côte tricoté


Les bandes tricotées que l’on voit sur le col et les poignets des tee-shirts ou des sweats sont appelées  bords-côte. Le


type de bord-côte que je préfère est fait d’un mélange de spandex et de coton ou de nylon (pour en savoir plus sur les


fibres  et  les  tissus,  reportez-vous  au  chapitre  2),  qui,  malgré  de  nombreux  lavages  et  une  utilisation  intensive,  ne  se


déforme pas et ne poche pas. 


Les étapes suivantes vous montrent comment créer la couture la plus plate et la plus invisible possible sur un bord-côte :


1. Coupez le bord-côte comme indiqué dans votre patron. 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Surjet


• Longueur : Maximale


• Largeur : 5 à 6 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


3. En  utilisant  un  rentré  de  couture  de  1,5  cm,  cousez  le  bord-côte  de  manière  à  former  un  cercle,  en


réunissant les largeurs, comme illustré par la figure 6-7. 


4. Pressez la couture couchée sur un côté, à l’aide de vos doigts, puis tournez le bord-côte de manière à ce


qu’il forme un cercle, avec la couture sur l’intérieur de la bande. 








Figure 6-7 : La couture


d’un bord-côte tricoté. 





 Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture


Lorsque vous verrez à quel point appliquer un bord-côte dans une ouverture est facile et rapide, vous aurez envie d’en


ajouter partout ! 


Suivez les étapes ci-dessous pour attacher votre bord-côte comme une pro :


1. Pliez  la  bande  de  bord-côte  en  deux,  dans  la  longueur,  de  manière  à  ce  que  la  couture  se  trouve  à


l’intérieur de la bande. 


Si  le  bord-côte  s’enroule  et  que  vous  avez  du  mal  à  le  manipuler,  réunissez  les  bords  vifs  au  point  de  bâti  (cf.  le


chapitre 5), en utilisant un point zigzag d’une longueur de 4 mm et d’une largeur de 4 mm. 


2. À l’aide d’épingles, divisez l’ouverture en quarts. 


Sur un col arrondi, par exemple, les épingles marquent le milieu devant, la couture d’épaule gauche, le milieu dos et


la couture d’épaule droite. C’est ce que l’on appelle  marquer les quarts. 


Tant  que  vous  n’avez  que  peu  de  pratique,  vous  trouverez  peut-être  plus  facile  de  marquer  le  bord-côte  et


l’ouverture en huit parties égales, plutôt qu’en quatre. 


3. Marquez  les  quarts  du  bord-côte,  en  vous  assurant  que  la  couture  sera  placée  au  milieu  dos  de


l’ouverture. 


4. Alignez le bord-côte  et  l’ouverture,  endroit  contre  endroit,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  coïncident, 


puis épinglez le bord-côte sur l’ouverture, comme illustré par la figure 6-8. 


5. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Surjet


• Longueur : Maximale


• Largeur : 5 à 6 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


Réglez votre surjeteuse comme suit :


• Point : Surjet à quatre fils


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 4 mm


• Pied presseur : Standard


6.   Piquez  pour  faire  une  couture  à  0,6  cm  avec  votre  machine  à  coudre  ou  votre  surjeteuse  (cf.  la


section « Assembler les tissus » plus haut dans ce chapitre). 





Figure 6-8 : La couture


d’un bord-côte sur une


ouverture. 





 Lorsqu’il faut en découdre


Vous  pensez  peut-être  que  si  vous  cousez  avec  beaucoup  d’attention,  vous  ne  ferez  pas  d’erreurs  et  n’aurez  rien  à


défaire… Faux ! Découdre fait partie de la couture, quel que soit votre niveau d’expérience. En revanche, j’ai une règle :


je ne découds que ce que je ne peux vraiment pas supporter. Il arrive que l’erreur soit encore pire lorsque l’on a tenté


de  la  réparer  qu’avant  de  découdre.  Je  vous  conseille  donc  d’attendre  le  lendemain  et  de  regarder  à  nouveau  votre


ouvrage après une bonne nuit de sommeil, pour décider si cet effort supplémentaire vaut le coup. 


À présent que vous savez quand il faut découdre, examinons les manières de le faire facilement. Mes deux méthodes


préférées consistent à utiliser un découseur (reportez-vous au chapitre 1 pour en savoir plus sur les découseurs) et à tirer


le fil de l’aiguille et le fil de la canette. 


Un  découseur a une pointe très tranchante qui permet de soulever un point du tissu, ainsi qu’un bord équipé d’une lame, 


pour couper le fil en un mouvement sans heurt. 


Faites passer la pointe du découseur sous le point et coupez le fil. Après avoir coupé le point, ouvrez la couture d’une


petite saccade, jusqu’au point suivant. Coupez ce point avec le découseur et ouvrez à nouveau la couture jusqu’à ce que


vous ayez décousu tout ce que vous souhaitiez défaire (cf. la figure 6-9). 








Figure 6-9 : Défaites les


points dont vous ne


voulez pas à l’aide d’un


découseur. 





Ce petit outil est assez affûté pour couper le tissu. Ne poussez pas le découseur à travers toute une ligne de points d’un


coup ou vous pourriez passer à travers le tissu, juste à côté de la ligne de couture, ce qui est quasiment impossible à


réparer. 


Si vous préférez découdre les points sans l’aide d’un découseur, suivez les étapes ci-dessous :


1. Détendez les points afin d’obtenir une longueur de 5 cm de fil environ. 


2. En tenant votre tissu d’une main, rejetez brusquement votre longueur de fil en arrière, vers la ligne de


points, de l’autre main. 


Ce mouvement défait quatre à six points d’un coup. 


3. Retournez votre tissu dans l’autre sens et tirez sur la longueur du fil de canette. 


4. Jetez en arrière le fil de la canette, en tirant sur les points, ce qui défait à nouveau quatre à six points. 


5. Continuez à tirer sur le fil supérieur et le fil de canette jusqu’à ce que vous ayez décousu tout ce que vous


souhaitiez. 


 Donner une forme aux coutures arrondies


Avez-vous déjà entendu dire que tout se joue dans les détails ? Dans le domaine de la couture, rien n’est plus vrai. La


couture serait merveilleuse (quoique plutôt ennuyeuse) si toutes les coutures étaient droites. Mais cela ne se passe pas


comme cela. Dans cette section, vous allez voir comment vous y prendre pour forcer les coutures arrondies à prendre


forme à l’aide de votre machine à coudre et de vos ciseaux. Vous utiliserez souvent ces techniques, alors n’hésitez pas à


mettre un marque-page ici, pour vous y référer facilement. 


 Avec votre machine à coudre


La technique des  coutures de soutien est utilisée sur une épaisseur simple de tissu, à l’intérieur du rentré de la couture, 


pour empêcher les bords arrondis de s’étirer et de se déformer lorsque l’on travaille sur un ouvrage. 


Faites une couture de soutien sur les encolures, emmanchures et autres bords coupés dans le biais (Pour en savoir plus


sur le biais, reportez-vous au chapitre 4.)


Pour faire une couture de soutien sur un bord, utilisez un point droit ordinaire et faites un rang de couture à 1,2 cm du


bord vif, comme illustré par la figure 6-10. Si vous n’êtes pas sûre de savoir si vous devez faire une couture de soutien


sur une zone, reportez-vous aux instructions de couture de votre patron. 








Figure 6-10 : Faites une


couture de soutien pour


empêcher le tissu de


s’étirer tandis que vous


le manipulez. 





La  piqûre arrière est une ligne de points que l’on trouve sur le dessous d’un ouvrage, ou à l’intérieur, près de la ligne de


couture. On fait une piqûre arrière sur les cols et les revers de manière à ce qu’ils gardent bien leur forme et s’adaptent à


l’ouverture dans laquelle on les coud. Les piqûres arrière ne sont pas visibles, mais si elles n’existaient pas, les revers des


cols  et  des  emmanchures  sortiraient  de  leurs  ouvertures,  tandis  que  les  coutures  des  cols  rouleraient  et  seraient…  eh


bien… affreuses ! 


Pour finir les coutures arrondies, comme celles d’une emmanchure ou d’une encolure, on utilise une autre pièce de tissu


que  l’on  appelle  une  parementure. Après  avoir  cousu  la  parementure  sur  la  ligne  de  l’encolure  ou  de  l’emmanchure, 


pressez le rentré de la couture couché sur un côté, vers la parementure. Ensuite, faites une piqûre arrière sur le rentré de


la couture, afin de comprimer le volume créé par l’épaisseur conséquente du rentré de la couture, ce qui lui permettra de


suivre la forme des arrondis. 


Vous pouvez faire une piqûre arrière avec un point droit, mais le volume ne sera sans doute pas assez comprimé. 


L’utilisation d’un zigzag piqué aplatit bien mieux le rentré de la couture et donne un très beau fini aux bords. 


Pour faire une piqûre arrière, suivez les instructions ci-dessous :


1. Après avoir fait la couture concernée, pressez au fer tout le rentré de la couture couché sur un côté. 


Pour une encolure ou une emmanchure dont la parementure est cousue sur l’ouverture, pressez le rentré de couture


vers la parementure. 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Largeur : 4 à 5 mm


• Pied presseur : Universel


3. Placez le tissu sur l’endroit sous le pied presseur, de manière à ce que l’ouverture du rentré de la couture


soit placée d’un côté ou de l’autre de l’aiguille, comme illustré par la figure 6-11. 


Figure 6-11 : Les


piqûres arrière gardent


vos parementures bien


alignées. 





Quel côté ? Le côté où vous avez pressé au fer le rentré de la couture. Lorsque l’endroit de l’ouvrage est vers le


haut et que vous pressez la couture vers la droite, l’aiguille devrait être sur la droite de la ligne de couture. Lorsque


vous pressez la couture vers la gauche, l’aiguille devrait être du côté gauche de la ligne de couture. 


4. Piquez en guidant l’aiguille pour qu’elle se retrouve à 0,2 cm de la ligne de couture, lorsqu’elle passe sur


la gauche du point. 











Lorsque vous piquez, maintenez la parementure et le rentré de la couture de la main droite avec votre pouce, sous la


parementure. En jetant régulièrement un coup d’œil sous le tissu, vérifiez que vous poussez bien le rentré de la couture


du côté de la parementure. Ainsi, tout le volume du rentré de la couture sera bien pris par la piqûre arrière. 


On peut aussi  surpiquer le bord, ce qui consiste à faire une surpiqûre très près du bord fini (c’est-à-dire coudre sur le


dessus ou l’endroit du tissu). On voit des bords surpiqués sur les cols, les poignets, les poches, les tailles, les pattes à


l’avant des chemises et sur d’autres bords où l’on souhaite obtenir un résultat apprêté et ajusté. Même s’il est possible


de surpiquer les bords avec un pied presseur universel, faire une ligne droite n’est pas aisé parce que vous cousez tout


près du bord du tissu. 


Cette  technique  utilise  le  pied  à  ourlet  invisible  (cf.  le  chapitre  1)  comme  guide,  ce  qui  permet  de  piquer  le  bord  de


manière rapide, précise et professionnelle. 


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied à ourlet invisible ou bordeur


• Facultatif : Aiguille positionnée à gauche (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)


2. Placez le guide du pied le long du bord fini et piquez, comme illustré par la figure 6-12. 


Au lieu de faire un point arrière, tirez sur les fils sur l’arrière et nouez-les. (Pour plus d’informations, voir « Nouez les


fils », plus haut dans ce chapitre.)


Figure 6-12 : Avec un


pied adéquat, surpiquer le


bord est simple comme


bonjour. 





Si vous n’avez ni pied à ourlet invisible, ni aiguille à position variable, placez le tissu sous le


pied presseur de manière à ce que, lorsque l’aiguille pique le tissu, le bord du tissu se trouve à


0,2 cm de l’aiguille. Prêtez bien attention à l’endroit où se trouve le tissu par rapport au pied


(cela peut être au bord du trou de l’aiguille, là où vous voyez une ligne sur le pied ou bien là


où le pied change de direction). En cousant lentement, guidez le bord du tissu par rapport à


ce repère sur le pied. 











 Avec vos ciseaux


 Entailler une couture jusqu’à la couture de soutien où la ligne de couture permet de relâcher le rentré de couture sur


l’intérieur  d’un  arrondi,  ce  qui  le  rend  assez  flexible  pour  qu’il  s’ouvre  et  se  déploie.  Ainsi,  après  avoir  cousu  la


parementure  de  l’emmanchure  ou  de  l’encolure,  par  exemple,  celle-ci  se  tourne  sans  problème  vers  l’intérieur  du


vêtement. Si vous ne coupez pas la couture, lorsque vous tournerez la parementure vers l’intérieur de l’emmanchure ou


le bord du col, la couture sera raide et épaisse, et les parementures ressortiront de l’ouverture. 


Prenez  des  ciseaux  aux  extrémités  bien  pointues  et  faites  des  entailles  dans  le  tissu,  perpendiculairement  à  la  ligne  de


couture et jusqu’à 0,2 cm de la couture de soutien ou de la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-13.   Plutôt


que  de  garder  le  rentré  de  la  couture  fermé  et  de  couper  les  rentrés  de  couture  simultanément,  coupez  chacun


séparément,  en  alternant  les  entailles  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  de  couture.  Cette  technique  de  coupe  infaillible


capitonne le rentré de la couture, ce qui crée la couture arrondie la plus douce qui soit. 


 Cranter une couture jusqu’à la couture de soutien ou la ligne de couture, c’est l’opération inverse : on réduit le volume


du rentré de la couture sur l’extérieur d’un arrondi, comme le bord extérieur d’un col ou d’une couture princesse (cf. la


figure 6-13). 


Figure 6-13 : Couper et


cranter une couture. 





Crantez un rentré de couture en découpant de petites pièces de forme triangulaire dans le tissu. Plutôt que de tenir le


rentré de couture fermé et de cranter les deux rentrés de couture simultanément, utilisez les extrémités de vos ciseaux


pour couper des crans dans chacun des rentrés, en alternant les crans de part et d’autre de la ligne de couture. Coupez


chaque cran à environ 0,2 cm de la ligne de couture. 


Découpez  de  petits  crans  dans  les  petites  courbes,  espacés  de  0,6  à  1,2  cm.  Coupez  de  plus  grands  crans  sur  les


arrondis plus grands, espacés de 1,2 à 2 cm. 


Lorsque vous aurez un peu plus d’expérience, vous vous apercevrez qu’il vaut souvent mieux couper un grand nombre


de petits crans, que quelques gros. Ainsi, lorsque vous cousez, crantez, tournez et pressez au fer la zone concernée, le


rentré de la couture est ajusté et doucement pressé. Il n’y a pas de surépaisseur non désirée. 


Lorsque vous crantez un bord, ne coupez pas le tissu jusqu’à la ligne de couture. 


Ma méthode favorite pour cranter un bord sur un tissu fin ou moyennement épais est d’utiliser mes ciseaux cranteurs. Je


rogne ou nivelle la couture avec les ciseaux cranteurs, en coupant jusqu’à 0,2 cm de la ligne de couture. Les ciseaux


cranteurs font automatiquement des crans sur le bord, ce qui me fait faire d’une pierre deux coups. 


Ne confondez pas les crans qui sont des repères marqués sur le patron papier et les crans que vous découpez sur le


rentré de la couture, sur l’extérieur d’un arrondi. (Pour plus d’informations sur les crans et les repères, reportez-vous au


chapitre 4.) Même si l’on utilise le même mot, il représente deux concepts bien distincts en couture. 





 Réduire  les  coutures  permet  de  supprimer  le  volume  d’un  rentré  de  couture  que  l’on  coud,  puis  que  l’on  tourne  sur


l’endroit de manière à ce que la ligne de couture se trouve sur le bord. Recoupez aussi proche de la ligne de couture que


possible, en ne laissant du rentré de couture que ce qu’il faut pour que les points ne se défassent pas (cf. la figure 6-14). 


Figure 6-14 : Supprimez


le volume des coutures


en les recoupant. 




















Chapitre 7


Des ourlets sans bourrelet


 Dans ce chapitre :


Des ourlets qui marquent


Travailler avec un rentré d’ourlet


Finir les bords vifs d’un ourlet


L’ourlet invisible à la main et à la machine


Astuces pour ourler les mailles


 A vez-vous déjà acheté un pantalon qui est finalement resté dans votre penderie, en attendant que vous le raccourcissiez


comme prévu ? Est-il déjà arrivé que les vêtements de vos enfants deviennent trop petits avant même que vous n’ayez


eu le temps de les ourler ? Si c’est courant dans votre famille, ce chapitre est pour vous. Les trucs, astuces et techniques


que je vais vous donner sont mes préférés concernant les ourlets. Ainsi, vous n’aurez plus à repousser sans cesse cette


corvée la prochaine fois que vous aurez un ourlet à faire ou à refaire. 


Mais, pour commencer, qu’est-ce qu’un ourlet ? Pourquoi en a-t-on besoin ? Un ourlet est un bord de tissu retourné, 


maintenu en place par une couture en bas des jupes, pantalons, shorts, manches et rideaux. Non seulement les bords


sont plus nets, mais l’ourlet leur ajoute du poids, ce qui fait que le vêtement ou le rideau tombe mieux avec un ourlet que


sans. 


 C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »


Avant de pouvoir coudre un ourlet, il faut le marquer. Pour qu’il soit partout à la même distance du sol, il vous faudra de


l’aide. (Mon mari, bien que peu enthousiaste, est devenu un assistant très précieux une fois qu’il a compris ce qu’il devait


faire.) Il y a deux rôles à jouer lorsque l’on marque les ourlets : celui de « l’ourlé » et celui de « l’ourleur ». 


 Si vous êtes l’ourlé


En tant qu’ourlé, vous portez le vêtement et l’ourleur marque l’ourlet à votre taille. Voici ce que vous avez à faire :


1. Essayez  le  vêtement,  en  portant  les  sous-vêtements  et  les  chaussures  que  vous  comptez  réellement


porter avec. 


La plupart d’entre nous n’étant pas exactement symétriques, il nous faut essayer le vêtement. Enfilez-le sur l’endroit, 


sinon l’ourleur va mesurer l’ourlet pour qu’il aille parfaitement… sur l’envers ! 


2. Placez-vous sur un sol dur, une table ou un tabouret. 


Un tapis pourrait biaiser les mesures. 


3. Tenez-vous bien droit, les mains pendues à vos côtés, sans serrer les genoux. 


Il m’est arrivé une fois de serrer les genoux et je suis tombée dans les pommes ! 


 Si vous êtes l’ourleur


En tant qu’ourleur, votre travail consiste à mesurer l’ourlet du vêtement porté par l’ourlé et à le marquer. Voici ce que


vous avez à faire :


1. Trouvez une longueur d’ourlet qui vous convienne en l’épinglant de manière temporaire. 


Si vous ourlez une jupe ou une robe, il n’est pas nécessaire d’en épingler tout le tour. Contentez-vous d’environ 30


cm à l’avant, juste pour vous assurer d’avoir la bonne longueur. 


Si vous ourlez un pantalon, épinglez temporairement la ligne de l’ourlet de manière à ce que les plis tombent juste au-


dessus des chaussures. Vous pouvez ourler un pantalon à la longueur qui vous convient. Si vous avez un pantalon


préféré, prêtez attention à son ourlet et comparez-le avec votre ouvrage. Épinglez les deux ourlets, de manière à ce


qu’ils soient identiques au talon et sur les plis. Ensuite, passez directement à la section « La finition des bords vifs des


ourlets », plus loin dans ce chapitre. 


En  épinglant  une  partie  du  vêtement  à  la  bonne  longueur,  de  manière  temporaire,  vous  marquez  un  pli,  qui  vous


permet ensuite de mesurer l’ourlet pour le reste du vêtement avec bien plus de précision. 


2. À l’aide d’un mètre rigide, mesurez la distance entre le sol et le pli de l’ourlet. Placez un élastique fin bien


serré sur le mètre, sur cette mesure. 


3. Épinglez  le  pli  de  l’ourlet,  sur  une  seule  épaisseur,  à  l’aide  de  deux  épingles,  parallèlement  au  sol. 


Enlevez le reste des épingles pour que la ligne d’ourlet soit libérée. 


4. En  vous  guidant  avec  l’élastique  placé  sur  le  mètre,  marquez  à  l’épingle  tout  le  tour  de  l’ourlet  à  une


distance constante du sol. 


Placez  les  épingles  tous  les  5  à  7  cm,  parallèlement  au  sol.  Placez  quelques  épingles,  puis  mesurez  à  nouveau  et


continuez à placer des épingles jusqu’à ce que vous ayez fait le tour complet. 


Il vaut mieux que ce soit vous qui tourniez autour de l’ourlé. Ainsi, ce dernier ne déplace pas son poids et ne fait pas


bouger la ligne d’ourlet. 


 Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin


Après avoir mesuré et marqué l’ourlet, il vous faut décider de la hauteur du  rentré de l’ourlet , c’est-à-dire la distance


entre la pliure et le bord fini de l’ourlet. On prévoit des réserves de 0,6 à 7,5 cm selon le type de vêtement et le tissu. 


Lorsque vous cousez, regardez quelle longueur de rentré d’ourlet est indiquée sur le patron. Si vous voulez modifier un


vêtement  que  vous  avez  acheté  et  que  vous  ignorez  quelle  taille  conviendrait,  reportez-vous  au tableau  7-1  pour


quelques indications générales. 


Tableau 7-1 : Rentrés d’ourlet recommandés


 Vêtement


 Rentré d’ourlet recommandé


Tee-shirt, manches


1,5 à 3 cm


Short, pantalon


3 à 4 cm


Veste


4 à 5 cm


Jupe droite, manteau


5 à 7,5 cm


 La finition des bords vifs des ourlets


Lorsque vous avez mesuré l’ourlet, que vous l’avez marqué et que vous avez déterminé la bonne longueur du rentré, il


vous faut égaliser le rentré de l’ourlet et en finir le bord. 














Assurez-vous que l’ourlet est bien uniforme en mesurant depuis la ligne de l’ourlet jusqu’au bord vif. Disons que vous


ayez besoin d’un rentré d’ourlet de 6,5 cm. Sur votre ouvrage, la hauteur de l’ourlet varie de 6,5 à 7,5 cm, il vous faut


donc mesurer 6,5 cm depuis la ligne de l’ourlet vers le bas et marquer le tour de l’ourlet avec un feutre à tissu. Coupez le


surplus de tissu afin que le rentré de l’ourlet mesure 6,5 cm tout autour de la pièce. 


Réparations rapides avec l’ourlet thermocollant


Vous  vous  préparez  à  partir  travailler  et  vous  attrapez  dans  la  penderie  le  seul  tailleur  qui  n’est  pas  chez  le


teinturier. Vous avez déjà enfilé une jambe du pantalon, quand tout à coup vous glissez et vous prenez le gros


orteil dans l’ourlet, qui se défait aussitôt. Vous ne savez même pas distinguer les deux extrémités d’une aiguille, 


alors  que  faites-vous  ?  Vous  attrapez  du  ruban  thermocollant  pour  ourlet.  Vous  réparez  l’ourlet  et,  cinq


minutes plus tard, vous êtes prête à sortir. 


Le ruban thermocollant à double face est très collant, mais il n’abîme pas le tissu. Vous le trouverez dans le


rayon mercerie de votre boutique de tissus ou sur Internet. 


Ce ruban est le super héros des réparations rapides : il fait tenir les robes sans bretelles, colmate les brèches, 


maintient en place les épaulettes, fixe les fausses moustaches ou rouflaquettes, et empêche les fines bretelles de


glisser  des  cintres  matelassés.  On  peut  aussi  lui  demander  de  faire  tenir  les  plaques  sur  les  trophées  et  de


maintenir  les  habillages  extérieurs  des  voitures.  Il  retient  les  cravates  et  les  écharpes  en  place,  attache  les


bretelles de soutien-gorge, empêche l’extrémité des ceintures de claquer et fixe les doublures qui ne tiennent


pas. 


Ne repassez pas sur le ruban thermocollant au risque de le faire fondre. On ne peut ni le laver à la machine ni


le nettoyer à sec, donc lorsque vous voulez laver le vêtement, utilisez l’une des techniques de ce chapitre pour


réparer un ourlet défait. 


Selon le type de tissu utilisé, les finitions sont différentes :


Les tissus à mailles qui ne filent pas n’ont pas besoin de finition sur les ourlets, bien que l’allure générale puisse en


être  améliorée.  Si  vous  choisissez  de  ne  pas  faire  de  finition,  passez  directement  à  la  section  «  Des  ourlets  sans


hurler », plus loin dans ce chapitre. 


Pour les tissus à mailles qui roulent, comme le jersey pour tee-shirt et la maille polaire, on fait un ourlet avec une


aiguille double. Vous pouvez vous rendre à la section « Ourler les tissus à mailles », plus loin dans ce chapitre. 


Faites  une  finition  du  bord  vif  de  l’ourlet  des  textiles  tissés  pour  qu’ils  ne  s’effilochent  pas,  avec  l’une  des


méthodes décrites dans la figure 7-1 :


• Placez le bord vif de l’ourlet entre les deux épaisseurs d’un biais plié en deux et surpiquez le biais sur le bord de


l’ourlet. 


• Cousez de la dentelle en l’épinglant à 0,6 cm du bord de l’ourlet, puis surpiquez-la. 


• Surfilez le bord avec un point zigzag piqué. 


• Faites une finition à la surjeteuse avec un point surjet à trois fils. 











Figure 7-1 : Finissez les


bords vifs des ourlets en


utilisant l’une de ces


méthodes. 





Si votre machine à coudre ne fait que le point droit et le point zigzag, terminez le bord de l’ourlet en cousant un biais ou


de la dentelle, comme expliqué ci-dessous :


1. Épinglez le biais sur le bord de l’ourlet. 


Placez le biais ou la dentelle sur l’endroit du tissu, en le superposant sur le bord vif de l’ourlet sur environ 0,6 cm. 


Bâtissez  le  biais  à  l’aiguille,  sur  le  bord  de  l’ourlet.  (Lorsque  vous  serez  davantage  expérimentée,  vous  pourrez


coudre le biais ou la dentelle sans passer par le bâti.)


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : Selon le tissu


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


3. Piquez le biais ou la dentelle pour le maintenir en place sur l’endroit du tissu, en prenant garde à ne pas


l’étirer. 


 Des ourlets sans hurler


Après avoir marqué l’ourlet, égalisé le rentré de l’ourlet et fini le bord vif, vous êtes prête à épingler l’ourlet, soit pour le


coller, soit pour le coudre. 


Si vous ne suivez pas d’instructions particulières ou si vous refaites un ourlet, reportez-vous au tableau 7-1 pour trouver


la bonne taille d’ourlet selon votre ouvrage. 


 Un ourlet sans couture


Vous  pouvez  réaliser  un  ourlet  permanent  en  un  rien  de  temps  grâce  à  un  ourlet  thermocollant  (en  vente  dans  les


boutiques de tissus). 


Il est quasiment impossible de modifier un ourlet sur lequel on a utilisé une bande thermocollante, car les résidus adhésifs


collent partout lorsque l’on essaye de défaire l’ourlet. S’il est envisageable que vous souhaitiez modifier l’ourlet plus tard, 


passez directement aux sections « L’ourlet invisible à la main » et « L’ourlet invisible à la machine », plus loin dans ce








chapitre. 


1. Mesurez l’ourlet, marquez-le et faites-en les finitions, comme décrit dans les sections précédentes de ce


chapitre. 


2. Repliez l’ourlet et épinglez-le tout du long. 


3. Pressez le bord de l’ourlet au fer, sans passer celui-ci sur les épingles, mais assez fermement pour bien


marquer le pli de l’ourlet qui vient d’être fait. 


4. Placez l’ouvrage sur l’envers sur la table à repasser. 


5. Enlevez les épingles et ouvrez l’ourlet. 


6. Repassez  la  bande  thermocollante  sur  l’envers  du  bord  de  l’ourlet,  en  suivant  bien  les  instructions  du


fabricant. 


Vous placez la partie thermocollante contre le tissu et le support en papier contre le fer à repasser. 


7. Laissez le papier refroidir, puis enlevez-le. 


8. Repliez l’ourlet comme illustré par la figure 7-2,  en suivant les instructions du fabricant. 


Figure 7-2 : Un ourlet


sans couture grâce à une


bande thermocollante. 





 Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine


Que  ce  soit  pour  le  coudre  à  la  main  ou  à  la  machine,  on  épingle  un  ourlet  de  la  même  manière  :  épinglez  les  deux


épaisseurs de tissu tous les 0,6 à 1 cm, perpendiculairement au bord fini, comme illustré par la figure 7-3. 


Figure 7-3 : Épinglez


l’ourlet de la même


manière, que vous


fassiez un ourlet invisible


à la main ou à la


machine. 





 L’ourlet invisible à la main


Si vous ne pouvez pas faire d’ourlet invisible sur votre machine à coudre, ou si vous ne maîtrisez pas encore ce point, 


voici comment le coudre à la main :


1. Enfilez l’aiguille avec une longueur de fil de 38 à 45 cm, d’un ton plus foncé que le tissu. 


Si le fil est plus long, il va s’emmêler et s’abîmer avant que vous ne l’ayez entièrement utilisé. 


2. Posez l’ourlet sur vos genoux de manière à ce que l’intérieur du vêtement se trouve vers le haut et le pli


de l’ourlet vers vos genoux, perpendiculairement à vous. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où


les épingles traversent le tissu, de manière à ce que le bord fini soit vers vos genoux. 


On peut voir entre 0,6 et 1 cm du rentré de l’ourlet. 


3. Faites  un  premier  point  sur  une  seule  épaisseur  du  rentré  de  l’ourlet,  en  piquant  la  pointe  de  l’aiguille





dans le tissu et en la faisant ressortir au plus loin à 3 mm (cf. la figure 7-4). 


Figure 7-4 : L’ourlet


invisible à la main. 





4. En cousant de gauche à droite si vous êtes droitière, ou de droite à gauche si vous êtes gauchère, faites


un autre point, en piquant un fil fin de l’intérieur du vêtement (au bord du pli et là où les aiguilles entrent


dans le tissu). 


Les points doivent être aussi invisibles que possible sur l’endroit du tissu, il vous faut donc faire des points très courts


sur  l’endroit  du  vêtement.  Continuez  à  coudre,  en  faisant  un  point  sur  le  rentré  de  l’ourlet,  puis  le  suivant  sur  le


vêtement, là où l’ourlet est plié jusqu’aux épingles, jusqu’à ce que vous ayez fini l’ourlet. 


 L’ourlet invisible à la machine


Lorsque  vous  aurez  utilisé  votre  machine  à  coudre  pour  faire  un  ourlet  invisible,  je  parie  que  vous  ne  le  referez  plus


jamais à la main ! Voici comment vous y prendre :


1. Réglez votre machine ainsi :


• Point : Ourlet invisible


• Longueur : 2 à 2,5 mm


• Largeur : 2 à 2,5 mm


• Pied presseur : Pied à ourlet invisible


2. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où les épingles traversent le tissu et placez-le sous le pied à


ourlet invisible. 


L’endroit de l’ouvrage se trouve contre les griffes d’entraînement, l’envers vers le haut et le pli de l’ourlet est pressé


contre le guide du pied. 


3. Faites les premiers points sur le rentré de l’ourlet. Le zigzag mord dans le pli, comme illustré par la figure


7-5. 


Vos points doivent être invisibles (comme pour un ourlet invisible fait à la main), donc si le point attrape trop du pli


de l’ourlet, il sera trop large. Dans ce cas, réduisez la largeur du point. 


4. Enlevez le tissu, tirez les fils sur un côté et nouez-les. 


5. Pressez  légèrement  au  fer  le  rentré  de  l’ourlet  sur  l’envers,  en  mettant  plus  de  pression  sur  le  pli  de


l’ourlet que sur le haut du rentré. 





Figure 7-5 : Ourlet


invisible à la machine : le


point mord à peine dans


le pli de l’ourlet. 





 Les ourlets droits ou arrondis


Que vous cousiez un pantalon ou que vous refassiez l’ourlet d’un pantalon de confection, il vous faut couper en biseau le


rentré de l’ourlet, de manière à ce que celui-ci suive la forme de la jambe du pantalon. Si vous ne le faites pas, le bord


de l’ourlet sera plus étroit que la circonférence de la jambe, et que se passe-t-il dans ce cas-là ? Les points de l’ourlet


tirent  sur  le  tissu,  la  jambe  se  met  à  faire  des  plis  au-dessus  du  rentré  de  l’ourlet…  c’est  affreux  !  Voici  comment


biseauter le rentré de l’ourlet :


1. Mesurez le bord de l’ourlet. Marquez-le et faites-en la finition, en laissant un rentré d’ourlet de 3,5 à 5


cm. 


2. En  commençant  par  le  bas,  décousez  chaque  couture  intérieure  (la  couture  sur  l’entrejambe)  et  chaque


couture extérieure (la couture sur les jambes), mais uniquement jusqu’au pli de l’ourlet. 


3. Recousez  les  coutures  intérieures  et  extérieures,  en  partant  de  la  nouvelle  ligne  d’ourlet  depuis  le  pli


jusqu’au bord fini. 


Biseauter  ces  coutures  depuis  le  pli  de  l’ourlet  jusqu’au  bord  fini  permet  de  s’assurer  qu’elles  n’entravent  pas  la


circonférence de l’ouverture. 


 Ourler les tissus à mailles


Les tissus à mailles sont extensibles ; c’est pourquoi, avec les techniques traditionnelles d’ourlet invisible à la main ou à la


machine, ils résistent mal à l’usage. Les techniques professionnelles pour faire les ourlets permettent aux tissus à mailles


de  rester  en  bon  état  bien  plus  longtemps.  Vous  pouvez  reproduire  ces  techniques  en  utilisant  un  fil  élastique  sur  la


canette ou bien grâce à une aiguille double. 


 Utiliser une canette de fil élastique


Voici une technique pour ourlet vraiment très facile, adaptée d’après une méthode professionnelle pour la confection des


tenues de bain. Suivez les étapes ci-dessous pour créer un ourlet qui s’étire avec votre tissu en jersey :


1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 


2. Réglez votre machine ainsi :


• Point : Droit


• Longueur : 3 à 4 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


• Fil : Fil supérieur : assorti au tissu ; fil de la canette : fil élastique, enfilé puis mis dans la boîte à


canette en contournant l’œillet régulateur de tension. 


3. Préparez la canette avec le fil élastique. 

















• Placez la canette sur le dévidoir à canette et le tube de fil élastique sur vos genoux. 


• Attachez le fil élastique sur la canette sans serrer. 


• Doucement, guidez le fil élastique pour qu’il s’enroule sur la canette de manière régulière. 


• Même si votre machine dispose d’une fonction d’enroulage automatique de la canette, faites


plutôt  l’opération  à  la  main.  N’étirez  pas  le  fil  élastique  en  l’enroulant.  Si  vous  le  faisiez,  il


perdrait son élasticité une fois placé sur la canette et vous auriez raté votre but. 


4. Placez la canette dans sa boîte en contournant l’œillet régulateur de tension. 


Si  votre  boîte  à  canette  est  amovible,  placez  la  canette  dans  la  boîte,  en  faisant  passer  l’extrémité  du  fil  élastique


dans le grand trou du haut. 


Si votre boîte à canette est fixe, placez la canette dans la boîte sans passer par l’œillet régulateur de tension. 


Certaines  marques  disposent  d’un  trou  dérivateur  de  tension  ;  aussi  n’oubliez  pas  de  consulter  votre  manuel


d’utilisation ou de demander à votre revendeur si c’est le cas de votre machine et comment l’utiliser. 


5. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de


tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 


Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 


6. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien, comme illustré par la figure


7-6. (Pour apprendre la meilleure manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)


Figure 7-6 : Refaire


l’ourlet d’un tee-shirt en


jersey avec une canette


de fil élastique. 





7. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points. 


 Faire un ourlet avec une aiguille double


Les  aiguilles  doubles,  ou  aiguilles  jumelées,  se  mesurent  de  deux  manières  différentes  :  par  la  distance  entre  les  deux


aiguilles et par la taille de l’aiguille et le type de pointe. Par exemple, si je lis « aiguille double universelle 4 mm n° 80 », 


cela signifie :


que les deux aiguilles sont séparées de 4 millimètres ; 


que chaque aiguille est de taille 80 ; 














que chaque aiguille a une pointe universelle. 


Seules les machines à coudre disposant de canettes que l’on insère sur le dessus ou sur l’avant (c’est-à-dire la grande


majorité  des  machines)  peuvent  utiliser  des  aiguilles  doubles.  Si  la  canette  s’insère  sur  le  côté,  cela  signifie  que  les


aiguilles  seront  positionnées  à  l’horizontale  dans  la  machine  et  cela  ne  marchera  pas.  Si  vous  ne  pouvez  pas  utiliser


d’aiguille  double  sur  votre  machine,  utilisez  une  bande  thermocollante  pour  fermer  votre  ourlet  (reportez-vous  à  «  Un


ourlet sans couture », plus haut dans ce chapitre, et suivez les instructions du fabricant indiquées sur l’emballage). 


Suivez les étapes ci-dessous pour faire un ourlet sur un tissu à mailles :


1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 à 4 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


• Aiguille : Double universelle 4 mm n° 80


Si  vous  remarquez  que  vos  points  ne  sont  pas  de  la  même  longueur  (par  exemple  vous  avez


plusieurs points normaux, suivis d’un long point), faites un essai avec une aiguille double stretch. 


3. Enfilez l’aiguille double en suivant les instructions de votre manuel d’utilisation. 


4. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de


tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 


Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 


5. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien (cf. le chapitre 6). 


6. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points, comme illustré par la figure 7-7). 


Figure 7-7 : Coupez le


surplus du rentré de


l’ourlet. 








Troisième partie


La mode sous toutes ses coutures





 Dans cette partie…





 L orsque  le  plan  de  couture  de  votre  ouvrage  de  confection  vous  indique  simplement  de  «  coudre  la  fermeture  à  glissière  »,  vous


risquez  de  rester  perplexe  devant  l’ampleur  de  la  tâche  à  accomplir  !  Mais  comment  diable  fait-on  une  chose  pareille  ?  Votre


première  étape  consiste  alors  à  vous  tourner  vers  le  chapitre  9  de  cette  partie.  Vous  y  trouverez  des  instructions  pas  à  pas  pour


coudre une fermeture à glissière. 




















Chapitre 8


Avoir la forme


 Dans ce chapitre :


En pincer pour les pinces


Réaliser facilement des fronces


Des nervures sans bavures


De beaux plis sans faux plis


Étirez vos compétences avec l’élastique


 L es pinces, fronces, nervures, plis et élastiques vous permettent de donner forme à ce qui resterait sinon des bouts de


tissu  sans  vie.  Vous  pouvez  utiliser  ces  éléments  structurels  séparément  ou  les  combiner  et  transformer  ainsi  un  sac  à


patates en une création capable de suivre toutes sortes de contours. 


 On en pince pour ces vêtements


Les  pinces sont de petits morceaux triangulaires de tissu que vous pincez et cousez pour mettre en forme des pièces du


patron au niveau de la taille, du dos, des épaules, de la poitrine ou des hanches, comme illustré par la figure 8-1. 


Les patrons papier représentent les pinces par des lignes de couture, et parfois par une ligne de pliure qui converge vers


la pointe de la pince. (Pour plus d’informations sur les hiéroglyphes inscrits sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4.)


Figure 8-1 : Les pinces


aident vos ouvrages à


prendre forme. 





 Former la pince


Pour construire des pinces parfaites à tous les coups, suivez tout simplement les étapes ci-dessous :


1. Marquez  la  pince  avec  des  épingles  ou  un  feutre  pour  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  marquage


des éléments d’un patron, reportez-vous au chapitre 4.)


2. Pliez  la  pince,  endroit  contre  endroit,  le  long  de  la  ligne  de  pliure,  et  en  plaçant  les  épingles





perpendiculairement à la ligne de couture, sur les points tracés sur la pièce du patron. 


3. Placez  une  bande  de  ruban  adhésif  invisible  de  la  longueur  de  la  pince  le  long  de  la  ligne  de  couture, 


comme illustré par la figure 8-2. 


Figure 8-2 : Utilisez du


ruban adhésif comme


gabarit et piquez depuis


l’extrémité la plus large


de la pince à sa pointe. 





Le ruban adhésif forme un gabarit de couture qui vous aide à piquer droit. 


4. En  commençant  à  l’extrémité  la  plus  large  de  la  pince,  abaissez  le  pied  presseur  et  piquez  le  long  du


ruban adhésif pour obtenir une pince parfaitement droite. 


Retirez les aiguilles au fur et à mesure. 



 Faire les finitions de la pince


Après avoir cousu votre pince, pressez-la au fer pour former une ligne nette et lisse dans le tissu. Suivez simplement les


étapes ci-dessous :


1. Enlevez le ruban adhésif et couchez la pince vers un côté pour la repasser. 


Placez la pince sur la planche à repasser, sur l’envers du tissu. Placez le bord du fer sur la ligne de couture et le reste


de la semelle sur le pli de la pince. Pressez la pince à plat, depuis la ligne de couture jusqu’au pli. En couture, on


parle  alors  de  presser  à  plat,  les  deux  côtés  ensemble.  En  pressant  sur  la  ligne  de  couture,  vous  fixez  bien  les


points, qui se fondent alors dans le tissu. 


2. Nouez les longueurs des fils à la pointe de la pince. (Pour savoir comment nouer les fils, reportez-vous au


chapitre 6.)


3. Pressez la pince couchée sur l’un des côtés, comme illustré par la figure 8-3. 


Pressez  les  pinces  horizontales  de  manière  à  ce  que  le  volume  soit  vers  le  bas.  Pressez  les  pinces  verticales  de


manière à ce que le volume soit vers le centre du vêtement. 





Figure 8-3 : Pressez les


pinces à plat, les deux


côtés ensemble, puis


couchées sur l’un des


côtés. 





 Froncez le tissu, pas les sourcils


Les fronces apportent à la fois de la douceur et une forme à votre ouvrage. Pensez, par exemple, à une taille avec de


petites  fronces  ou  aux  manches  bouffantes  d’une  robe  d’enfant,  à  de  douces  fronces  au-dessus  du  poignet  d’une


chemise, ou à une jupe froncée à la taille. Dans tous ces exemples, les fronces servent à ajuster une grande pièce de


tissu, comme une jupe, dans une autre pièce de tissu plus petite, comme la ceinture ou le corsage de la robe. Dans cette


section,  je  vais  vous  montrer  trois  méthodes  pour  froncer  le  tissu.  Vous  ferez  votre  choix  selon  le  type  de  tissu  avec


lequel vous travaillez. 


 Les fronces à deux fils


La méthode des fronces à deux fils est idéale pour créer de fines fronces sur des tissus fins, comme le batiste, le challis, 


la charmeuse, la gaze, le vichy, le crêpe georgette, la dentelle, la toile de soie et le voile. (Pour plus d’informations sur les


tissus, reportez-vous au chapitre 2.) Il suffit de suivre les étapes ci-dessous :


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel ou bourdon


• Tension du fil supérieur : Légèrement relâchée


2. Enfilez votre aiguille avec le fil que vous avez utilisé pour assembler votre ouvrage. Préparez la canette


avec un fil d’une couleur de contraste. 


Le fait d’utiliser une couleur différente pour le fil de la canette vous aidera à trouver ces points lorsque vous serez


prête à former les fronces en tirant sur les fils. 


3. Faites un rang de points de fronce à 1,2 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de fil


aux deux extrémités. 


Ne faites pas de point arrière aux extrémités de la couture. 


Les points de fronce, pour une couture à 1,6 cm de la ligne de couture, sur l’intérieur, se trouvent juste au bord du


rentré d’ourlet, sur l’intérieur, et ne se voient pas sur l’extérieur de l’ouvrage. 


4. Faites un second rang de points de fronce à 1 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de


fil aux deux extrémités, comme illustré par la figure 8-4. 


Faites bien attention de ne pas passer sur les lignes de couture. 


5. Tirez les fronces en tirant sur les fils de canette, de couleur contrastée. 


En travaillant des extrémités vers le milieu, tenez les fils de canette bien serrés d’une main, tout en faisant glisser le


tissu le long des points, de l’autre. Ajustez les fronces, de manière à obtenir le volume que vous souhaitez. Avant de








faire une couture standard, pensez à remettre la tension du fil supérieur comme elle était à l’origine. 


En utilisant deux fils, non seulement les fronces sont régulières, mais vous disposez d’une sécurité au cas où un fil


lâcherait. 


Figure 8-4 : Cousez les


points de fronce à


l’intérieur du rentré de


l’ourlet. 





 Les fronces avec un cordon


La technique des fronces avec un cordon est parfaite pour les tissus moyens à épais, comme le chambray, le chintz, le


velours côtelé, le denim léger, la toile de lin et les lainages pour costumes, l’oxford, le piqué, la popeline et le tissu gaufré. 


(Pour plus d’informations sur les tissus, reportez-vous au chapitre 2.) La technique du cordon est également très efficace


pour froncer plusieurs mètres de tissu d’un coup, comme par exemple pour des volants. Suivez simplement les étapes ci-


dessous :


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 3 à 4 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


2. Coupez une bonne longueur de coton perlé (un fil à broder torsadé, en vente dans votre boutique de tissus


ou de loisirs créatifs) ou de soie dentaire, ou bien dévidez trois ou quatre brins de n’importe quel fil assez


long pour convenir à la zone que vous souhaitez froncer. Par exemple, si vous voulez faire des fronces sur


25 cm, le cordon devra être d’environ 30 à 35 cm. 


Si vous utilisez du fil, torsadez légèrement les brins ensemble, pour former une sorte de cordon, avant de commencer


la couture. 


3. Placez  le  tissu  sous  l’aiguille  sur  l’envers.  En  laissant  le  pied  presseur  relevé,  piquez  l’aiguille  dans  le


tissu à 1,2 cm du bord vif. 


4. Centrez le cordon sous le pied presseur et abaissez ce dernier. 


5. Faites un point zigzag par-dessus le cordon, comme illustré par la figure 8-5. 


Le point zigzag crée une coulisse dans laquelle le cordon peut glisser. 


6. Formez les fronces en faisant glisser le tissu le long du cordon. 


Figure 8-5 : Faites un


point zigzag par-dessus


le cordon, pour obtenir


facilement et rapidement


des fronces solides. 





 Les nervures sans s’énerver




















 Les nervures sans s’énerver


Les  nervures  sont  des  plis  fixés  par  des  piqûres,  qui  courent  tout  le  long  d’un  vêtement.  On  utilise  en  général  les


nervures pour décorer ou embellir un ouvrage, mais parfois également pour ajuster un détail. 


Si vous apprenez trois manières de faire des nervures, vous ne devriez pas avoir besoin de connaître autre chose à ce


sujet,  quels  que  soient  vos  ouvrages.  Les  trois  types  de  nervures  les  plus  courants  sont  la  nervure  simple,  la  nervure


étroite et la nervure espacée. 


On  trouve  souvent  des  nervures  simples  d’un  côté  ou  de  l’autre  des  corsages  ou  des  chemises  (sur  le  devant  d’une


chemise de smoking, par exemple). Il en existe deux sortes :


Les plis religieuses : La ligne de couture est si proche qu’elle cache la pliure de la nervure suivante. 


Les nervures espacées : L’espace entre le pli et la ligne de couture souligne les points. 


Ces deux types de nervures simples se font de la même manière. Suivez simplement les étapes ci-dessous :


1. À  l’aide  d’un  feutre  pour  tissu,  marquez  les  lignes  de  couture  des  nervures  sur  les  points  du  patron


papier, pour les transférer sur le tissu. (Le chapitre 4 vous explique tout ce dont vous avez besoin pour


travailler avec un patron.)


2. Pliez la nervure, envers contre envers, en raccordant le tissu et en l’épinglant sur les points des lignes de


couture. 


3. Cousez la nervure en abaissant le pied presseur et en piquant le long de la ligne de couture. 


Pour vous aider à garder une largeur constante pour vos nervures, guidez le bord du pli le long des lignes de la plaque à


aiguille de votre machine à coudre. Par exemple, pour coudre une nervure de 1,2 cm de large, guidez le pli sur la ligne


correspondant à 1,2 cm. 


 Des plis sans faux plis


Les  plis  permettent  de  contrôler  l’épaisseur  du  tissu.  Vous  en  trouvez  dans  toutes  sortes  d’endroits,  comme  par


exemple :


tout autour d’un vêtement, dans le cas d’une jupe plissée ; 


dans certaines parties, comme à la taille d’un pantalon ; 


à l’unité, comme pour un pli d’aisance au dos d’une chemise. 


La plupart des plis se font en pliant une pièce continue de tissu, puis en cousant les plis en place. Les  instructions  de


couture vous expliquent comment former les plis d’un ouvrage spécifique ; n’hésitez pas à vous référer au patron à de


multiples reprises pendant la couture de vos plis. 


Pour faire un pli, marquez-le comme vous marqueriez une pince ou tout autre symbole du patron papier. (Reportez-vous


aux instructions de marquage au chapitre 4.) Pliez le tissu sur la ligne de pliure et cousez le pli sur la ligne de couture. 


 Les types de plis


Vous pouvez voir toute une variété de plis lorsque vous feuilletez des catalogues de patrons ou des magazines de mode


(ou même en jetant simplement un coup d’œil dans votre placard !). Familiarisez-vous avec ces différents plis (illustrés


par la figure 8-6) et l’emplacement où vous pouvez les trouver :























Les plis plats : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. Ils sont tous


formés dans la même direction. On voit souvent plusieurs plis plats regroupés ensemble sur un côté d’un vêtement, 


tous  dans  une  même  direction,  tandis  qu’un  autre  groupe  de  plis,  dans  la  direction  opposée,  fait  face  au  premier


groupe. C’est le cas, par exemple, du haut d’un pantalon. 


Les plis ronds : Ces plis sont marqués par deux lignes de pliure et deux lignes de placement. Les deux plis qui


les composent sont faits dans une direction opposée. À l’arrière des plis, les deux peuvent se rejoindre ou pas. La


plupart du temps, on voit ces plis ronds en bas du milieu devant d’une jupe ou d’une robe. 


Les plis creux : Les plis creux sont marqués par deux lignes de pliure qui se rejoignent sur une ligne commune


de placement. 


Les plis d’aisance : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. On les


trouve en général au bord de l’ourlet du milieu dos d’une jupe fine. Non seulement cela ajoute du style, mais les plis


d’aisance donnent également assez de place dans la jupe pour que l’on puisse marcher confortablement. 


Les  plis  en  accordéon  :  Je  suis  désolée,  mais  ces  plis  ne  peuvent  pas  être  réalisés  à  la  maison.  Les  plis  en


accordéon ressemblent aux soufflets d’un accordéon, ce qui donne un effet évasé original. Les machines à plisser


industrielles  marquent  ces  plis  de  manière  permanente  dans  le  tissu  à  l’aide  d’une  combinaison  de  chaleur  et  de


vapeur. Il est néanmoins possible d’acheter au mètre du tissu déjà plissé en accordéon. 


Figure 8-6 : De gauche à


droite : les plis plats, plis


ronds, plis creux, plis


d’aisance et plis en


accordéon, qui sont tous


utilisés pour


l’habillement. 





 Ça ne fait pas un pli


Quel que soit le type de pli que vous voulez faire, à part celui en accordéon, on procède de la même façon. Lorsque


vous saurez faire un pli plat, vous disposerez des compétences de base nécessaires à la confection des autres plis. 


On voit souvent des plis plats simples sur les pantalons. Pour créer un pli plat, suivez les étapes ci-dessous :


1. Marquez les plis sur les points, comme indiqué par les instructions de couture de votre patron. Regardez


la figure 8-7 si vous avez besoin d’une illustration. 


2. Pliez et épinglez le pli, en amenant la ligne de pliure sur la ligne de placement. 


3. Cousez le pli sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 8-8. 


Figure 8-7 : Le


marquage des plis. 

















Figure 8-8 : Le pliage et


la couture des plis. 





 Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 


Non content d’ajouter de la forme à un ouvrage, l’élastique le rend également plus confortable. 


On  trouve  de  l’élastique  sous  différentes  formes,  chacune  étant  adéquate  pour  une  utilisation  particulière.  (Pour  plus


d’informations sur les différents types d’élastique et pour choisir celui qui vous convient, reportez-vous au chapitre 2.)


Dans cette section, je vais vous indiquer comment utiliser du fil élastique pour créer de petits bouillons. Vous découvrirez


également  comment  faire  pour  passer  facilement  de  l’élastique  dans  une  coulisse.  Et,  si  vous  voulez  savoir  coudre  un


élastique  sur  le  bord  d’un  tissu,  je  vais  vous  montrer  deux  techniques  :  l’une  à  la  machine  à  coudre  et  l’autre  à  la


surjeteuse. 


 Un vrai bouillon de couture…


Le  bouillon ressemble à des fronces froissées. (Pour plus d’informations sur les fronces, cf. « Froncer le tissu, pas les


sourcils  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre.)  Cependant,  bien  que  les  fronces  et  le  bouillon  aient  tous  deux  pour  but  de


contrôler l’épaisseur du vêtement, ils sont assez différents. Les fronces sont en général placées dans une couture, comme


pour un volant froncé, ou à la taille, comme pour une jupe froncée. Le bouillon implique plusieurs rangs équidistants de


fronces, qui sont placées en dehors de la couture. Les rangs de bouillon aident à former les vêtements à la taille ou au


poignet, entre autres. 


Les tissus les plus adaptés pour le bouillon sont les tissés doux et légers qui ont été décatis : le batiste, la charmeuse et le


calicot. Les tissus à mailles qui conviennent bien sont le tricot, le jersey pour tee-shirt et l’interlock. 


Vous faites du bouillon sur votre tissu en utilisant du fil standard sur la bobine du haut comme sur la canette. Cependant, 


ma méthode préférée (qui a en plus l’avantage d’être très seyante) est d’utiliser du fil élastique sur la canette. 


Voici les ingrédients magiques nécessaires à votre bouillon :


Du  fil  élastique  de  qualité  :  Vous  en  trouverez  chez  votre  revendeur  de  machines  à  coudre.  Il  a  un  cœur


extensible enveloppé de coton et est plus résistant que le fil élastique que l’on trouve d’habitude au rayon mercerie


des boutiques de tissus. 


Un  rouleau  de  papier  pour  calculatrice  ou  pour  caisse  enregistreuse  :  Vous  en  trouverez  dans  votre


boutique de fournitures de bureau. J’en ai un rouleau que je garde avec mon nécessaire à couture, car je le trouve


pratique pour de nombreuses petites tâches. 


Ainsi équipée, suivez les étapes ci-dessous :


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit











• Longueur : 3 à 4 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


• Tension du fil supérieur : Légèrement resserrée


2. Préparez la canette avec du fil élastique. 


Placez la canette sur le dévidoir et placez le tube de fil élastique sur vos genoux. Nouez le fil élastique de manière un


peu lâche sur la canette, puis enroulez la canette doucement, en guidant le fil élastique de manière régulière. 


Même  si  votre  machine  dispose  d’une  fonction  d’enroulement  automatique,  il  vaut  mieux  enrouler  la  canette  à  la


main. L’enroulage automatique ne fonctionne que si le fil passe par le chas de l’aiguille et que l’aiguille se relève et


s’abaisse  pendant  l’opération.  Dans  notre  cas,  ce  mouvement  de  l’aiguille  déchirerait  le  fil  (et  votre  machine  à


coudre aurait sans doute besoin de soins d’urgence !). 


Ne tirez pas sur le fil élastique en l’enroulant. Si vous le faisiez, il resterait étiré et se détendrait sur la canette, ce qui


empêcherait le tissu de bouillonner. 


3. Placez  la  canette  dans  sa  boîte,  comme  vous  le  feriez  pour  un  fil  normal,  en  tirant  sur  le  fil  et  en  le


poussant d’un coup sec dans l’œillet régulateur de tension de la canette. 


La  manière  dont  votre  tissu  va  bouillonner  dépend  de  l’épaisseur  de  celui-ci.  Je  vous  conseille  donc  de  faire


d’abord un test pour voir comment réagit votre tissu. 


Coupez  une  bande  de  25  cm  de  long  sur  15  cm  de  large  et  suivez  les  étapes  ci-dessous  sur  votre  bande  d’essai


avant de le faire pour de bon sur votre tissu. 


4. Placez  une  bande  de  papier  pour  calculatrice  ou  caisse  enregistreuse  sous  le  tissu,  puis  placez  le  tissu


(sur l’endroit) et le papier sous le pied presseur. 


Le papier empêche le tissu de bouillonner avant que vous ne soyez prête. Lorsque vous enlèverez le papier, vous


obtiendrez de beaux bouillons. 


5. Faites un premier rang de bouillon sur l’endroit du tissu, sous lequel se trouve le ruban de papier. 


6. Lorsque vous arrivez au bout du tissu, tirez assez de fil pour laisser une longueur d’au moins 2,5 cm de fil


élastique à la fin du premier rang. 


Cela vous garantit que le fil élastique ne va pas être tiré s’il est pris dans une couture. 


7. Cousez un second rang à côté du premier, en prenant comme repère une largeur de pied presseur. 


8. Répétez les étapes 5, 6 et 7 jusqu’à ce que vous ayez fait des bouillons sur toute la surface souhaitée du


tissu. 


9. Déchirez la bande de papier prise dans les fils, comme illustré par la figure 8-9. 


Le tissu bouillonne à mesure que le fil élastique se détend. Si le bout de tissu de 25 cm utilisé pour le test fait 12,5


cm de bouillons, vous savez que vous obtiendrez la moitié de la longueur en bouillons lorsque vous ferez le corsage


d’une robe, le poignet d’une manche ou la taille d’un vêtement. 


Lorsque  vous  faites  des  bouillons  sur  le  poignet  d’une  manche  ou  à  la  taille  d’un  vêtement,  n’oubliez  pas  d’attraper


chaque rang de bouillon dans les coutures, aux deux extrémités. Ainsi, vous attachez fermement les fils élastiques dans la


couture et ils ne peuvent pas être tirés. 











Figure 8-9 : La couture


et la finition des


bouillons. 





 Un élastique dans les coulisses


Une  coulisse est un tunnel de tissu qui maintient un cordon ou un élastique à la taille, aux poignets, ou aux chevilles, ce


qui donne de la forme à un vêtement. En général, on crée une coulisse en suivant l’une des deux méthodes ci-dessous :


en repliant et en cousant une coulisse dans le tissu en haut de la taille. On voit souvent cette méthode utilisée pour


les shorts à taille élastique ; 


en cousant une autre bande de tissu sur l’envers du tissu. Cette méthode est courante pour la taille des robes et le


dos des vestes. 


Dans cette section, vous allez faire une coulisse en repliant le tissu. Les instructions des patrons vous indiquent souvent


de coudre la coulisse, puis d’y insérer l’élastique à l’aide d’une grande épingle à nourrice ou d’un  passe-lacet (un petit


outil qui maintient serrée l’extrémité d’un élastique, comme une paire de pinces avec des dents). 


J’ai  réalisé  des  centaines  de  coulisses.  Je  suis  bien  incapable  de  vous  dire  combien  de  fois  je  suis  arrivée  à  5  cm  de


l’extrémité,  j’ai  tiré  une  dernière  fois  sur  l’élastique…  tout  cela  pour  voir  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  se


détacher  avant  que  l’élastique  ne  soit  ressorti.  Si  ce  n’était  pas  cela,  c’était  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  qui


s’accrochait  à  l’intérieur  du  rentré  de  la  couture.  Quand  l’élastique  était  enfin  dans  la  coulisse,  j’avais  l’impression  de


souffrir d’arthrite aiguë dans les deux mains… cela avait été douloureux et frustrant ! 


Du coup, avec l’aide de mon amie Karyl Garbow, j’ai conçu la technique suivante pour créer des coulisses élastiques. 


Notre technique n’est pas plus rapide que la méthode habituelle, mais vous ne perdez ni l’élastique, ni votre patience. 


L’astuce  consiste  à  commencer  avec  une  longueur  d’élastique  supérieure  à  ce  que  vous  souhaitez  placer  dans  la


coulisse. Les fabricants proposent souvent de l’élastique en paquets de plusieurs mètres, ce qui fait que vous en aurez


assez pour plusieurs utilisations. 


Essayez cette méthode de coulisse repliée sur un poignet, à la cheville d’un pantalon ou sur un petit haut. Vous pouvez


également l’utiliser pour un short, un pantalon ou une jupe à taille élastique. 


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Largeur : 4 à 5 mm


• Pied presseur : Universel








Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :


• Point : Surjet trois fils


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Standard


2. Surfilez le bord vif de la coulisse pour que le tissu ne s’effiloche pas. 


Pour  surfiler, guidez le tissu afin que les points l’attrapent sur la gauche et piquent juste à côté du bord, sur la droite. 


3. Repliez la coulisse vers l’intérieur de l’ouvrage, sur une largeur correspondant à celle de l’élastique plus


1,5 cm. Pressez la coulisse au fer pour bien la mettre en place. 


4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel ou bordeur


• Position de l’aiguille : Gauche (facultatif)


5. Surpiquez le bord en haut de la coulisse à 0,6 cm du bord plié. (Pour en savoir plus sur la surpiqûre des


bords, reportez-vous au chapitre 6.)


Le pied bordeur dispose d’un guide qui vous permet de coudre droit. Ce n’est pas un pied standard ; aussi il vous


faudra demander à votre revendeur s’il en existe un pour votre machine à coudre. 


6. Prenez une longue bande d’élastique et placez celui-ci dans la coulisse ; puis épinglez-le de manière à le


presser contre le bord piqué, comme illustré par la figure 8-10. 


Placez vos épingles parallèlement à l’élastique, juste en dessous. Il reste une grande quantité d’élastique d’un côté ou


de l’autre de la coulisse ; vous pourrez le couper plus tard pour l’ajuster. 


Figure 8-10 : Épinglez la


coulisse tout près de


l’élastique. 





7. Attachez l’une des extrémités libres de l’élastique à l’aide d’une épingle. Avec le pied presseur universel, 


piquez sous l’élastique, sans le toucher, comme illustré par la figure 8-11. 


Au lieu de coudre d’un bout à l’autre la coulisse, laissez une ouverture de 5 cm pour que l’on puisse tirer sur les


extrémités de l’élastique. 














Figure 8-11 : Faites bien


attention à ne pas piquer


sur l’élastique pendant la


couture de la coulisse. 





8. Tirez fermement l’élastique grâce à l’ouverture de la coulisse jusqu’à ce que vous vous sentiez à l’aise au


niveau de la taille. 


9. Épinglez ensemble les extrémités de l’élastique. 


Ne coupez pas l’élastique avant d’avoir vérifié qu’il s’étirait assez pour pouvoir passer sur vos hanches. Il n’y a rien


de pire que de découvrir, une fois l’élastique cousu, que vous ne pouvez pas enfiler le pantalon ! 


10. Coupez le surplus d’élastique, en prévoyant 2,5 cm à chaque extrémité pour le chevauchement. 


11. Repliez l’une des extrémités de l’élastique sur l’autre sur 2,5 cm et piquez en carré pour bien attacher les


extrémités. 


Joignez les extrémités de l’élastique là où elles se chevauchent en faisant un point droit sur le haut du chevauchement, 


redescendez sur un côté, parcourez le bas, puis remontez sur l’autre côté. 


Lorsque  vous  travaillez  avec  un  élastique  plus  court  ou  que  vous  remplacez  un  élastique  fatigué,  il  vous  faut  insérer


l’élastique dans la coulisse. Au lieu d’utiliser une épingle à nourrice ou un passe-lacet, qui peuvent parfois se détacher de


l’extrémité ou bien s’accrocher dans le rentré de la couture, coupez une petite fente dans l’élastique et enfilez une épingle


à cheveux dans cette fente. L’épingle à cheveux a des extrémités lisses et est assez étroite pour glisser facilement dans la


plupart des coulisses, comme illustré par la figure 8-12. 


Figure 8-12 : Utilisez


une épingle à cheveux


pour tirer l’élastique à


l’intérieur d’une coulisse. 


 De l’élastique sur la bordure


Dans  le  prêt-à-porter,  on  voit  des  élastiques  cousus  sur  le  bord  d’une  ouverture,  puis  retournés  et  surpiqués.  Vous





pouvez très facilement reproduire cette technique professionnelle avec votre machine à coudre ou votre surjeteuse. 


Utilisez la technique suivante pour mettre un élastique sur à peu près n’importe quelle bordure, et entre autres la taille, les


manches ou les jambes de pantalon :


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Surjet


• Longueur : Maximale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Universel


Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :


• Point : Surjet trois fils


• Longueur : 3 à 3,5 mm


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Standard


2. Avec un marqueur pour tissu, divisez en huit parts égales le bord du tissu sur l’ouverture du vêtement. 


Vous trouverez dans le chapitre 1 toutes les informations sur les marqueurs. Il est plus facile de travailler avec une


division en huit parts égales qu’en quartiers. 


3. Étirez  l’élastique  autour  de  votre  taille  (à  adapter  selon  l’endroit  où  vous  voulez  coudre  l’élastique)


jusqu’à ce qu’il soit confortablement ajusté. 


Souvenez-vous  de  prévoir  environ  2,5  cm  de  longueur  supplémentaire  pour  recouvrir  chaque  extrémité  de


l’élastique. 


4. Avec le marqueur pour tissu, divisez l’élastique en huit. 


5. Épinglez l’élastique sur l’ouverture, en raccordant les marques sur l’élastique avec celles de l’ouverture


du vêtement. 


Lorsque  vous  mettez  un  élastique  sur  une  taille  ou  à  l’ouverture  d’une  jambe,  laissez  l’une  des  coutures  latérales


ouverte. Vous pourrez ainsi coudre facilement l’élastique et l’ajuster au niveau de la couture. 


6. Piquez les premiers points pour bien attacher l’élastique à la coulisse. 


7. Arrêtez-vous  et  repositionnez  vos  mains,  en  tenant  le  tissu  et  l’élastique  à  la  fois  devant  et  derrière  le


pied presseur. 


Étirez l’élastique pour qu’il s’ajuste au tissu, et cousez d’une épingle à l’autre afin de raccorder le tissu et l’élastique. 


Les points devraient prendre le tissu et l’élastique sur la gauche du point, puis passer juste au bord sur la droite du


point, comme illustré par la figure 8-13. 


Enlevez les épingles à mesure que vous les atteignez afin d’éviter de piquer dessus et de casser une aiguille. 


À la surjeteuse, piquez d’une épingle à l’autre, en enlevant les épingles avant de les atteindre et en guidant l’élastique


de manière à ce que la lame coupe légèrement l’excès de tissu. 


8. Changez les réglages de votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 à 3,5 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


•  Canette  :  Fil  élastique  (cf.  la  section  «  Un  vrai  bouillon  de  couture  »,  plus  haut  dans  ce


chapitre)











Figure 8-13 : Étirez


l’élastique et cousez


d’une épingle à l’autre. 





9. Retournez  l’élastique  de  manière  à  faire  passer  les  surpiqûres  (ces  points  que  vous  avez  faits  pour


coudre l’élastique sur le bord) sur l’envers de l’ouvrage, puis surfilez l’élastique. 


Guidez le bord de la coulisse, sur l’endroit, en suivant une ligne de votre plaque à aiguille de manière à ce que le


point de surfil n’attrape que le bord inférieur de l’élastique, comme illustré par la figure 8-14. 


Figure 8-14 : Surfilez le


bord inférieur de


l’élastique avec une


canette de fil élastique. 





10. À  présent  que  vous  avez  fixé  l’élastique  par  une  couture,  vous  pouvez  faire  la  couture  latérale,  en


attrapant les extrémités de l’élastique dans les points. 


La plupart des surjeteuses disposent d’un pied presseur spécial pour appliquer de l’élastique, qui se vend à part. 


Grâce à ce pied, l’utilisation de la surjeteuse permet de placer un élastique très rapidement. Enfilez l’élastique dans la


fente du pied, puis ajustez la tension de l’élastique en resserrant ou en relâchant la vis de réglage du pied. 

















Chapitre 9


Coup de foudre pour les boutonnières et les


fermetures Éclair


 Dans ce chapitre :


Une fermeture à glissière en quatre minutes… si, si ! 


Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur les boutonnières


 J e  me  souviens  de  mes  débuts  de  couturière,  où  j’écumais  les  catalogues  pour  trouver  des  patrons  sans  fermeture  à


glissière  ni  boutonnière.  Au  bout  de  quelque  temps,  j’ai  commencé  à  manquer  de  choix  et  à  me  lasser  des  styles


correspondant à ces critères. Je me suis rendu compte qu’il allait falloir que je dépasse mon appréhension si je voulais


coudre quoi que ce soit qui ait de l’allure. J’ai alors pris une profonde inspiration et ai choisi des patrons avec fermetures


à glissière et boutonnières. Petit à petit, j’ai trouvé de bonnes astuces. 


Lorsque vous aurez fini de lire ce chapitre, vous serez bien éclairée sur les fermetures éclair et n’aurez plus de « bouton »


à la pensée des boutonnières ! 


 Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à


 glissière


Les  instructions  de  couture  des  patrons  prennent  souvent  pour  acquis  que  vous  avez  une  certaine  expérience  de  la


couture. De plus, ces patrons recommandent la même technique de pose d’une fermeture à glissière depuis une éternité. 


En cherchant une solution plus simple, j’ai découvert des méthodes professionnelles que je vais vous expliquer. 


Ces techniques peuvent avoir l’air d’être compliquées au premier regard, mais en fait elles permettent de surmonter les


problèmes typiques que beaucoup rencontrent en cousant une fermeture à glissière. Aussi, suivez mes explications pas à


pas et vous pourrez réaliser un ouvrage à l’allure très professionnelle tout en adorant coudre une fermeture à glissière. 


Vous avez à votre disposition plusieurs méthodes pour coudre une fermeture à glissière. Les deux plus courantes sont :


La pose bord à bord : Centrez les mailles de la fermeture à glissière le long de la ligne de couture, par exemple


pour le milieu dos d’une robe. 


La pose avec patte : Un rabat de tissu repasse par-dessus les mailles de la fermeture à glissière. On en voit par


exemple sur les coutures latérales des jupes, des pantalons ou des coussins. 


 Ne suivons pas la procédure…


Que vous posiez la fermeture à glissière bord à bord ou sous une patte, suivez les astuces ci-dessous. Certaines vous


paraîtront peut-être incroyables, mais je vous assure qu’elles vous épargneront bien des frustrations. 











Utilisez une fermeture à glissière plus longue que nécessaire.  La  longueur  supplémentaire  n’est  pas  très


importante en soi, prenez juste une fermeture à glissière plus longue. Ainsi, la  tirette de la fermeture  (la partie qui


vous sert à l’ouvrir et à la fermer) ne sera pas sur le passage du pied presseur lorsque vous coudrez le haut de la


fermeture à glissière. Qu’est-ce que cela change ? Vous obtenez un beau point régulier en haut de la fermeture. Une


fois que vous avez fini de coudre sur la ceinture ou sur la parementure, vous n’avez plus qu’à couper le ruban de la


fermeture à glissière à la taille désirée. 


Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large et bâtissez la fermeture à glissière sur l’envers du tissu, 


sans utiliser d’épingles. Le ruban adhésif maintient tout à plat et en place, et le fait de coudre par-dessus n’abîme


ni l’aiguille ni le tissu. 


Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large sur l’endroit de l’ouvrage comme guide pour la surpiqûre


de  la  fermeture  à  glissière. Ainsi,  les  coutures  seront  bien  parallèles  et  la  fermeture  à  glissière  sera  aussi  bien


posée que dans le prêt-à-porter. (Et puis qui s’intéresse à l’allure d’une fermeture à glissière sur l’envers, de toute


façon ?)


 Poser une fermeture à glissière bord à bord


Coudre une fermeture à glissière centrale est aussi facile que de suivre les étapes ci-dessous :


1. Avant d’enlever le patron papier du tissu, utilisez la pointe de vos ciseaux pour faire une entaille sur 0,6


cm  dans  les  deux  épaisseurs  du  rentré  de  la  couture,  afin  de  marquer  l’emplacement  du  bas  de  la


fermeture à glissière. 


2. Enlevez  le  patron  papier  du  tissu,  puis  placez  les  pièces  de  tissu  endroit  contre  endroit  et  épinglez  la


couture. 


Placez deux épingles rapprochées dans la ligne de couture, parallèles l’une à l’autre, sur les entailles que vous avez


faites lors de l’étape 1 pour marquer l’emplacement de la fermeture à glissière. Cela vous rappellera qu’il vous faut


arrêter de coudre lorsque vous les atteindrez. 


3. Faites une couture de 1,5 cm, en commençant au bas de la ligne de couture, avec une longueur de point


de 2,5 à 3 mm. 


Arrêtez-vous et fixez bien le bas de la fermeture à glissière en faisant un point arrière, sur l’entaille de placement et


les deux épingles. 


4. Enlevez le tissu et coupez les fils. 


5. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 4 à 6 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


6. En  commençant  aux  points  arrière,  faites  le  bâti  du  restant  de  la  couture  à  1,5  cm,  en  laissant  de


généreuses longueurs de fil (voir la figure 9-1). 








Figure 9-1 : Positionnez


le bas de la fermeture à


glissière sur l’entaille qui


se trouve au bas du


rentré de la couture. 





7. Ôtez  les  épingles,  repassez  la  couture  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble,  puis  ouvrez  la  couture  au  fer. 


(Pour savoir comment ouvrir les coutures au fer, reportez-vous au chapitre 5.)


8. Faites coïncider le bas de la fermeture à glissière avec les entailles du rentré de la couture, en centrant


les mailles de la fermeture sur la ligne de couture. 


9. Placez un bout de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur la fermeture à glissière tous les 2,5 cm environ. 


La tirette doit être en haut de la fermeture à glissière, pour ne pas vous gêner (cf. la figure 9-2). 


Figure 9-2 : Placez du


ruban adhésif sur le


rentré de la couture, la


tirette placée de manière


à ne pas vous gêner. 





10. Sur l’endroit du tissu, placez une bande de ruban adhésif à travers le bâti, en centrant la ligne de couture


sous le ruban adhésif. 


Ce ruban adhésif va vous servir de guide de couture ou de gabarit. 


11. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : Selon le tissu


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


12. Déplacez le pied ganseur de manière à ce que l’ergot du pied soit placé d’un côté de l’aiguille. 


Un pied ganseur n’a qu’un ergot (alors que le pied universel en a deux), ce qui vous permet de le déplacer d’un côté


à l’autre de l’aiguille, pour poser plus facilement votre fermeture. En le déplaçant à ce stade du travail, vous éviterez


de passer sur les mailles de la fermeture. (Reportez-vous à votre manuel d’utilisation et à la figure 9-3.)


13. En partant du bas de la fermeture à glissière, piquez à côté du ruban adhésif et passez par-dessus le bas


de la fermeture, puis remontez sur l’un des côtés, sur l’endroit du tissu (cf. la figure 9-3). 


Ne faites pas de point arrière. Tirez les fils sur l’envers pour les nouer ultérieurement. 


14. Cousez l’autre côté de la fermeture à glissière, en vous guidant sur le ruban adhésif. 











Déplacez l’ergot du pied presseur de l’autre côté de l’aiguille. Piquez en suivant le ruban adhésif, en repartant du bas


de la fermeture et en remontant le long du second côté. 


15. Enlevez le ruban adhésif des deux côtés de l’ouvrage. 


Enlevez le point de bâti en tirant sur le fil de canette. 


16. Faites glisser la tirette jusqu’en bas de la fermeture. 


Figure 9-3 : Sur


l’endroit du tissu, piquez


la fermeture depuis le


bas, en suivant le ruban


adhésif. 





17. Placez  la  parementure  ou  la  ceinture,  épinglez-la  et  cousez-la,  en  croisant  la  couture  sur  la  ligne  de


couture  à  0,6  cm,  et  faites  un  point  arrière  pour  bien  attacher  la  spirale  sur  le  haut  de  la  fermeture  à


glissière (cf. la figure 9-4). 


Les points arrière empêchent la fermeture à glissière de dérailler, on peut donc sans danger couper le ruban de la


fermeture  à  glissière.  Lorsque  vous  allez  coudre  le  reste  du  vêtement,  la  couture  croisée  en  haut  du  ruban  de  la


fermeture à glissière, qui passe par-dessus les mailles ou la spirale, empêchera que la tirette ne déraille. 


Figure 9-4 : Faites un


point arrière sur la spirale


de la fermeture à glissière


avant de couper le ruban. 


Si vous coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière, sans avoir fait de point arrière sur les mailles ou la


spirale de la fermeture au préalable, la tirette va sortir de la fermeture et il va vous falloir tout défaire et remettre une


nouvelle fermeture à glissière. 


18. Coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière. 


 Poser une fermeture à glissière avec patte


Suivez les étapes ci-dessous pour coudre sans difficulté une fermeture à glissière avec patte :








1. Suivez les étapes 1 à 6 de la pose d’une fermeture à glissière bord à bord (cf. la section précédente). 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : Selon le tissu


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


3. Positionnez  la  fermeture  à  glissière  dans  la  couture,  de  manière  à  ce  que  le  bas  de  la  fermeture  soit  à


niveau avec les entailles dans le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-5. 


Faites  coïncider  le  bas  de  la  fermeture  à  glissière  avec  les  entailles  dans  le  rentré  de  la  couture.  Positionnez  la


fermeture  à  l’envers  afin  que  le  bord  droit  du  ruban  de  la  fermeture  se  trouve  sur  le  bord  droit  du  rentré  de  la


couture.  Centrez  les  mailles  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  ligne  de  couture.  Vous  n’allez  coudre  ce  côté  de  la


fermeture que sur le rentré de la couture. Souvenez-vous de garder la tirette de la fermeture en haut du ruban, en


dehors de la zone où vous travaillez. 


Figure 9-5 : Achetez une


fermeture à glissière plus


longue que la couture


destinée à la recevoir. 





4. Déplacez le pied presseur pour que l’ergot soit à droite de l’aiguille et piquez la fermeture à glissière sur


le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-6. 


Figure 9-6 : Piquez sur


la droite de la spirale de


la fermeture à glissière. 





Le déplacement du pied permet d’empêcher celui-ci de passer sur les mailles de la fermeture à glissière ; reportez-








vous à votre manuel d’utilisation. 


5. Déplacez le pied presseur de manière à ce que l’ergot se trouve sur la gauche de l’aiguille. Formez un pli


dans le rentré de la couture en tournant la fermeture à glissière face en haut, si bien que le bord du pli est


proche des mailles ou de la spirale de la fermeture à glissière. 


6. Piquez sur le pli, à travers toutes les épaisseurs, comme illustré par la figure 9-7. 


7. Faites un bâti à l’aide de ruban adhésif en travers du dos de la fermeture à glissière. 


Depuis  l’envers  du  tissu,  étalez  la  couture  autant  que  possible  et  pressez-la  doucement  au  fer.  Bâtissez  avec  du


ruban adhésif par-dessus le rentré de couture et la fermeture à glissière, en plaçant du ruban adhésif tous les 2,5 cm


environ. Retournez l’ouvrage. (Référez-vous à l’étape 9 et à la figure 9-2. )


8. Scotchez le gabarit de couture sur l’endroit de l’ouvrage, comme illustré par la figure 9-8. 


Placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large de manière à ce que le bord de ce ruban adhésif soit bien


parallèle à la ligne de couture. 


Figure 9-7 : Tournez la


fermeture à glissière de


manière à ce que le bord


du pli soit près des dents


ou de la spirale. 





Figure 9-8 : Utilisez du


ruban adhésif comme


gabarit de la fermeture à


glissière. 





9. Cousez  la  fermeture  à  glissière  sur  l’endroit  de  votre  tissu,  en  vous  guidant  sur  le  gabarit  en  ruban


adhésif, comme illustré par la figure 9-9. 


Déplacez l’ergot du pied presseur sur la droite de l’aiguille. Piquez le long du ruban adhésif, en cousant le bas de la


fermeture à glissière, pivotez à l’angle et remontez sur le côté droit de la fermeture. 


10. Terminez  la  fermeture  avec  patte  en  suivant  les  étapes  15  à  18  de  la  section  «  Poser  une  fermeture  à


glissière bord à bord », plus haut dans ce chapitre. 


Les points qui se croisent, utilisés pour coudre la ceinture, empêchent la fermeture à glissière de dérailler, même une


fois que vous avez coupé le surplus de ruban. Regardez la figure 9-10 pour voir le produit fini. 











Figure 9-9 : Piquez le


long du ruban adhésif sur


l’endroit du vêtement. 





Figure 9-10 : Cousez la


ceinture, puis coupez le


surplus de ruban de la


fermeture à glissière. 





 Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire


Qu’est-ce  qui  vient  en  premier  :  le  bouton  ou  la  boutonnière  ?  Pour  coudre  une  boutonnière,  vous  avez  besoin  de


connaître la taille du bouton. Il vous faudra donc disposer de vos boutons avant de réaliser les boutonnières. 


Achetez  des  boutons  de  la  taille  recommandée  au  dos  de  la  pochette  du  patron  et  cousez  les  boutonnières  dans  la


direction indiquée par le patron : si les boutonnières sont horizontales sur le patron, respectez cette direction. Suivre les


instructions du patron vous garantit que les boutons seront bien proportionnés et ajustés par rapport au vêtement et lui


donneront une bonne allure. 


L’autre solution : les boutons-pression sans


couture


Jusqu’à  récemment,  les  boutons-pression  sans  couture,  très  résistants  à  l’usage,  n’étaient  vendus  qu’aux


professionnels. À présent plusieurs entreprises en vendent aux particuliers. Ces pressions sont bien adaptées et


représentent souvent une bonne alternative aux boutons et boutonnières. 


Que ce soit le modèle simple que l’on coud ou le modèle sans couture renforcé, les boutons-pressions sont


composés de deux parties : la partie femelle et la partie mâle. Au lieu de les coudre comme pour les pressions


traditionnelles, vous attachez le modèle sans couture au tissu de l’une desmanières suivantes :














en faisant un trou pour les pressions avec une tige ; 


en poussant les griffes dans le tissu pour les pressions à griffes. 


On trouve des pressions sport d’un diamètre d’environ 0,6 à 2 cm. Avant tout achat, pour faire votre choix, 


prenez en considération la nature de votre ouvrage et l’endroit où vous envisagez de placer les pressions. Par


exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie  d’une  pression  de  2cm  de  diamètre  pour  fermer  l’entrejambe


d’une salopette pour un petit enfant. La pression serait alors bien trop volumineuse. 


Ne  mélangez  pas  les  éléments  des  pressions  de  différentes  marques.  Les  fabricants  les  prévoient  pour  être


utilisés harmonieusement ensemble, et ils ne garantissent pas l’usage de leurs produits avec un autre élément ou


le mauvais outil. 


Chaque marque propose son propre système pour poser les pressions sans couture ; aussi veillez à avoir les


bons outils pour les mettre en place. Lisez l’intégralité des instructions avant de les utiliser pour votre ouvrage, 


afin d’être sûre d’y arriver. Comme pour les boutonnières, faites d’abord un test en mettant une pression sur


une chute du même tissu, avec le nombre d’épaisseurs et l’entoilage que vous allez réellement utiliser, avant de


placer vos pressions sans couture pour de bon. 


 La mesure des boutonnières


Deux boutons d’un diamètre identique de 1,2 cm risquent de ne pas passer dans la même boutonnière. La différence


vient de leur forme : les boutons épais nécessitent des boutonnières plus longues que les boutons plats. Par exemple, un


bouton bombé en demi-sphère de 1,2 cm demandera une plus longue boutonnière qu’un bouton de 1,2 cm, plat et à


quatre  trous.  Voici  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  rapide  pour  déterminer  de  quelle  longueur  on  doit  faire  la


boutonnière :


1. Coupez une bande de papier de 12 à 20 cm de long.  Prenez une bande plus longue si vous travaillez avec de


gros boutons. 


2. Pliez  la  bande  de  papier  et  glissez  un  bord  du  bouton,  à  son  diamètre  le  plus  large,  contre  le  pli  de  la


bande de papier. 


3. Marquez avec une épingle le bord opposé du bouton sur la bande de papier. 


4. Retirez le bouton de la bande de papier. Aplatissez cette dernière, puis mesurez la longueur depuis le pli


jusqu’à l’épingle, comme illustré par la figure 9-11. 


La boutonnière devra être de cette longueur pour que le bouton puisse y être glissé facilement. 


Faites une deuxième vérification de la taille de la boutonnière en faisant en essai sur une chute de tissu avec l’entoilage. 


Cela vous permettra de corriger vos mesures avant de travailler pour de bon sur votre ouvrage. 


Figure 9-11 : Pliez une


bande de papier pour


déterminer la taille d’une


boutonnière. 





 Le marquage des boutonnières


Les boutonnières devraient être placées à 1,2 cm du bord fini. Pour éviter de coudre la boutonnière trop près du bord, 


placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur toute la longueur de l’ouverture, parallèlement au bord fini. 








À  l’aide  de  votre  gabarit  de  couture,  placez  une  autre  bande  de  ruban  adhésif  parallèle  à  la  première,  à  une  distance


équivalant à la longueur de la boutonnière. Placez une troisième bande perpendiculairement aux deux longues bandes, à


0,6  cm  de  la  boutonnière  marquée.  Tout  ce  marquage  au  ruban  adhésif,  illustré  par  la figure  9-12,   vous  guide  pour


placer les boutonnières de manière à ce qu’elles soient bien alignées et régulières. 


Figure 9-12 : Utilisez du


ruban adhésif pour


marquer l’emplacement


des boutonnières. 





 La couture des boutonnières


Vous pouvez sans doute coudre une boutonnière à la main, mais à moins d’avoir l’expérience des maîtres tailleurs, il y a


peu de chances que le résultat soit très satisfaisant. Les fabricants de machines à coudre ont beaucoup fait pour faciliter


la couture des boutonnières. Chaque marque ou chaque modèle propose sa propre méthode. Dans cette section, je vais


vous  montrer  comment  faire  une  boutonnière  «  manuellement  »  (c’est-à-dire  que,  pour  faire  les  deux  côtés  de  la


boutonnière, il vous faudra tourner le tissu manuellement) en 11 étapes faciles à réaliser. Cette méthode fonctionne même


sur la plus simple des machines possédant juste un point zigzag et vos boutonnières seront réussies à tous les coups. 


Certaines  machines  réalisent  les  boutonnières  en  une  seule  étape,  d’autres  en  deux,  trois  ou  quatre.  La  plupart  des


marques  ont  breveté  une  méthode  spécifique  pour  faire  une  boutonnière,  et  ces  méthodes  sont  toutes  valables. Aussi


lisez votre manuel d’utilisation pour voir comment votre modèle fonctionne et pour lire les instructions pour réaliser une


boutonnière  automatique (c’est-à-dire que la boutonnière est faite sans que vous ayez à retourner le tissu). 


Sur une chute de votre tissu, marquez et cousez une ou deux boutonnières, en utilisant le pied presseur pour boutonnière


et les mêmes fils et entoilage que vous utiliserez dans votre ouvrage. Ainsi, vous pourrez vérifier que la longueur de la


boutonnière correspond bien au bouton et que la longueur du point est bien adaptée au tissu. 


Les boutonnières sont composées de deux longues parties faites d’un étroit point zigzag très court, que l’on appelle un


 point satin, et de points zigzag plus larges sur les extrémités, appelés  barrettes de renfort. Suivez les étapes ci-dessous


pour réaliser une boutonnière :


1. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag ou spécial boutonnière


• Longueur : 0,5 à 0,8 mm


• Largeur : 2 à 2,5 mm


• Pied presseur : Pied à boutonnière


• Position de l’aiguille : À gauche (cf. votre manuel d’utilisation)


2. Placez le tissu sous le pied presseur, de manière à ce que le bord fini de l’ouvrage soit aligné avec le bord


arrière du pied et afin que l’aiguille commence au ras du ruban adhésif. 


La  largeur  du  ruban  adhésif  doit  se  trouver  sur  le  bord  latéral  du  pied  presseur,  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  ne


pique pas le ruban adhésif. 


3. Piquez le côté gauche de la boutonnière, en vous arrêtant au ruban adhésif, l’aiguille à droite du point. 


4. Relevez le pied presseur, tournez le tissu à 180° et abaissez le pied. 


5. Relevez l’aiguille pour la sortir entièrement du tissu. 








6. Changez la largeur du point à 4,5 ou 5 mm. 


7. En  retenant  légèrement  le  tissu  pour  qu’il  ne  bouge  pas,  faites  quatre  ou  cinq  points,  pour  créer  la


barrette de renfort. 


Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 


8. Revenez à la largeur de point de l’étape 1 et cousez l’autre côté de la boutonnière. 


Arrêtez-vous, l’aiguille sortie du tissu, lorsque cette dernière atteint le bord du ruban adhésif. 


9. Remettez la largeur de point sur le même réglage que pour la première barrette de renfort (4,5 à 5 mm). 


En retenant légèrement le tissu pour qu’il ne bouge pas, faites quatre ou cinq points, pour créer la barrette de renfort. 


Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 


10. Remettez la largeur de point sur 0 mm et faites quelques points sur place, en retenant le tissu. 


Cette étape crée un nœud fait à la machine. 


11. Tirez les fils sur le dos du tissu, nouez-les et coupez-en le surplus. 


 L’ouverture des boutonnières


J’utilise deux manières différentes pour ouvrir les boutonnières : avec un découseur ou avec un cutter et une planche. Si


vous pensez faire souvent des boutonnières, investissez dans un cutter assorti d’une planche. Cet outil vous fait gagner


du temps et ouvre les boutonnières avec beaucoup de précision. 


Empêchez  vos  boutonnières  de  se  défaire  avant  qu’elles  ne  soient  ouvertes.  Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-


effilochage  sur  le  nœud,  à  l’arrière  de  la  boutonnière,  en  trempant  la  pointe  de  l’aiguille  dans  le  liquide  pour  déposer


celui-ci sur le fil. Avant d’ouvrir la boutonnière, déposez une petite perle du liquide sur la zone que vous allez couper, 


entre les deux côtés de la boutonnière. Laissez le liquide sécher, puis ouvrez la boutonnière. 


 Avec un découseur


Ouvrez vos boutonnières avec précaution à l’aide de votre découseur, en suivant les étapes ci-dessous :


1. Marquez l’espace où vous allez couper, en faisant courir l’arrière du découseur entre les deux rangs de


points. 


Cette  opération  sépare  les  fils,  ce  qui  permet  d’ouvrir  la  boutonnière  plus  facilement,  sans  pour  autant  couper  les


points de la boutonnière. 


2. Placez une épingle sur le bord interne de l’une des barrettes de renfort. 


L’épingle sert de frein et vous empêche d’aller trop loin en ouvrant la boutonnière. 


3. En commençant sur le bord interne de l’autre barrette de renfort, poussez la pointe du découseur dans le


tissu,  en  levant  et  en  abaissant  le  point  pour  l’amener  dans  la  zone  de  coupe  devant  l’épingle,  dans  un


mouvement semblable à celui que vous faites pour épingler. 


4. Lorsque  la  pointe  du  découseur  est  en  haut,  dans  la  zone  de  coupe,  poussez  fortement  pour  couper  le


tissu entre les côtés de la boutonnière. 


 Avec un cutter et une planche


Ces petits outils sont formidables. Vous en trouverez chez votre revendeur de machines à coudre ou sur Internet. 


Suivez les étapes ci-dessous pour ouvrir vos boutonnières avec un cutter et une planche :


1. Centrez la boutonnière sur la petite planche de bois. 


2. Centrez la lame du cutter sur l’espace de coupe de la boutonnière. 


3. Poussez fermement vers le bas, pour couper le tissu et atteindre la planche en bois. 








Et voilà, c’est fait ! 


 Le marquage de l’emplacement du bouton


Vous pouvez marquer l’emplacement du bouton avant d’enlever la pièce du patron papier, mais je préfère le faire après


avoir ouvert la boutonnière, parce que le traçage est bien plus précis. 


Suivez les étapes ci-dessous pour marquer l’emplacement du bouton :


1. Tenez l’ouvrage de manière à ce que l’envers de la boutonnière soit contre l’envers du bouton. 


Si  l’ouvrage  prévoit  une  patte  avant  rabattue  (comme  sur  l’avant  d’une  chemise  de  soirée),  tenez-le  comme  si  la


patte avant était boutonnée. 


2. Marquez l’extrémité de la zone de coupe au niveau de la barrette de renfort. 


Depuis le côté du bouton sur l’ouverture, poussez une épingle toute droite dans le tissu de manière à ce qu’elle aille


dans  l’ouverture  de  la  boutonnière,  juste  à  côté  de  la  barrette  de  renfort.  Avec  un  marqueur  pour  tissu,  tracez


l’emplacement du bouton au niveau de l’épingle. 


• Pour une boutonnière horizontale, marquez l’emplacement du bouton le plus près possible du


bord fini. 


• Pour une boutonnière verticale, marquez l’emplacement du bouton de manière à ce que tous


les boutons soient placés soit en haut, soit en bas de la barrette de renfort. 


3. Avant de coudre le bouton à la main ou à la machine (cf. le chapitre 5), vérifiez que le bouton est à une


distance  du  bord  fini  correspondant  aux  trois  quarts  de  son  diamètre,  voire  à  son  diamètre  entier,  puis


rectifiez l’emplacement si nécessaire. 


Enlevez facilement les boutons de la carte sur laquelle ils sont vendus : sur l’arrière de celle-ci, glissez une épingle sous le


fil métallique fin qui maintient les boutons sur la carte. Tirez les boutons sur l’avant. L’épingle empêche le fil métallique de


déchirer la carte. Il est probable que l’épingle soit un peu tordue, auquel cas jetez-la. 





Quatrième partie


Un foyer cousu main


« Si j’ai appris quelque chose au cours de ces six années


passées à fabriquer des plaques d’immatriculation


en prison, c’est qu’il faut toujours utiliser une couleur


complémentaire pour la bordure des motifs et penser


à créer une impression générale de profondeur. »





 Dans cette partie…





 J e sais que ce n’est pas bien de faire du favoritisme, mais je ne peux pas m’en empêcher : cette partie de l’ouvrage contient sans


doute les meilleurs chapitres que vous ayez jamais lus ! Dans cette partie, je vais en effet vous montrer comment créer une nouvelle


décoration pour chaque pièce de votre maison. Une fois que vous aurez lu ces chapitres, vous n’aurez plus à vous satisfaire de ce que


les  boutiques  proposent  en  termes  de  serviettes,  nappes  ou  chemins  de  table  ou  coussins.  Vous  pourrez  réaliser  les  vôtres  en


seulement quelques heures et en utilisant exactement les tissus et les couleurs que vous souhaitiez, pour un accord parfait avec votre


propre décoration. 





























Chapitre 10


Coudre pour décorer chez soi : la solution pour


les allergiques à la déco intérieure ! 


 Dans ce chapitre :


Surmonter son appréhension de la décoration intérieure


Utiliser des soutaches, des cordons, des bordures et des franges


Réaliser ses propres passepoils et biais gansés et les utiliser comme les pros


Un oreiller bordé de franges


Décorer avec des glands


Un chemin de table réversible


 N’ aimeriez-vous pas que votre foyer ressemble à ceux des magazines de décoration ou à une maison témoin ? Aucun


souci… votre coach en décoration intérieure est là pour vous aider ! Dans ce chapitre, je vais couvrir toutes les bases


importantes en décoration intérieure. 


Je vais commencer par vous donner quelques stratégies pour combattre votre allergie à la déco. Vous allez découvrir


comment révéler le « teint » de votre foyer, comment choisir une gamme de couleurs satisfaisante, comment utiliser la


couleur  pour  créer  une  harmonie  d’une  pièce  à  l’autre,  et  comment  utiliser  des  rayures,  des  écossais  et  des  imprimés


dans une même pièce, voire sur un même ouvrage, et ce, sans créer de choc visuel ! Si, si, je vous assure ! 


 Combattre l’allergie à la déco intérieure


 Allergie à la décoration intérieure  : 1. Maladie paralysante qui conduit les gens à vivre dans un environnement fade et


sans couleur ; 2. Peur de travailler avec l’assistance d’un décorateur intérieur ; 3. Peur de se tromper dans les couleurs


choisies  pour  décorer  ;  4.  Peur  de  mettre  les  pieds  dans  une  boutique  de  tissus  ;  5.  Peur  d’utiliser  des  tissus


d’ameublement ; 6. Peur de faire une grossière erreur que le monde entier verra. 


Avez-vous déjà acheté un vêtement en solde pour vous rendre compte, de retour à la maison, que vous n’aviez pris ni la


bonne couleur, ni la bonne taille ? Vous pouvez rapporter l’objet de cette erreur à la boutique, cela n’est pas bien grave. 


Par contre, une erreur dans la décoration de votre pièce à vivre va vous hanter jour et nuit jusqu’à ce que vous ayez les


moyens de changer l’objet en question. C’est ainsi que l’on devient allergique à la décoration intérieure et certains ne


surmontent jamais, mais alors jamais, cette aversion. 


Pour éviter des erreurs qui vous coûteront cher (tout en vous menaçant d’une crise aiguë d’allergie), il suffit de quelques


stratégies de planification. Vous avez besoin :


de comprendre comment fonctionnent les couleurs ; 


de découvrir quel est le « teint » de votre foyer ; 


d’utiliser les bons tissus pour décorer. 


 Des goûts et des couleurs


Une couleur, c’est beaucoup plus que ce que l’on capte au premier coup d’œil. Pour commencer, un facteur essentiel



































est que chaque couleur est faite soit à base de bleu, soit à base de jaune. Visualisez une pomme Red Delicious. Ensuite


comparez-la à une tomate Chair de Bœuf. Elles sont toutes les deux rouges, mais si vous les posez côte à côte, vos yeux


perçoivent tout de suite qu’elles jurent ensemble. La pomme a une base bleue, ce qui en fait un rouge un peu froid. La


tomate a une base jaune, c’est donc un rouge chaud. 


Chaque couleur, y compris le bleu ou le jaune, peut être  déclinée en deux versions : froide ou chaude. Maintenant


que vous savez cela, prêtez attention à la manière dont les boutiques organisent leurs tissus de décoration intérieure : la


plupart  du  temps,  les  collections  sont  regroupées  par  rapport  à  leur  couleur  de  base.  Feuilletez  des  magazines  de


décoration  et  entraînez-vous  à  identifier  les  ambiances  chaudes  et  froides. Avec  un  peu  de  pratique,  et  après  avoir  lu


«  Découvrir  le  teint  de  votre  foyer  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  vous  pourrez  prendre  ce  principe  de  base  en


considération. 


Lorsque vous mélangez des couleurs à base de bleu et à base de jaune dans la même pièce, elles jurent, tout comme la


pomme et la tomate. Votre canapé à base de jaune prend un air sale lorsqu’il est décoré de coussins à base de bleu. 


Aussi, avant de vous diriger vers la boutique de peinture ou de tissus, déterminez la couleur de base chez vous (ce que


j’appelle le teint du foyer), puis travaillez toujours sur cette base bleue ou jaune dans toutes les pièces. 


 Découvrir le teint de son foyer


La plupart d’entre nous ne peuvent pas tout refaire à neuf ; aussi il nous faut travailler avec ce que nous possédons déjà. 


Regardez les surfaces les plus grandes (celles qui sont les plus difficiles à changer et les plus coûteuses) : les sols, les


comptoirs,  les  éviers,  le  gros  électroménager,  les  meubles  de  la  cuisine  et  de  la  salle  de  bains.  Les  couleurs  de  ces


surfaces déterminent le teint de votre foyer. 


Le teint de votre foyer est froid ou à base de bleu, si :


les tapis ou carrelages sont bleus, gris, blancs ou noirs ; 


les meubles sont blanchis à la chaux, cérusé, érable ou cérusés ; 


les comptoirs sont bleus, noirs, gris ou blancs ; 


l’évier et l’électroménager sont bleus, blancs, noirs ou en acier inoxydable. 


Imaginez  une  voile  d’un  blanc  éclatant  sur  un  fond  de  mer  bien  bleu.  Lorsque  vous  sélectionnez  des  tissus  imprimés, 


rayés ou écossais pour une pièce au teint froid, choisissez-en qui aient un fond blanc (comme la voile). 


Le teint de votre pièce est chaud ou à base de jaune, si :


les tapis ou carrelages sont de couleur café, moutarde, blanc cassé, beige ou terre cuite ; 


les meubles sont de couleur chêne naturel, pin ou bouleau ; 


les comptoirs sont marrons ou bruns ; 


l’évier et l’électroménager sont de couleur amande, bruns ou blanc cassé. 


Lorsque vous sélectionnez des tissus imprimés, rayés ou écossais pour une pièce à teint chaud, choisissez-en qui aient un


fond blanc cassé (comme les nappes en dentelle de Mamie). 


Lorsque vous utilisez une même base de couleur dans tout votre intérieur, vos couleurs s’harmonisent de pièce en pièce. 


Même les quelques exceptions que vous ne pouvez pas modifier pour l’instant se remarquent moins. 




















 Trois couleurs pour ne pas faire d’impair


Lorsque vous sélectionnez une gamme de couleurs pour votre foyer, ne faites pas d’impair… faites le choix d’un nombre


impair ! Commencez par trois couleurs : deux couleurs dominantes à parts égales et une couleur de contraste. Lorsque


vous  aurez  plus  d’expérience,  vous  pourrez  ajouter  d’autres  couleurs,  mais  gardez  à  l’esprit  que  les  nombres  impairs


donnent un meilleur résultat. 


Imaginons  que  vous  souhaitiez  refaire  votre  chambre  et  la  salle  de  bains  principale,  en  vous  basant  sur  la  gamme  de


couleurs de votre dessus de lit : bleu et blanc avec des touches de jaune citron. Comme votre tapis et votre plafond sont


blancs (la première couleur dominante), peignez vos murs en bleu (la seconde couleur dominante). Trouvez des coussins


bleu et blanc pour décorer le lit. Ajoutez-leur un joli coussin rond et jaune pour l’accent. Les lampes de chevet seront en


bleu  et  blanc,  si  bien  que  vous  pourrez  leur  ajouter  des  glands  jaunes  pour  le  contraste.  Les  rideaux  sont  assortis  au


dessus de lit et vous pouvez leur mettre des embrasses à glands jaunes. Pour finir, placez sur la commode un bouquet de


tulipes jaunes dans un vase bleu. 


Inversez  les  couleurs  pour  garder  cette  gamme  d’une  pièce  à  l’autre.  Par  exemple,  utilisez  la  couleur  de  contraste  de


votre chambre comme couleur dominante dans la salle de bains. 


Vous n’avez pas trouvé de gamme de couleurs ? Cherchez quelque chose que vous aimez beaucoup : une assiette, une


écharpe,  un  vêtement,  un  coussin,  peut-être  même  une  photo  dans  un  magazine.  Et  si  cela  n’a  rien  à  voir  avec  la


décoration intérieure, pas de problème ; il suffit juste que vous trouviez des couleurs que vous aimez. Rendez-vous à la


boutique  de  peinture,  munie  de  votre  trouvaille,  et  cherchez  des  échantillons  qui  soient  assortis  à  ces  trois  couleurs. 


Voilà, vous avez votre gamme ! 


Veillez à garder vos échantillons de peinture sur vous. Ainsi, vous n’achèterez que des objets qui vont avec votre gamme


de couleurs. Même si le petit gadget qui vous tente n’est pas cher et si mignon… s’il jure avec vos couleurs, ne l’achetez


pas. 


 Les tissus d’ameublement


Tous les tissus n’ont pas été créés égaux. Les meilleurs tissus pour les ouvrages de décoration intérieure sont les tissus


d’ameublement, et ce pour plusieurs raisons :


les tissus d’ameublement sont souvent plus épais et plus solides que les tissus de confection ; 


ils sont vendus en 140 à 150 cm de large (soit 20 à 30 cm de plus que les tissus de confection), ce qui constitue


un réel avantage pour la décoration intérieure, car vous couvrirez davantage de surface avec un mètre de tissu en


grande largeur ; 


les tissus d’ameublement sont souvent traités pour résister aux taches et à l’usure par le soleil. À cause de leur


grande largeur et de leur traitement chimique, ces tissus sont en général plus onéreux que les tissus de confection. 


Attendez-vous à payer de 20 à 40 € le mètre. 


Vérifiez toujours l‘étiquette à l’extrémité du rouleau des tissus d’ameublement pour y trouver des instructions sur


leur entretien, qui est très variable d’un tissu à l’autre. 


Sur la plupart des tissus d’ameublement, des barres ou lignes de couleur sont imprimées sur les  lisières (les bords finis


sur  les  longueurs  du  tissu).  Pour  avoir  un  raccord  parfait  du  motif  sur  la  ligne  de  couture,  il  vous  suffit  de  faire














correspondre ces lignes de couleur lorsque vous assemblez deux panneaux. 


 Aborder les bordures


Les bordures, ce sont les cerises sur le gâteau de la décoration. On en trouve trois types de base : les soutaches, les


cordons et les franges. Dans ce chapitre, je vais vous montrer de chouettes manières d’utiliser chacun de ces types. 


 On s’attache aux soutaches


Une  soutache est une bordure plate utilisée en décoration, avec deux bords finis. Les deux types les plus courants de


soutaches sont :


 Les guimpes : Cette soutache plate est en général collée sur des meubles pour dissimuler les clous (cf. la figure


10-1). Vous pouvez également coudre une guimpe sur le bord d’un cordon décoratif. (Pour plus de détails sur les


cordons, reportez-vous à la section suivante.)


Mandarin : Cette guimpe de 1,2 cm, plus habillée (elle est texturée), est parfaite pour le pourtour de coussins, 


de sets de table et autres ouvrages de décoration intérieure. Vous pouvez également utiliser du mandarin dans vos


loisirs créatifs, en le collant sur des boîtes faites main ou pour décorer des abat-jour. 


Figure 10-1 : Utilisez


une guimpe pour couvrir


l’endroit où le


rembourrage est fixé au


cadre du meuble. 





 Tirer sur le cordon


Un  cordon est un brin de fibres enroulées qui ressemble à une corde. Le diamètre d’un cordon peut aller de 0,3 à 2,5


cm. Il est fait de coton, de rayonne brillante, de rayonne satinée, ou d’une combinaison de fibres, chaque type ayant une


texture différente. Regardez les différents cordons illustrés par la figure 10-2. 


Figure 10-2 : Cordon


natté, cordonnet et


attache de chaise. 





Les types de cordons les plus courants incluent :



































Le cordon natté : Il s’agit d’un cordon de fils entortillés en coton ou coton et polyester, que l’on utilise comme


garnissage recouvert de tissu pour faire un passepoil. (Pour plus d’informations sur les passepoils, reportez-vous à


la section suivante.) Décatissez le cordon natté avant de l’utiliser dans un ouvrage. Le cordon natté est un ingrédient


clé  des  passepoils  (ou  liserés). Vous pouvez réaliser un passepoil en couvrant le cordon natté d’un bout de tissu


que l’on appelle coulisse. La coulisse a un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, qui permet de la coudre sur le bord


d’un  coussin,  d’une  housse  de  chaise  ou  d’une  housse  de  coussin.  Faire  une  bordure  avec  un  passepoil  permet


d’obtenir un rendu net et professionnel. 


Le cordonnet : Utilisez ce cordon en coton recouvert de toile à l’intérieur d’un passepoil. Le cordonnet est plus


doux et plus plat que le cordon natté grâce à son garnissage lâche de coton. Vous trouverez du cordonnet dans des


diamètres allant jusqu’à 4,5 cm. 


En  raison  de  sa  construction  lâche,  il  n’est  pas  possible  de  laver  le  cordonnet,  sous  peine  de  l’abîmer


complètement. Cela signifie que vous ne pouvez pas le décatir avant de le recouvrir et que vous devrez nettoyer à


sec les ouvrages réalisés avec ce cordon. 


La  bordure  avec  cordon  :  Un  cordon  entortillé  avec  un  rebord  de  guimpe  plate  sur  lequel  il  est  cousu.  Ce


cordon est très joli et ne nécessite pas d’être recouvert avec une coulisse comme le cordon natté ou le cordonnet. 


Le rebord du cordon facilite la pose de la bordure sur la couture d’un coussin ou sur le bord d’une cantonnière de


fenêtre, d’un feston ou d’un jabot. 


Le  cordon  de  passepoil  ne  se  nettoie  qu’à  sec.  Même  si  vous  l’utilisez  sur  un  tissu  lavable,  il  vous  faudra  faire


nettoyer à sec votre réalisation si vous voulez l’entretenir correctement. 


Une attache de chaise : Il s’agit d’un cordon de décoration entortillé, d’une longueur de 68 à 75 cm, doté de


glands à chaque extrémité. Les attaches de chaise sont en général utilisées pour attacher un coussin sur une chaise. 


Elles font aussi de belles embrasses de rideaux. 


Une  embrasse  à  glands  :  Ce  cordon  entortillé  de  décoration  est  formé  d’une  boucle  en  trois  sections.  Un


anneau assorti resserre la boucle de manière à ce que le gland ressorte par la boucle centrale. Les boucles latérales


encerclent un rideau et le retiennent en bouclant sur la partie de l’habillage de fenêtre qui est attachée au mur. 


 Les franges


Une  frange est une bordure décorative faite de brins de fils qui pendent depuis un bandeau, un peu comme une jupe


hawaïenne. Les franges de décoration sont très amusantes à utiliser et elles ajoutent de la richesse et de la valeur aux


ouvrages de décoration. 


Lorsque vous souhaitez ajouter un peu de panache à votre ouvrage, cherchez parmi les types de franges courants ci-


dessous :


La frange à pompons : Cette frange décorative est faite d’un bord de guimpe et de pompons en coton. Utilisez-


la pour faire la bordure d’ouvrages de décoration intérieure pleins de fantaisie, pour les chambres d’enfants et les


déguisements. 


La frange à boucles : Il s’agit d’une frange faite de fils frisés de manière permanente et à la surface rêche. La


frange à boucles peut être courte, longue, bouclée ou moulinée. 


La frange moulinée : Les couturières utilisent cette longue frange avec des extrémités entortillées et en forme de


boucles sur les coussins, le tissu d’ameublement et les housses. On peut même l’utiliser pour faire de beaux cheveux


à une poupée. 


La  frange  papillon  :  Cette  frange  a  des  bords  coupés  sur  deux  côtés,  qui  sont  reliés  par  une  zone  ajourée. 


Lorsque vous pliez la frange papillon en deux dans la longueur et la cousez sur un ouvrage, vous créez un rang de


frange de deux épaisseurs. 


La frange à chaînette : Constituée de nombreuses extrémités de chaînette, longues ou courtes, cette frange est


très bien pour coudre sur des vêtements, des habillages de fenêtre et des surnappes. (Pour des instructions pour


réaliser une surnappe, reportez-vous au chapitre 11.)


Le marabout : Cette frange courte et coupée ressemble à une brosse une fois qu’on l’a cousue sur un coussin


ou une housse et qu’on a enlevé le point de chaînette des bords. 


Aussi  tentée  que  vous  puissiez  être  de  retirer  le  point  de  chaînette  du  marabout  avant  de  le  coudre  sur  votre























ouvrage, ne le faites pas. Il serait alors quasiment impossible de travailler avec cette bordure, car les petites fibres


des franges sont assez dures pour s’échapper de la couture. Ce point de chaînette garde la frange à plat pour que


l’on puisse la coudre facilement et vous empêche de piquer accidentellement les extrémités de la frange dans la


couture. 


La frange à glands : Cette frange comporte de nombreux petits glands, qui sont attachées à une longueur de


guimpe. 


 Fixer les bordures décoratives : le B.A.-BA


Voici quelques directives à garder à l’esprit lorsque vous cousez des bordures décoratives sur vos ouvrages :


Utilisez une aiguille universelle n° 90 pointue sur votre machine à coudre. Les tissus d’ameublement peuvent être


vraiment très épais sous le pied presseur et nécessitent une aiguille épaisse qui ne soit pas émoussée. 


Utilisez  une  longueur  de  point  un  peu  plus  grande  (3,5  à  4  mm)  que  pour  coudre  des  vêtements.  Cette  plus


grande longueur de point facilite également beaucoup la couture par rapport à la grosse épaisseur de tissus et de


bordures. 


Dans  certains  cas,  par  exemple  si  le  tissu  est  entraîné  très  lentement  sous  le  pied  presseur,  relâchez  un  peu  la


pression de la pédale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation) ; 


Une  cale peut aussi être très utile pour coudre des épaisseurs irrégulières. 


Lorsque  vous  piquez  des  épaisseurs  irrégulières  (comme  lorsque  vous  faites  l’ourlet  d’un  jean  et  que  le  pied


presseur monte sur l’épaisseur des coutures et redescend sur le rentré de l’ourlet), utilisez une cale sous le talon, 


afin de mettre à niveau le pied presseur lorsqu’il s’approche ou s’éloigne des coutures épaisses. Vous trouverez


des cales chez votre revendeur de machines à coudre, dans votre boutique de tissus ou sur Internet. Si vous ne


souhaitez pas acheter de cale, vous pouvez en fabriquer une en coupant une pièce de denim en un carré de 15 cm


de côté. Pliez-le en deux, puis encore en deux, jusqu’à ce que vous obteniez quatre épaisseurs de tissu. Continuez


à plier ce carré de denim jusqu’à ce que la cale soit assez épaisse pour garder le pied presseur à niveau lorsqu’il


repose sur la cale et sur la couture épaisse. 


Piquez lentement sur les zones épaisses pour éviter de casser l’aiguille. 


À moins que les instructions ne vous indiquent explicitement de faire autrement, commencez à coudre les bordures


par le centre d’un côté d’oreiller ou de coussin. 


Le tissu et les bordures doivent être de la même longueur ; n’étirez pas la bordure pour qu’elle convienne à un


bord, au risque de faire froncer celui-ci, ce qui sera impossible à redresser, même au repassage. 


Lorsque vous faites des coussins et des housses ou que vous recouvrez un coussin, commencez par coudre la


bordure  sur  la  pièce  avant.  La  pièce  arrière  sera  cousue  ensuite  sur  l’avant,  déjà  bordé. Ainsi,  si  vous  avez  des


points mal faits, cela se verra sur l’arrière de l’ouvrage, plutôt que sur l’avant. 


 Fixez les passepoils, cordons et franges


Vous  allez  me  trouver  folle,  mais  j’adore  coudre  des  passepoils,  cordons  ou  franges  dans  une  couture  d’assemblage. 


J’aime la manière dont ces bordures donnent du style à un vêtement. Et j’adore voir une bordure sur un oreiller ou un


coussin, parce que cela donne une image de  qualité. 


 Réaliser ses propres passepoils


Si  vous  avez  la  chance  de  trouver  des  passepoils  assortis  à  votre  ouvrage,  n’hésitez  pas,  achetez-les.  Sinon,  cette


section vous explique comment réaliser vos propres passepoils pour les coordonner à votre ouvrage. 


On fait un passepoil en recouvrant un cordon natté ou un cordonnet d’une bande de tissu que l’on appelle une  coulisse. 


(La  section  «  Tirer  sur  le  cordon  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre,  vous  dit  tout  au  sujet  des  cordons  nattés  et  des


cordonnets.) La coulisse dispose d’un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, ce qui fait que vous pouvez coudre la coulisse








dans la couture sur le bord d’un oreiller, d’une housse ou d’une couverture de coussin. 


Pour faire votre propre passepoil, suivez simplement les étapes ci-dessous :


1. Mesurez  le  périmètre  de  la  zone  que  vous  voulez  orner  d’un  passepoil  et  ajoutez  5  cm  environ  pour  le


rabat et la couture sur chaque longueur de passepoil que vous voulez insérer. 


Par exemple, si vous voulez mettre un passepoil sur les bords d’un oreiller dont le périmètre est de 75 cm, il vous


faut  80  cm  de  passepoil.  Si  vous  voulez  en  mettre  sur  deux  coutures  d’un  coussin,  et  que  chacune  fasse  1  m  de


périmètre, vous aurez besoin de 2,10 m de passepoil. 


2. Décatissez votre cordon natté (pour plus d’informations sur le décatissage, reportez-vous au chapitre 2)


et coupez-le à la mesure que vous avez déterminée à l’étape 1. 


Vous pouvez également utiliser un cordonnet, mais n’oubliez pas de le décatir. 


Empêchez  le  cordon  natté  ou  le  cordonnet  de  s’effilocher  en  plaçant  un  bout  de  ruban  adhésif  sur  son  extrémité


avant de le couper. Laissez le ruban adhésif en place pendant la réalisation de l’ouvrage. 


3. Déterminez la largeur de la coulisse en tissu qui va recouvrir le cordon. 


• Enroulez bien votre mètre-ruban autour du cordon. Cette longueur représente la circonférence


du cordon. 


• Ajoutez 2,5 cm (pour les rentrés de couture) à la mesure de la circonférence. 


4. Coupez une bande de tissu assez longue pour recouvrir le cordon natté ou le cordonnet. 


Si vous ne pouvez pas couper une unique bande de tissu assez longue pour recouvrir tout le cordon, coupez autant


de petites bandes que nécessaire et assemblez-les en laissant un rentré de couture de 1,2 cm. 


Votre cordon natté ou cordonnet va être recouvert d’une coulisse faite d’un tissu coupé soit dans le droit-fil, soit


dans le biais, selon la forme de la couture où vous souhaitez le placer. 


•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  dans  une  couture  droite  (par  exemple  les  bords  d’une


housse rectangulaire ou d’un oreiller carré), coupez les bandes de tissu soit dans le biais, soit le


long du fil de trame. (Pour plus d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)


•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  sur  un  bord  arrondi,  comme  celui  d’un  coussin  rond, 


coupez  les  bandes  de  tissu  dans  le  biais  (la  prochaine  section  va  vous  dire  comment  vous  y


prendre exactement). 


 Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais


Pour couper facilement des bandes de biais, suivez les étapes ci-dessous :


1. Repliez un coin du tissu, de manière à ce que le bord coupé soit parallèle à la lisière, puis pressez le pli


pour le marquer au fer, comme illustré par la figure 10-3. 


2. Ouvrez le pli. La pliure marque la ligne de coupe. 


3. En partant de la ligne de pliure, mesurez la largeur désirée pour la bande et marquez plusieurs bandes, à


l’aide d’un bord droit et d’un crayon ou de craie de tailleur. 











Figure 10-3 : Trouvez le


biais. 





4. Coupez les bandes de tissu le long des marques que vous avez faites à l’étape 3 et comme illustré par la


figure 10-4. 


Figure 10-4 : Utilisez un


bord droit lorsque vous


marquez les lignes de


coupe. 





5. Réunissez les extrémités de deux bandes de tissu, endroit contre endroit, et cousez-les en prévoyant un


rentré de couture de 1,2 cm. La figure 10-5 vous montre comment faire. 


Répétez cette étape pour chaque bande afin de créer une longue chaîne, jusqu’à ce que vous ayez atteint la longueur


désirée. 


6. Ouvrez les coutures au fer. 


7. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


Figure 10-5 : Formez


une coulisse pour le


passepoil en assemblant


des bandes de tissu


coupées dans le biais. 




















Si  vous  réalisez  souvent  du  passepoil,  achetez  un  pied  ganseur.  Sous  le  pied,  on  trouve  une


profonde rainure qui sert de guide automatique sur le cordon, afin de coudre un passepoil droit


et régulier. 


8. En commençant par une extrémité, placez le cordon en sandwich dans la coulisse, comme vous placeriez


la saucisse dans le pain pour faire un hot-dog. 


Le cordon se niche dans l’envers du tissu et c’est l’endroit qui est apparent. 


9. Sur un rythme lent et régulier, piquez la bande de tissu pour la refermer le long du cordon (comme illustré


par la figure 10-6). 


Maintenez le tissu et le cordon ensemble à l’aide de vos mains et guidez-les pendant la couture. 


N’épinglez pas la coulisse tout le long du cordon natté avant de coudre. Cela vous prendrait une éternité et vous


seriez découragée à l’idée de refaire un passepoil tout le restant de votre vie ! 


Figure 10-6 : Piquez le


tissu pour le refermer


autour du cordon. 





 Fixer le passepoil et les franges


Les passepoils et les franges ajoutent une touche d’audace à vos ouvrages de décoration intérieure. Ces deux types de


bordures  ont  un  rebord,  qui  est  placé  entre  deux  coutures  pour  le  maintenir  en  place.  Mais  comme  les  franges  sont


dotées d’une soutache sur leur rebord, vous pouvez également en coudre sur la surface d’un ouvrage en tant qu’élément


décoratif, où la soutache se voit. 


Lorsque vous attachez un passepoil, une frange ou une autre bordure décorative à un oreiller ou un coussin, commencez


par la pièce avant et, ensuite seulement, cousez le dos à l’avant. 


Lorsque vous revenez au point de départ de la frange, superposez les deux extrémités de la frange. Si vous utilisez du


marabout, vous n’avez qu’à relier les deux extrémités au point de rencontre pour éviter une trop grosse épaisseur. 


1. En commençant où vous voulez à l’exception d’un coin, épinglez le passepoil ou la frange sur l’endroit du


tissu, de manière à ce que les rebords et le tissu soient à peu près parallèles. 


Ne coupez pas la longueur de la bordure avant d’être complètement sûre d’en avoir assez pour votre ouvrage. 


N’étirez pas la bordure, sans quoi la ligne de couture finirait par froncer. 





2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


3. Cousez  la  bordure  en  suivant  la  ligne  de  1,2  cm,  comme  illustré  par  la  figure  10-7,   en  enlevant  les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-vous à environ 5 cm de l’extrémité de la bordure. 


Figure 10-7 : Piquez la


bordure sur le tissu. 





Si vous cousez une bordure sur un bord droit, passez directement à l’étape 6 de la section « Joindre les extrémités


d’un passepoil dans une coulisse ». 


4. Lorsque vous atteignez un coin, entaillez le rentré de couture sur le rebord du cordon, jusqu’à la ligne de


couture, mais sans couper celle-ci. (Pour plus d’informations sur les entailles dans le rentré de la couture, 


reportez-vous au chapitre 6.)


Ce procédé permet au rebord de la bordure de suivre l’angle sans difficulté et sans faire de boucles. 


5. Piquez autour de l’angle. 


• Si vous utilisez un passepoil : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 


Relevez le pied presseur et faites légèrement pivoter le passepoil en poussant votre index dans


l’angle du passepoil de manière à ce qu’il se courbe autour de votre doigt et non pas autour de


l’aiguille. 


• Si vous utilisez une frange : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 


Relevez le pied presseur et faites pivoter votre tissu, en tirant la frange tout autour de l’angle de


manière à ce que le rebord soit parallèle au bord vif du tissu. 


Abaissez le pied presseur et continuez à piquer. Il est possible que vous soyez obligée de coudre


un angle un peu courbe et non pas droit, à cause du volume du passepoil ou de la frange. 


Les étapes de la section suivante vous guideront pour finir d’attacher le passepoil ou la frange. 


 Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil


Dans  cette  section,  vous  allez  découvrir  qu’il  est  très  facile  de  joindre  correctement  les  extrémités  de  la  bordure  et


d’obtenir ainsi une allure professionnelle pour votre ouvrage. 


 Joindre les extrémités d’une frange


La frange est la bordure la plus facile à finir. Lorsque vous rejoignez l’extrémité avec laquelle vous avez commencé, sur


un oreiller, une nappe ou un coussin, assemblez les extrémités de la frange, et cousez tout simplement la frange en place, 


après l’avoir épinglée, à 1,2 cm du bord vif. 


 Joindre les extrémités du passepoil dans une coulisse


Il est un peu plus difficile de joindre les extrémités d’un passepoil que d’une frange ; aussi ai-je expérimenté toutes sortes





de techniques. Celle que je vous livre ci-dessous me paraît la meilleure, tant au niveau du procédé que du résultat :


1. Suivez les étapes 1 à 3 que vous trouverez dans la section « Fixer le passepoil et les franges », plus haut. 


2. Ouvrez  la  coulisse  sur  environ  2,5  cm  à  chaque  extrémité,  en  défaisant  les  points  qui  maintiennent  la


coulisse autour du cordon natté ou du cordonnet. 


3. Coupez l’une des extrémités du cordon de manière à ce qu’elle s’assemble contre l’autre, puis scotchez


les deux extrémités ensemble. 


4. Repliez l’une des extrémités de la coulisse, en faisant dépasser l’extrémité pliée sur l’extrémité à plat. 


Épinglez la coulisse à l’endroit de ce chevauchement. 


5. Terminez de piquer le reste du passepoil pour qu’il soit bien fixé sur l’ouvrage et en fasse bien le tour. 


6. Épinglez le rentré de couture du passepoil sur le rentré de couture sans passepoil, endroit contre endroit, 


à 1,2 cm du bord. 


7. Placez l’ouvrage sous le pied presseur de manière à voir la couture faite aux étapes 5 et 6, et piquez. 


L’aiguille  doit  être  placée  tout  de  suite  sur  la  gauche  de  la  ligne  de  couture.  Vous  devez  coudre  très  près  du


passepoil ou de la frange pour que le rang de couture précédent ne se voie pas lorsque vous retournerez l’ouvrage


sur l’endroit. 


 Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités


On  attache  une  bordure  avec  cordon  de  la  même  manière  que  l’on  attache  un  passepoil  ou  une  frange  (cf.  la  section


précédente).  La  différence  n’apparaît  que  lorsque  l’on  rejoint  l’extrémité  avec  laquelle  on  a  commencé  ;  il  faut  alors


superposer les deux extrémités du cordon, plutôt que de les assembler. 


Suivez les étapes ci-dessous pour joindre de manière nette les deux extrémités de votre cordon :


1. À l’aide de votre mètre et de vos ciseaux, coupez le cordon en prévoyant 15 cm de plus que la longueur


de l’endroit que vous souhaitez border. 


On prévoit une longueur de 7,5 cm à chaque extrémité pour que celles-ci soient superposées, ce qui fera une belle


finition. 


2. Séparez le rebord du cordon et les longueurs de marge avec votre découseur. 


3. Séparez les brins du cordon, et enroulez l’extrémité de chaque brin de ruban adhésif, pour l’empêcher de


s’effilocher. 


4. Coupez chaque rebord pour n’en garder que 2,5 cm, soit assez pour être superposé sur l’autre extrémité. 


Enroulez ces extrémités de ruban adhésif. 


5. Arrangez les brins du cordon décoratif afin que les brins de droite soient au-dessus et les brins de gauche


en dessous, comme illustré par la figure 10-8. 


Tirez les brins de droite sous les rebords, en entortillant et en arrangeant le cordon jusqu’à ce qu’il revienne à sa


forme d’origine. Attachez-le avec du ruban adhésif. 


6. Répétez  l’étape  5  pour  les  plis  de  gauche  jusqu’à  ce  que  les  brins  entortillés  ressemblent  à  un  unique


cordon décoratif continu. 


7. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


8. Piquez toutes les épaisseurs pour bien attacher le cordon et les brins libres sur le tissu. 


Figure 10-8 : Attachez le


cordon en superposant


les brins libres des


extrémités et en les


enroulant. 




















 Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée


En réalisant ce bel oreiller, vous allez acquérir de l’expérience en matière de couture de frange. 


Voici les fournitures dont vous aurez besoin pour réaliser cet oreiller (en plus du nécessaire à couture, décrit au chapitre


1) :


un oreiller nu de 40 cm de côté ; 


50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 140 cm de large ; 


du fil assorti au tissu ; 


2 m de marabout ou de frange moulinée assorti au tissu. 


Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser ce coussin :


1. Coupez deux carrés de 40 cm de côté dans le tissu d’ameublement et mettez celui-ci de côté. 


2. Épinglez la frange sur les bords extérieurs de l’avant de l’oreiller. 


Maintenez le côté fini de la frange dans le rentré de la couture et la partie décorative vers le milieu de l’oreiller, en


assemblant les extrémités de la frange. 


3. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


4. Cousez la frange tout autour de l’avant de l’oreiller (comme illustré par la figure 10-9) avec un rentré de


couture de 1,2 cm. 


Figure 10-9 : Piquez la


frange sur le bord


extérieur du tissu. 





Les brins de la frange sont orientés vers le milieu du coussin. 


Pour plus d’informations sur la manière d’attacher une bordure, référez-vous aux sections « Fixer le passepoil et la


frange » et « Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités », plus haut. 


5. Épinglez le dos de l’oreiller sur l’avant, endroit contre endroit. 


6. Cousez  les  deux  parties  de  la  taie,  en  prévoyant  un  rentré  de  couture  de  1,2  cm,  et  en  laissant  une


ouverture de 12,5 cm sur l’un des côtés, par laquelle vous pourrez retourner la taie (cf. la figure 10-10). 


Pressez  les  coutures  au  fer,  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  repassage  des


coutures, reportez-vous au chapitre 5.)


7. De chaque côté de l’ouverture, crantez le rentré de la couture à ras de la ligne de couture, comme illustré


par la figure 10-11. Pressez le rentré de la couture en le couchant vers le milieu de la taie. 


8. Coupez  dans  le  volume  que  le  tissu  forme  aux  angles  sans  entailler  la  bordure.  Retournez  la  taie  sur


l’endroit. 


9. Faites  entrer  l’oreiller  dans  la  taie  et  faites  un  point  coulé  à  la  main  pour  la  refermer.  (Pour  plus


d’informations sur le point coulé à la main, reportez-vous au chapitre 5.)








Figure 10-10 : Laissez


une ouverture de 12,5


cm lorsque vous cousez


les deux parties de la taie. 


Figure 10-11 : Entaillez


le rentré de la couture, 


puis repassez-le pour le


remettre en forme. 





 Attacher des glands


Les  glands sont faits de brins de fils reliés et assemblés par une bande sur le haut. On trouve une boucle sur le haut de


chaque gland, qui peut être courte (à partir de 1,2 cm) ou longue (jusqu’à 7,5 cm). Cette boucle peut être coincée dans


la couture d’une surnappe ou d’un oreiller ou utilisée pour l’habillage de fenêtres. 


La méthode utilisée pour attacher un gland dépend de la longueur de celui-ci. On attache les glands à boucles courtes


(2,5 cm ou moins) à la main et ceux à longues boucles (plus de 2,5 cm) à la machine. 


 Attacher des glands à boucles courtes


Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à boucles courtes :


1. Enfilez une aiguille avec un fil en double épaisseur et faites un nœud. 


Passez  l’extrémité  d’un  long  fil  dans  le  chas  de  l’aiguille  et  tirez  le  fil  jusqu’à  ce  que  les  deux  longueurs  soient


identiques. Ensuite, nouez-les (cf. le chapitre 5). 


2. Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-effilochage  sur  le  nœud,  puis  tirez  l’aiguille  pour  la  faire  passer  à


travers le milieu du gland, afin que le nœud se niche à l’intérieur de celui-ci. 


3. Faites passer l’aiguille plusieurs fois autour de la boucle courte et à l’intérieur de cette dernière. 


4. Terminez en cousant un nœud (pour plus de détails sur les nœuds, reportez-vous au chapitre 5). 


 Attacher des glands à longues boucles


Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à longues boucles :


1. Placez le gland sur l’endroit du tissu, de manière à ce que le haut du gland soit à 1,2 cm de la couture, sur


l’extérieur, et que la boucle du gland se trouve à l’intérieur du rentré de la couture. 


Positionnez le gland en direction du milieu de l’ouvrage. 


2. Piquez à la machine, en attrapant la longue boucle dans la couture. 























 Un chemin de table réversible


Entraînez-vous à coudre des glands avec ce modèle facile de chemin de table. Vous pourrez l’utiliser dans la longueur


comme dans la largeur de votre table, à la place de sets de table ou d’une nappe. 


Pour réaliser le chemin de table, vous avez besoin des fournitures suivantes (en plus de votre nécessaire à couture, que


je décris au chapitre 1) :


50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large ; 


50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large, d’une couleur complémentaire ; 


du fil assorti au tissu ; 


deux glands décoratifs (facultatif) ; 


un mètre rigide. 


Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser votre chemin de table :


1. Prenez l’une des pièces de tissu de 45 cm par 150 cm et, à l’aide de vos ciseaux de tailleur, marquez le


milieu des largeurs. 


2. Pliez les largeurs en pointe sur ces marques, en rabattant les extrémités vers le milieu, comme si vous


vouliez faire un avion en papier et comme illustré par la figure 10-12. 


Figure 10-12 : Vous


n’avez pas besoin d’un


patron pour couper votre


chemin de table et lui


donner forme. 





Vous obtenez une pointe à chaque extrémité. Marquez les plis au fer. 


Pour  un  chemin  de  table  à  la  fois  décontracté  et  ajusté,  ne  coupez  pas  les  pointes  aux  extrémités.  Laissez


simplement le chemin de table en forme de rectangle, sans lui ajouter de glands. 


3. Coupez le chemin de table le long des plis, sur chaque extrémité du tissu. 


4. Répétez les étapes 1 à 3 pour l’autre pièce de tissu, afin de créer l’autre côté du chemin de table. 


5. Si vous voulez y mettre des glands, épinglez-les sur l’endroit du tissu, de manière à ce que la boucle se


trouve dans le rentré de la couture et que le haut du gland soit aussi proche de la ligne de couture que


possible. 


Il faut que vous ayez assez de place pour que le pied presseur puisse passer à côté du gland pour faire la couture ; 


par conséquent, ajustez la position du gland si nécessaire. 


6. Épinglez le tissu de contraste sur le tissu d’ameublement, endroit contre endroit (cf. la figure 10-13). 








Figure 10-13 : Épinglez


les tissus endroit contre


endroit. 





7. Commencez  par  une  des  longueurs.  En  laissant  une  ouverture  d’environ  10  cm,  piquez  tout  le  tour  du


chemin de table avec un rentré de couture de 1,2 cm. (Pour une illustration de toute l’étape, regardez la


figure 10-14. )


Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 


8. Coupez le surplus de tissu et de la corde du gland autour des pointes du chemin de table. 


Figure 10-14 :


Assemblez les pièces du


chemin de table, réduisez


le volume à la pointe, 


crantez les coins et


ouvrez les coutures au


fer. 





9. Pressez au fer les coutures, à plat et les deux côtés ensemble. (Pour plus d’informations sur le repassage, 


reportez-vous au chapitre 5.)


Le long de l’ouverture, pressez le tissu au fer dans un mouvement allant vers le milieu du chemin de table, sur chaque


côté (comme si le chemin de table était sur l’endroit). Cette technique a pour intérêt de rendre l’ouverture quasiment


invisible et plus facile à refermer à la main. 


10. Sur l’envers, ouvrez le rentré de couture au fer en utilisant un coussin de repassage ou une jeannette, si


vous en êtes équipée, en posant le fer le plus près possible des pointes. 


Si vous n’avez pas de coussin de repassage, ouvrez les coutures au fer aussi bien que possible avec la seule aide de


votre planche à repasser. 


11. Retournez le chemin de table sur l’endroit et pressez les bords au fer. 


12. Fermez l’ouverture avec un point coulé à la main. (Pour plus d’informations sur le point coulé à la main, 


reportez-vous au chapitre 5.)
































Chapitre 11


Une décoration rapide avec du linge de table


 Dans ce chapitre :


Sélectionner les tissus les plus adaptés pour votre linge de table


Créer toutes sortes de serviettes


Confectionner une nappe décorative


 U n  beau  linge  de  table  coloré  permet  de  rendre  tout  de  suite  une  pièce  plus  chaleureuse.  Qu’est-ce  que  le  linge  de


table ? Ce sont les serviettes et les nappes qui apportent à la fois une touche de gaieté à vos repas et de la couleur à une


table banale, placée dans un coin de la pièce familiale ou de votre tanière. 


Je sais ce que vous vous dites… les serviettes en tissu sont réservées aux grandes occasions. Mais moi j’affirme que


chaque repas pris en famille est une grande occasion qui mérite d’être célébrée et puis, qui sait, peut-être que les enfants


apprendront ainsi à mieux se tenir à table ! Donc, pour embellir votre table, commencez par réaliser les serviettes et les


nappes de ce chapitre. Je vais faire le point sur les techniques les plus rapides et les plus faciles de finition des bords, afin


que vous puissiez réaliser votre linge de table et l’utiliser… le soir même ! 


 Le choix du tissu


Que  vous  souhaitiez  réaliser  des  serviettes,  des  chemins  de  table  ou  une  nappe,  gardez  à  l’esprit  les  points  suivants


lorsque vous ferez vos achats :


Avant d’acheter un tissu simplement parce que vous en aimez la couleur ou le motif, prenez en considération la


nature des fibres, la finition du tissu et l’objectif que vous avez en tête. Les tissus 100 % coton ou 100 % toile de lin


sont très absorbants, mais aussi très froissables. Il vaut peut-être mieux choisir un mélange de fibres incluant un peu


de polyester. Un tissu avec une finition Scotchgard®, par exemple, repousse les taches et les éclaboussures. Par


conséquent, ce tissu ne sera sans doute pas assez absorbant pour en faire une serviette, mais il fera des merveilles


pour une nappe ; 


Ne  prenez  pas  de  tissu  contenant  plus  de  50  %  de  fibres  synthétiques  ou  artificielles.  Ces  tissus  ne  sont  pas


absorbants et les taches comme les odeurs perdurent malgré les lavages. 


Il est facile de couper droit et de faire un ourlet sur les tissus à rayures, écossais ou à carreaux, puisqu’il suffit de


suivre les lignes ; 


N’utilisez  pas  de  tissus  à  mailles.  Les  textiles  au  tissage  serré  sont  bien  plus  adaptés  et  durent  plus  longtemps


pour les serviettes et les nappes ; 


Regardez l’envers du tissu. S’il n’est pas beau, vous limitez vos possibilités de pliage de serviettes. Dans ce cas, 


choisissez un autre tissu ou réservez celui-ci pour un autre ouvrage, dans lequel l’envers aura moins d’importance ; 


Si vous cherchez un tissu fin ou d’épaisseur moyenne qui soit bien adapté aux serviettes de table, regardez les


bandanas, la toile fine, l’imprimé calicot, le chambray, le chintz, le coutil, le vichy, le drap, la toile de lin fine ou de


moyenne épaisseur, le denim, la toile de coton, la percale, la popeline et le seersucker ; 


Si vous cherchez un tissu plus épais bien adapté aux nappes, regardez tout ce qui est damassé, tissus réversibles, 














toile de lin, toile à voile et éponge. 


 Réaliser des serviettes de table


Ma famille et mes amis s’attendent en général à des cadeaux faits main de ma part et, au cours des années, j’ai réalisé


pour eux de très beaux ouvrages. Mais les cadeaux qui ont été les plus appréciés comptaient parmi les plus simples à


faire : des serviettes de table. Cette année-là, j’ai cousu 160 serviettes pour les fêtes (20 lots de 8). Les serviettes en


tissu sont rapides et faciles à faire et elles ne nuisent pas à notre environnement contrairement à celles en papier. 


 Déterminer le métrage de tissu


Les tableaux 11-1 et 11-2 vous indiquent la quantité nécessaire de tissu pour confectionner des serviettes de table de


différentes tailles, en gardant un peu de marge pour le décatissage et pour pouvoir égaliser les angles. La taille de chaque


serviette non finie est donnée en centimètres, et la quantité de tissu pour chaque ensemble de serviettes en mètres. 


Tableau 11-1 : Métrage pour un tissu en 120 cm de large


Tableau 11-2 : Métrage pour un tissu en 140 cm de large


 Coudre des serviettes de table toutes simples


Tandis que je confectionnais à tour de bras mes cent soixante serviettes pour les fêtes, il m’a fallu trouver une méthode


rapide et efficace. Ces petites beautés se réalisent si rapidement que vous serez sans doute tentée d’en faire un ensemble


pour les grandes occasions, les fêtes de famille ou les fêtes saisonnières. Pour réaliser ces serviettes (et leur version à la


surjeteuse,  cf.  la  section  suivante),  vous  avez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  à  couture


(décrit au chapitre 1) :


du tissu pour les serviettes (cf. les tableaux 11-1 et 11-2 pour le métrage) ; 


du fil assorti au tissu ; 








du liquide anti-effilochage. 


Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser des serviettes en un rien de temps :


1. Coupez des carrés dans le tissu (cf. les tableaux 11-1 et  11-2  pour  des  recommandations  concernant  la


taille). 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Universel


Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :


• Point : Surjet à trois fils


• Longueur : 2 mm


• Largeur : 3 à 5 mm


• Pied presseur : Standard


3. À l’aide de votre machine à coudre ou de votre surjeteuse, surfilez deux bords opposés de chaque carré


de tissu. 


Placez les bords vifs sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille attrape le tissu sur la gauche avant de passer


au bord vif à droite. (Pour plus d’informations sur le surfilage des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6.)


4. Surfilez les deux autres bords de chaque serviette. 


5. Épinglez un ourlet de 0,6 cm sur deux bords opposés de chaque carré de tissu et pressez les ourlets au


fer. 


En épinglant ainsi les ourlets, les angles ressortent bien pointus et droits. 


6. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3,5 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


7. Sur l’endroit du tissu, cousez et surpiquez les ourlets de 0,6 cm sur les bords opposés (cf. la figure 11-1). 


Figure 11-1 : Cousez un


ourlet de 0,6 cm. 





8. Continuez à coudre en passant d’une serviette à l’autre, sans couper les fils, comme illustré par la figure


11-2. 


En enchaînant ainsi les serviettes, vous pouvez en ourler beaucoup en une seule fois. 





Figure 11-2 : Faites les


ourlets en enchaînant les


serviettes sans vous


arrêter. 





9. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles. 


10. Répétez les étapes 7 et 8 pour les deux autres bords, en faisant un point arrière après chaque coin. 


11. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles aux coins. 


Pour plus d’informations sur les surpiqûres et le point arrière, reportez-vous au chapitre 5. 


 Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse


Avez-vous déjà remarqué les bords aux finitions très nettes des serviettes que l’on trouve dans les restaurants ? Si vous


avez une surjeteuse, vous pouvez reproduire cette finition et disposer d’un plein panier de serviettes en un rien de temps. 


Pour obtenir des bords étroits et roulottés, lisez votre manuel d’utilisation et suivez les directives ci-dessous :


1. Réglez votre surjeteuse comme suit :


• Point : 3 fils


• Longueur : 1 à 1,5 mm


• Pied presseur : Bord étroit et roulotté


• Plaque à aiguille : Bord étroit et roulotté


• Boucleur inférieur  :  Serré,  afin  de  voir  une  ligne  droite  de  points  se  former  en  dessous  du


point


2. Coupez  vos  carrés  de  tissu  en  utilisant  vos  outils  de  coupe  préférés.  (Pour  les  métrages  nécessaires, 


reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2). 


Il faut un ourlet d’environ 0,6 cm tout autour de la serviette, pour faire le bord étroit roulotté ; veillez donc à bien


couper vos carrés afin d’obtenir réellement la taille que vous souhaitiez pour la serviette finie. 


3. Placez tous les carrés sur vos genoux, l’endroit vers le haut. 


4. Placez le bord de la première serviette sous le pied presseur, de manière à ce que le surjet coupe le tissu


à environ 0,6 cm. 


Bien positionner le tissu permet de faire des points corrects et les empêche de se défaire du bord du tissu malgré des


lavages répétés. 


5. Surjetez le bord d’une première serviette, puis, dans un mouvement continu, placez la serviette suivante


après la première, pour en finir le bord. 


Continuez  ainsi,  en  surjetant  une  serviette  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fini  ce  bord  pour  toutes  les


serviettes que vous aviez sur les genoux. Vos serviettes ressemblent maintenant à la queue d’un cerf-volant, car elles


sont connectées par une chaîne de fils de surjet. 


6. Répétez les étapes 3 à 5 sur le bord opposé de chaque serviette. 


7. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage à la base de la chaîne de fil, pour chaque angle de chaque


serviette. 


8. Lorsque le liquide anti-effilochage est sec, séparez les serviettes en coupant les chaînes de fil à la base


de chaque angle, comme illustré par la figure 11-3. 


9. En suivant les étapes 3 à 8, surjetez les deux autres bords étroits et roulottés de chaque serviette. 











Des serviettes de table transformées en housses


de coussin, et sans couture ! 


Vous pouvez réaliser une housse très facile à changer, en recouvrant un coussin de deux serviettes de table. 


Utilisez  tout  simplement  un  élastique  pour  réunir  les  serviettes  à  chaque  angle,  puis  glissez  le  coussin  à


l’intérieur. Pour qu’on ne voie pas les élastiques, recouvrez-les d’un ruban ou d’un cordon. C’est une méthode


formidable pour transformer l’allure d’une pièce en un instant et pouvoir revenir au point de départ tout aussi


rapidement. 


En  surjetant  les  bords  opposés,  on  obtient  des  angles  droits.  Si  vous  voulez  surjeter  chaque  serviette


individuellement et obtenir ainsi des angles arrondis, commencez par marquer le tour d’une pièce de monnaie


sur  chaque  angle.  Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  l’angle,  en  coupant  le  long  de  la  ligne  ainsi  tracée.  En


commençant par le milieu d’un des côtés, surjetez avec précaution, en guidant le bord étroit et roulotté autour


de chaque angle et d’un angle à l’autre. 


Figure 11-3 : Surjetez


les bords, utilisez du


liquide anti-effilochage, 


puis séparez vos


serviettes. 




















 Coudre des serviettes à franges


Avec ces serviettes, vous allez impressionner jusqu’au plus difficile des invités. Vous n’avez aucune bordure à acheter, 


car  vous  allez  simplement  tirer  les  fils  depuis  les  bords  du  tissu,  pour  créer  une  frange  assortie.  (D’ailleurs,  cette


technique peut également être utilisée pour des sets de table.)


Pour réaliser ces serviettes, vous aurez besoin des fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture (décrit au


chapitre 1) :


du tissu pour les serviettes (pour le métrage, reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2) ; 


du fil assorti au tissu ; 


du ruban adhésif transparent de 1,2 cm de large ; 


une aiguille de tapissier de taille 26. 


Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser les serviettes les plus originales du quartier :


1. Coupez une bande de tissu de la longueur désirée dans le biais, perpendiculairement aux lisières. 


Par  exemple,  pour  confectionner  plusieurs  serviettes  de  38  cm  de  côté,  coupez  une  bande  de  tissu  de  38  cm  de


large dans le biais. Lorsque vous aurez fait des franges sur cette longue bande, vous la couperez en carrés. 


2. Coupez le bord fini de chaque lisière. 


3. À l’aide du ruban adhésif, marquez la profondeur de la frange (de 1,90 à 2,5 cm) en haut et en bas de la


bande de tissu. 


Cela permet de voir jusqu’où va la frange. 


4. Enlevez les fils dans le biais avec l’aiguille de tapissier, en remontant jusqu’au bord du ruban adhésif. 


Commencez par le bord supérieur de la frange et passez la pointe de l’aiguille pour créer une boucle, enlevez le fil


sur toute la longueur du tissu. Une frange très courte commence à apparaître le long de la bande. Continuez à retirer


les fils jusqu’à ce que vous ayez obtenu une frange assez longue sur les deux longueurs. Arrêtez-vous lorsque vous


atteignez le bord du ruban adhésif. 


5. Coupez la longue bande de tissu en carrés. 


Par exemple, si votre bande mesure 38 cm de large, coupez la bande en carrés de 38 cm de côté. Chaque carré


dispose de deux bords frangés et deux bords sans frange (cf. la figure 11-4). 


6. Marquez la profondeur des franges sur les bords non frangés, avec le ruban adhésif. Avec l’aiguille de


tapissier, enlevez les fils jusqu’au bord du ruban adhésif comme vous l’avez fait à l’étape 4. 


Figure 11-4 : Laissez


deux des bords de la


serviette sans franges, en


attendant de les marquer


au ruban adhésif. 





7. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 3 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


8. Placez le tissu sous le pied presseur de manière à ce que le bord supérieur de la frange soit à mi-chemin


sous le pied. 

















Lorsque le tissu est déplacé sous le pied presseur, l’aiguille pique à moitié dans la frange et à moitié dans le tissu, à


ras de la frange. 


9. Abaissez le pied presseur et piquez tous les bords, de manière à ce que les points prennent le tissu sur la


gauche et fassent un zigzag dans la frange sur la droite (cf. la figure 11-5). 


Ces points groupent les fils de la frange en petites touffes bien nettes sur le bord, et empêchent le tissu de s’effilocher


lors  du  lavage.  Lorsque  vous  pivotez  à  chaque  angle,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  dans  la  partie  gauche  du  point, 


c’est-à-dire  dans  le  tissu,  relevez  le  pied  presseur,  ajustez  le  tissu,  abaissez  le  pied  et  continuez  à  piquer.  Cette


méthode permet de faire un point supplémentaire à chaque angle, pour sécuriser davantage les coutures. 


Lorsque  vous  avez  fini  de  coudre,  au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  un  côté  du  tissu  et  nouez-les. 


(Pour des instructions concernant les nœuds, reportez-vous au chapitre 6.)


Figure 11-5 : Piquez tout


le tour de la serviette. 





 Une nappe et à table ! 


Lorsque vous aurez cousu cette nappe carrée, placez-la sur votre table de manière à ce que les pointes soient centrées


sur  les  côtés  et  les  extrémités  de  la  table.  Elle  rendra  aussi  très  bien  superposée  sur  une  autre  nappe  pour  ajouter  un


contraste  de  couleur  et  de  la  dimension  à  votre  espace  de  repas.  Pour  réaliser  la  nappe,  vous  aurez  besoin  des


fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture :


du tissu pour nappe (pour quelques suggestions, reportez-vous à la section « Le choix du tissu », plus haut dans


ce chapitre). Il vous faut 1,20 mètre de tissu en 120 cm de large pour une table carrée de 110 cm de large ou 1,50


mètre de tissu en 140 cm de large pour une table de 135 cm de large ; 


du fil assorti au tissu ; 


quatre glands (facultatif). 


Les étapes suivantes, très simples, vont vous permettre de créer une nappe sur laquelle vous serez fière de manger :


1. Coupez le carré de tissu. 


Par exemple, si vous travaillez sur un tissu en 120 cm de large, coupez un carré de 120 sur 120 ; si vous travaillez


sur un tissu en 140 cm de large, coupez un carré de 140 sur 140. 


2. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 1,5 à 2 mm


• Largeur : 5 mm


• Pied presseur : Universel


Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :


• Point : Surjet à trois fils


• Longueur : 2 mm


• Largeur : 3 à 5 mm


• Pied presseur : Standard








3. Faites les finitions des bords du carré. 


Placez le bord vif sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille pique le tissu sur la gauche et passe au bord vif


sur la droite. Après avoir fait la finition d’un premier bord, faites celle du bord du côté opposé, puis des deux bords


restants. 


4. Épinglez un ourlet de 1,2 cm et marquez-le au fer sur deux bords opposés du carré, comme illustré par la


figure 11-6.  Répétez l’opération pour les deux autres côtés. 


Ceci permet aux angles d’être correctement pliés, pour un ourlet qui tienne bien. 


Figure 11-6 :


Commencez par ourler


deux bords opposés du


carré. 





5. (Facultatif)  Glissez  les  quatre  glands  dans  les  rentrés  de  couture  et  épinglez-les,  une  à  chaque  angle, 


comme illustré par la figure 11-7. 


Pour  plus  d’informations  sur  la  manière  d’attacher  des  glands  à  boucles  longues  ou  courtes,  reportez-vous  au


chapitre 10. 


Figure 11-7 : Ajoutez


des glands à chaque


angle, avant de faire


l’ourlet des deux autres


bords. 





6. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3,5 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


7. Surpiquez le bord des ourlets, sur l’endroit du tissu, en guidant le pied à une distance régulière du bord. 


Faites un point arrière à la fin de la surpiqûre. 


Si  vous  préférez  franger  les  bords,  reportez-vous  aux  instructions  pour  la  couture  et  les  franges  dans  la  section


« Coudre des serviettes à franges », plus haut dans ce chapitre. 


 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table





 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table


Ajoutez  une  touche  romantique,  colorée  et  originale  à  n’importe  quelle  table  en  disposant  une  surnappe  carrée  en


dentelle ou dans un tissu contrasté sur une nappe de base. Cette surnappe aura encore plus de caractère et de relief si


l’on en resserre les angles dans de petits anneaux pour écharpe. 


Les trois étapes suivantes vous permettront de passer une merveilleuse soirée :


1. Placez une surnappe carrée sur une petite nappe ronde. 


2. Resserrez les angles, à l’aide d’un petit anneau pour former un nœud, comme illustré par la figure 11-8. 


3. Allumez une bougie… et voilà, vous avez une table romantique ! 


Figure 11-8 : Resserrez


une nappe romantique à


l’aide d’anneaux pour


écharpe. 
































Chapitre 12


Des coussins et des oreillers de rêve


 Dans ce chapitre :


Bien démarrer en sélectionnant les bonnes fournitures


Transformer sa chemise préférée en coussin


Recouvrir un coussin


Réaliser une taie d’oreiller à franges


Plusieurs modèles de coussin faciles à réaliser


 L es  coussins  et  les  oreillers  nous  maintiennent  redressés  pour  que  nous  puissions  lire,  amortissent  nos  chutes, 


réconfortent nos têtes fatiguées, et nous offrent leurs rondeurs moelleuses pour chouchouter ceux que nous aimons. Mais


ils constituent également de parfaites palettes pour jouer avec les formes, les couleurs, les textures et les styles. De plus, 


il est facile de terminer tranquillement un ouvrage en une seule séance. Dans ce chapitre, découvrez tous les secrets pour


réaliser des oreillers de rêve, prêts à accueillir les vôtres ou… ceux de vos animaux domestiques préférés ! 


 Le choix des fournitures


Pour  atteindre  la  perfection,  il  faut  commencer  par  sélectionner  les  bonnes  fournitures.  Gardez  les  conseils  suivants  à


l’esprit pour faire vos achats :


Le tissu : Pour que vos coussins soient faciles à entretenir, achetez des tissus d’ameublement qui contiennent au


moins  50  %  de  coton.  Vous  pouvez  aussi  chercher  des  mélanges  lavables  de  coton  et  de  polyester.  Une  autre


possibilité (et c’est un vrai gain de temps) consiste à utiliser des serviettes en tissu pour les transformer en housses


de coussin. (Pour savoir comment faire, reportez-vous au chapitre 11.)


N’oubliez pas de décatir votre tissu avant de réaliser la housse, si vous avez choisi un tissu parmi la liste suivante :


imprimé fantaisie en coton, velours côtelé, denim, coutil, chintz, sergé ou popeline. 


La quantité de tissu nécessaire dépend de la taille du coussin que vous voulez recouvrir et du style de housse que


vous souhaitez réaliser. Pour déterminer cette quantité, aidez-vous des instructions de métrage que je donne tout


au long de ce chapitre. Parce que les coussins sont souples et flexibles, les housses que vous coupez doivent être


de la même taille que le coussin, sans les rentrés de couture (ce qui fait qu’une housse pour un coussin de 60 cm


doit mesurer 60 cm de côté). Si vous ajoutez les rentrés de couture, les housses sont trop grandes. 


Du fil : Bien sûr, il vous faut du fil assorti à vos tissus. Du fil multi-usages fait très bien l’affaire. 


Des  bordures  décoratives  :  Vos  bordures  doivent  être  compatibles  avec  votre  tissu,  aussi  bien  en  ce  qui


concerne la nature des fibres, que du point de vue de l’entretien. Si vous hésitez, montrez votre choix de tissus et de


bordures au personnel de la boutique pour qu’il vous confirme que ceux-ci peuvent être utilisés et lavés ensemble. 


De  nombreux  tissus  d’ameublement  ne  peuvent  être  nettoyés  qu’à  sec.  Si  c’est  le  cas  de  ceux  que  vous  avez


choisis, réalisez un modèle de housse déhoussable et faites-la nettoyer à sec pour qu’elle garde son aspect neuf. 


Sinon,  le  tissu  peut  rétrécir,  les  bordures  se  désagréger  et  vous  aurez  gâché  du  temps,  de  la  créativité  et  de








l’argent. 


Le  rembourrage  :  Le  plus  facile,  c’est  d’acheter  un  coussin  tout  prêt.  Vous  gagnerez  du  temps  avec  ces


coussins recouverts de tissu, dans une taille, une forme et une densité données, que vous n’aurez plus qu’à glisser


dans la housse. Vous en trouverez dans une grande variété de tailles et de prix. 


 Faire une taie d’oreiller


Dans  cette  section,  vous  allez  voir  à  quel  point  il  est  simple  de  faire  de  A  à  Z  une  taie  d’oreiller.  Ce  modèle  est


caractérisé  par  une  fermeture  de  type  enveloppe, dans le dos, qui est facile à coudre comme à utiliser : lorsque vous


voulez laver la taie, il vous suffit d’ouvrir l’enveloppe et d’enlever l’oreiller. 


La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez


votre oreiller ou emportez-le avec vous dans la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage


suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller (reportez-vous à la section suivante


pour savoir comment on mesure un oreiller). Vous avez besoin de trois carrés : un pour l’avant de la taie et deux pour


l’enveloppe dans le dos, ce qui vous laissera quelques chutes de tissu. 


 Mesurer l’oreiller et couper le devant


Mesurez votre oreiller d’une couture à l’autre, en passant par le milieu, avant de couper le tissu pour faire la taie. Même


si l’emballage indique qu’il s’agit d’un oreiller de 40 cm, les dimensions peuvent varier un peu. 


Après avoir mesuré votre oreiller, coupez un carré de la même taille dans le tissu. Par exemple, si votre oreiller fait 40


cm, coupez un carré de 40 cm dans le tissu. Cette pièce va former l’avant de votre oreiller. 


 Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller


La manière la plus simple de refermer une taie consiste à glisser l’oreiller dans la taie par le biais d’une ouverture de type


enveloppe, au dos. Voici comment vous y prendre :


1. Mesurez et coupez les pièces du dos de l’oreiller, comme illustré par la figure 12-1. 


Il vous faut deux pièces de tissu pour créer cette enveloppe. Coupez deux pièces de la moitié de la taille de l’oreiller, 


à laquelle vous ajoutez 10 cm. 


Par exemple, pour un oreiller carré de 40 cm, coupez deux pièces de 30 cm sur 40 cm. 


2. Faites la finition de l’une des longueurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 


Pour en savoir plus sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6. 









Figure 12-1 : Coupez


deux pièces pour le dos, 


de la moitié de la largeur


de l’oreiller plus 10 cm. 


3. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au


fer et surpiquez-le. 


Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 


4. Faites se chevaucher les deux pièces du dos de l’oreiller sur 5 cm, sur les bords ourlés, de manière à ce


que la pièce arrière mesure la même taille que la pièce avant. Épinglez les pièces du dos en haut et en


bas de l’ouverture ourlée (cf. la figure 12-2 pour une illustration). 


Par exemple, lorsque vous faites se chevaucher les pièces arrière pour un oreiller de 40 cm, la taille finale du dos est


de 40 cm X 40 cm. 


Figure 12-2 : Épinglez


les deux pièces formant


l’enveloppe au dos de


l’oreiller, en les faisant se


chevaucher. 





 Préparer les angles


Les coussins carrés terminent souvent avec des angles exagérés ou « oreilles de lapin ». Pour éviter ce défaut, suivez les


étapes ci-dessous :


1. Épinglez les pièces de l’avant et du dos du coussin, endroit contre endroit. 


2. À  l’aide  d’un  marqueur  pour  tissu  et  d’une  règle,  tracez  un  trait  qui  forme  un  triangle  avec  l’angle,  en


allant d’un rentré de couture de 1,2 cm à l’autre. 


3. Pour chaque angle, adoucissez ces traits en allant jusqu’à un quart de la longueur du coussin de chaque


côté. 








Prenez votre marqueur pour tissu ou votre craie de tailleur et utilisez le gabarit de poche ou une pièce de monnaie. 


Marquez l’un des bords les moins arrondis de l’outil sur chaque angle du coussin pour les adoucir, comme illustré


par la figure 12-3. Repérez bien l’arrondi pour tracer le même sur chaque angle du coussin, afin que ceux-ci soient


identiques. 


Figure 12-3 : Empêchez


les coussins d’avoir des


oreilles de lapin en


arrondissant légèrement


leurs angles. 





 Assembler la taie d’oreiller


Suivez les étapes ci-dessous pour assembler la taie d’oreiller :


1. Si vous souhaitez utiliser une bordure avec cordon, une frange, un volant ou un passepoil, cousez-le sur


les bords de l’avant du coussin. 


Pour lire davantage sur la coupe, la couture et la jointure des bordures, reportez-vous au chapitre 10. 


2. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les ourlets


de l’enveloppe se chevauchent sur environ 5 cm. 


Assurez-vous que les bords vifs de l’avant et de l’arrière du coussin soient réguliers sur tout le périmètre de la taie


d’oreiller. 


3. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


4. Assemblez les pièces de l’avant et du dos, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en piquant les


quatre bords et en faisant un point arrière aux extrémités de la couture. Pressez les coutures à plat et les


deux côtés ensemble, avant de retourner la taie d’oreiller. 


5. Retournez la taie d’oreiller sur l’endroit par l’ouverture en forme d’enveloppe et insérez-y l’oreiller. 


Il ne vous reste plus qu’à poser la tête sur cet oreiller et à faire une sieste ! 


 Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat


Votre  première  question  concernant  cet  ouvrage  est  peut-être  :  «  Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  volant  plat  ?  »  Un


volant plat est une bordure plate autour du périmètre de la taie d’oreiller. « Qu’est-ce qu’une taie d’oreiller ? » Une taie


est une housse d’oreiller que l’on peut retirer. 


Vous pouvez faire des taies non seulement pour les oreillers rectangulaires, mais aussi pour les grands oreillers carrés, ou


pour les coussins de sol. 











La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez


votre oreiller ou emportez-le avec vous à la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage


suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller plus 50 cm (si vous faites deux taies, il


vous faut doubler le métrage). Il vous restera peut-être quelques chutes de tissu. 


Pour réaliser une belle taie d’oreiller, avec un volant plat de 7,5 cm, suivez les étapes ci-dessous :


1. Mesurez votre oreiller et ajoutez 15 cm à la largeur comme à la longueur, comme illustré par la  figure 12-


4. 


Ces mesures vont vous permettre de couper des pièces de tissu de la bonne taille à l’étape suivante. Par exemple, si


vous voulez faire un oreiller de 65 cm X 50 cm, vos mesures seront 80 cm X 65 cm. 


Figure 12-4 : Pour la


pièce avant de la taie, 


ajoutez 15 cm aux


mesures de l’oreiller. 





2. Coupez une pièce de tissu de la longueur et de la largeur calculées à l’étape 1. Ceci est la pièce avant de


la taie. 


3. Prenez la moitié de la largeur que vous venez de couper à l’étape 2 et ajoutez-y 10 cm. 


Vous  obtenez  ainsi  la  mesure  pour  les  pièces  du  dos  de  l’oreiller.  Les  pièces  du  dos  forment  une  enveloppe  qui


permet de mettre l’oreiller et de le sortir. 


4. Coupez deux pièces du dos, pour l’enveloppe, dans la largeur calculée à l’étape 3 et la longueur calculée


à l’étape 1 (cf. la figure 12-5). 


Figure 12-5 : Coupez


deux pièces pour


l’enveloppe au dos de


l’oreiller. 





5. Faites la finition de l’une des largeurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 


Pour plus d’informations sur les finitions des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6. 


6. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au


fer et surpiquez-le. 


Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 


7. Faites  se  chevaucher  les  deux  pièces  du  dos  de  l’oreiller  sur  5  cm,  sur  les  bords  ourlés.  Épinglez  les











pièces du dos en haut et en bas de l’ouverture ourlée. 


8. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les bords


vifs de l’avant et de l’arrière de l’oreiller soient réguliers sur tout le périmètre de la taie. 


9. Assemblez les pièces avant et dos au point droit, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en faisant


un point arrière aux extrémités de la couture. 


J’aimerais vous dire quels réglages utiliser sur votre machine à coudre, mais il faudrait que je sache quel choix vous


avez fait parmi des centaines de tissus. Je vous suggère de commencer avec une longueur de point de 2,5 mm et de


faire un test sur votre tissu, pour pouvoir ajuster ce réglage si nécessaire. 


10. Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  les  angles  (pour  plus  d’informations  sur  la  réduction  des  rentrés  de


couture dans les angles, lisez plus haut et reportez-vous au chapitre 6). et pressez les coutures à plat et


les deux côtés ensemble, comme illustré par la figure 12-6. 


11. Placez la taie sur la planche à repasser et ouvrez autant que possible les coutures au fer, tout autour des


quatre côtés de la taie. 


Figure 12-6 : Coupez le


surplus de tissu et


repassez les coutures


l’une sur l’autre. 





12. Retournez  la  taie  d’oreiller  sur  l’endroit  par  l’ouverture  en  forme  d’enveloppe  et  pressez  au  fer  la


couture à plat, les deux côtés ensemble l’un sur l’autre, le long de la couture. 


13. À l’aide d’un marqueur pour tissu ou de craie de tailleur, tracez une bordure à 7,5 cm du bord cousu, tout


autour de la taie. 


Cette bordure marque la ligne de couture du volant plat. 


14. Piquez tout autour de la taie, comme illustré par la figure 12-7,  le long des marques faites à l’étape 13, à


7,5 cm du bord fini. 


Au  lieu  de  coudre  le  volant  plat  à  la  machine,  enfilez  une  aiguille  de  tapissier  et  faites  plusieurs  rangs  de  points


devant  sur  tout  le  tour  du  volant  plat,  en  commençant  à  7,5  cm  du  bord  fini.  (Pour  savoir  comment  faire  le  point


devant à la main, reportez-vous au chapitre 5.)


























Figure 12-7 : Cousez le


volant plat à 7,5 cm sur


tout le tour du coussin. 





 Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono


J’ai réalisé deux housses de coussin en seulement trente minutes, en utilisant des serviettes de table. Lorsque ces housses


sont sales, il suffit de relâcher quelques points, d’enlever les coussins, de laver les housses (on lave bien les serviettes de


table), de les repasser, d’y insérer à nouveau les coussins et de refaire quelques points. Quoi de plus facile ? 


Suivez les étapes ci-dessous pour devenir une vraie pro des housses de coussin :


1. Achetez deux serviettes de table de 50 cm pour recouvrir un coussin de 40 cm. 


Ainsi, le volant plat mesurera 5 cm tout autour de la housse de coussin. 


2. Décatissez les serviettes et repassez-les. 


3. Places les serviettes sur l’envers. 


4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


5. Piquez  trois  côtés  des  serviettes  et  à  peu  près  la  moitié  du  quatrième  côté,  en  vous  guidant  à  5  cm  du


bord et en laissant une ouverture d’environ 15 à 18 cm. 


6. Insérez le coussin dans l’ouverture de la housse. 


7. Fermez la housse à la machine à coudre, en faisant un point arrière aux extrémités. 


Et voilà ! Je vous avais bien dit que c’était facile ! 


 Réaliser un coussin tapissier


Les coussins tapissier, très populaires dans les années 50, sont revenus à la mode. Ils ressemblent à de petits coussins


pour  canapé  (avec  deux  rangs  de  passepoils  encadrant  une  bande  de  tissu,  que  l’on  appelle  plate-bande)  et  ils  sont


souvent ornés d’un bouton recouvert de tissu, qui est cousu au milieu. 


Pour  réaliser  un  coussin  tapissier,  vous  aurez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  de  couture


(décrit au chapitre 1) :


un  coussin  de  35  cm  (si  vous  trouvez  un  coussin  tapissier  dans  la  bonne  taille,  c’est  parfait  ;  sinon,  prenez  un


coussin ordinaire) ; 


50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 130 cm de large ; 


du tissu d’ameublement en 150 cm X 5 cm, dans une couleur de contraste, pour la bande de renfort ; 


du fil assorti au tissu ; 


4 m de passepoil dans une couleur de contraste par rapport aux deux tissus (Pour des instructions relatives au


passepoil, reportez-vous au chapitre 10.) ; 


2 lots de boutons à recouvrir de tissu, d’un diamètre de 1,2 à 5 cm (ils sont vendus en kit avec plusieurs boutons


dans le lot) ; 


une longue aiguille utilisée pour la réalisation de poupées. 








Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser la housse de votre coussin :


1. Dans le tissu d’ameublement, coupez deux carrés de 35 cm de côté et mettez-en un de côté. 


La  plate-bande  donne  la  place  nécessaire  pour  créer  les  côtés  plats  du  coussin.  En  raison  de  la  souplesse  des


coussins, si vous ajoutez les rentrés de la couture, les housses seront trop grandes. 


2. Épinglez le passepoil sur l’endroit du premier carré, tout autour, puis cousez-le avec un rentré de couture


de 1,2 cm, en enlevant les épingles au fur et à mesure. (Pour une explication plus détaillée de la fixation


du passepoil, reportez-vous au chapitre 10.)


3. Répétez l’étape 2 pour le second carré de tissu. 


4. Épinglez la plate-bande sur le premier carré, comme illustré par la figure 12-8. 


En commençant n’importe où, sauf dans un angle, épinglez la plate-bande sur l’endroit du carré afin que les bords


vifs du passepoil et du tissu soient parallèles. 


La  plate-bande  est  intentionnellement  plus  longue  que  nécessaire. Ainsi,  vous  ne  tomberez  pas  en  panne  et  vous


pourrez la couper à la bonne taille. 


Figure 12-8 : Épinglez la


plate-bande en


commençant n’importe


où, sauf dans un angle. 





5. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied ganseur


6. Cousez la plate-bande le long de la ligne des 1,2 cm, en retirant les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-


vous à environ 5 cm avant l’extrémité de la plate-bande. 


• Lorsque vous épinglez et que vous piquez autour d’un angle, réduisez le rentré de la couture de


la plate-bande jusqu’au tracé de la couture, sans dépasser celui-ci. Avec l’aiguille piquée dans le


tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter légèrement votre tissu. Abaissez le pied presseur


et  continuez  à  coudre  un  arrondi  doux  plutôt  qu’un  angle  pointu,  afin  de  gérer  le  volume  du


passepoil et des tissus de la plate-bande. 


7. Épinglez les largeurs de la plate-bande et assemblez-les, puis ouvrez les coutures au fer. 


8. Cousez le reste de la plate-bande sur le bord du premier carré du coussin. 


9. Répétez les étapes 2 à 7 pour attacher le second carré passepoilé à l’autre côté de la plate-bande, mais


en laissant une ouverture de 12,5 à 15 cm pour pouvoir insérer le coussin. 


10. Retournez  le  coussin  sur  l’endroit,  insérez  le  coussin  dans  l’ouverture  de  la  housse  et  fermez  cette


ouverture avec un point coulé à la main. 


Pour plus d’informations sur le point coulé, reportez-vous au chapitre 5. 


11. Recouvrez  deux  boutons  avec  le  tissu  du  passepoil  ou  de  la  plate-bande,  en  suivant  les  instructions  du





fabricant. 


12. Cousez les deux boutons au centre du coussin. 


• Enfilez la longue aiguille avec un fil doublé et faites un nœud à l’extrémité de celui-ci. Pour cela, 


poussez  dans  le  chas  de  l’aiguille  une  grande  longueur  de  fil  et  tirez  le  fil  pour  que  les  deux


longueurs soient égales, puis nouez-les. (Pour apprendre à faire un nœud parfait, reportez-vous


au chapitre 5.)


• Piquez l’aiguille au milieu de l’un des côtés du coussin et faites-la ressortir de l’autre côté. 


• Passez l’aiguille dans un des boutons et fixez celui-ci à la surface du coussin. 


•  Retraversez  le  coussin  et  répétez  l’opération  pour  le  second  bouton.  À  présent,  les  deux


boutons sont solidement attachés à la fois au coussin et l’un à l’autre. 


•  Répétez  ce  point  à  plusieurs  reprises  pour  bien  fixer  les  deux  boutons  reliés  à  travers  le


coussin,  comme  illustré  par  la figure 12-9.   Ensuite,  fixez  ces  points  en  faisant  un  nœud.  (Pour


plus d’informations sur la manière de fixer les points à la main, reportez-vous au chapitre 5.)


Figure 12-9 : Cousez un


bouton de chaque côté, 


au milieu du coussin. 








Cinquième partie


SOS dépannage


« Les points noirs ? Ils correspondent aux trous de son


pantalon. Et dire qu’il a le toupet de dire de son feutre noir


que c’est un accessoire de couture ! »





 Dans cette partie…





 V ous  connaissez  l’expression  «  C’est  la  vie  »  ?  Parfois,  il  nous  faut  l’utiliser  concernant  nos  vêtements.  Vous  pouvez  trouer  votre chemise préférée, ou bien un jour, vous enfilez votre pantalon fétiche et vous découvrez qu’il ne vous va plus. 


Lorsque  vous  rencontrez  ce  type  de  problème,  ne  jetez  pas  vos  vêtements  pour  autant.  Lisez  les  chapitres  de  cette  partie  afin  de


donner un second souffle à votre garde-robe. 


D’ailleurs,  avec  les  méthodes  que  je  vous  propose  dans  cette  partie,  vous  pourriez  bien  trouver  que  vos  vêtements  ont  encore


meilleure allure qu’avant d’être réparés ! 




















Chapitre 13


Trop court, trop long, trop serré, trop large ? 


12 techniques de réparations rapides


 Dans ce chapitre :


Rallonger et raccourcir pantalons et jupes


Modifier les jambes d’un pantalon


Se donner de la place pour respirer


Tirez les rênes des vêtements trop grands


Réaliser une ceinture fabuleuse qui convient à tout le monde


 S ouffrez-vous de la série des terribles  trop ? Vous savez, les vêtements qui sont trop longs, trop courts, trop serrés ou


trop larges ? J’ai le plus grand mal à me débarrasser de vêtements qui peuvent encore être portés, en particulier lorsque


je sais qu’ils m’iront parfaitement bien dès que j’aurai perdu seulement deux petits kilos… Si vous êtes comme moi et


que vous n’avez pas envie de jeter des vêtements en parfait état parce qu’ils ne vous vont plus, les astuces contenues


dans ce chapitre vont vous aider à les remettre en forme… ou plutôt à vos formes ! 


 Lorsque c’est trop court


Vous  pouvez  limiter  le  risque  qu’un  vêtement  rétrécisse  en  n’utilisant  pas  le  sèche-linge  sur  le  réglage  maximum  pour


coton. Les tissus durent plus longtemps et rétrécissent moins avec le cycle de refroidissement. 


Mais que faire si cette information arrive trop tard pour vous et que votre vêtement est déjà bien trop court pour être


porté ? Continuez à lire. 


 Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets


Il est possible de transformer un pantalon en un short, tout simplement en coupant les jambes et en refaisant les ourlets. 


(Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.) Regardez la largeur des jambes de votre pantalon


et imaginez celui-ci à la longueur où vous aimez habituellement porter un short. Le diamètre des jambes du pantalon vous


permet-il  de  les  couper  ?  Les  jambes  ne  sont-elles  pas  trop  larges  ?  Tout  dépend  de  vos  préférences  personnelles. 


Quant aux tissus, contentez-vous des tissés, comme le denim, le velours côtelé, la gabardine ou la popeline. 


Il  arrive  que  certains  pantalons  ne  conviennent  pas  pour  un  short,  alors  pourquoi  ne  pas  les  transformer  plutôt  en


pantacourts  ou  en  corsaires  ?  Vous  n’aurez  qu’à  les  couper  et  à  refaire  les  ourlets.  (Pour  les  techniques  d’ourlet, 


reportez-vous au chapitre 7.)


 Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet

















Si un de vos pantalons ou une de vos jupes sont trop courts, le rentré de l’ourlet est peut-être assez long pour pouvoir


être défait, ce qui ajouterait de la longueur. Regardez le rentré de l’ourlet du vêtement :


a-t-il été tourné deux fois avant d’être piqué ? 


est-il d’une taille généreuse de 5 cm ou plus ? 


Si c’est le cas, vous allez sans doute pouvoir laisser retomber l’ourlet. Vous pouvez également ajouter de la longueur


grâce à une parementure. 


Pour cet ouvrage, vous avez besoin d’une bande de parementure pour ourlet, que vous trouverez dans toute une gamme


de couleurs dans votre boutique de tissus. Cherchez la couleur la plus proche possible de votre tissu. Même si la bande


ne se voit pas, mieux vaut l’assortir au tissu autant que peut se faire. 


Suivez les étapes ci-dessous pour allonger votre ourlet grâce à une parementure :


1. À  l’aide  de  votre  découseur,  défaites  votre  ourlet.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  manière  de  défaire  des


points, reportez-vous au chapitre 6.)


2. En utilisant la vapeur du fer à repasser, pressez l’ourlet pour effacer la marque de pliure. 


Il arrive que la marque de pliure ne disparaisse pas complètement. Pour se débarrasser d’un pli bien marqué, vous


pouvez alors utiliser une mixture de vinaigre blanc et d’eau, à parts égales, sur une pattemouille (cf. le chapitre 1). 


Placez  la  pattemouille  ainsi  humidifiée  sur  le  pli  de  l’ourlet  et  pressez  l’ourlet  jusqu’à  ce  que  la  pattemouille  soit


sèche. 


3. Dépliez  un  bord  de  l’ourlet  préplié  de  la  parementure  et  épinglez-le  en  l’alignant  le  long  du  bord  de


l’ourlet, endroit contre endroit, comme illustré par la figure 13-1. 


La bande de parementure pour ourlet doit se retrouver sur le dessus du tissu du vêtement. 


Ne coupez pas la longue bande de parementure avant d’en avoir cousu les extrémités. 


4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : Selon le tissu (faites quelques points d’essai pour trouver la longueur de point la


plus proche possible des points utilisés ailleurs sur le vêtement)


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


5. En cousant avec la bande sur le dessus, piquez celle-ci, sur la pliure, tout autour de l’ourlet (cf. la figure


13-1). 


Figure 13-1 : Dépliez la


bande de parementure


pour ourlet, cousez-la


sur le bord de l’ourlet, 


puis assemblez les


extrémités de la bande de


parementure. 








6. 6. Arrêtez de coudre à environ 2,5 cm de là où vous avez commencé. 


Ne coupez pas la bande tout de suite. Ainsi, vous êtes sûre de ne pas la couper trop courte. Enlevez votre ouvrage


de la machine à coudre et dirigez-vous vers la planche à repasser. 


7. Repliez  l’ourlet  avec  parementure  (comme  vous  le  feriez  pour  un  ourlet  ordinaire)  et,  à  l’aide  de  la


vapeur du fer, pressez-le doucement sur la parementure. 


Repassez  sur  l’envers  du  vêtement,  en  utilisant  un  peu  de  vapeur.  Cette  étape  vous  aide  à  donner  forme  à  la


parementure de l’ourlet pour qu’il devienne un élément du vêtement. 


8. Coupez la longueur inutile de la bande de parementure, en en laissant assez aux extrémités pour le rentré


de la couture. 


9. Assemblez les extrémités de la bande de parementure. Ouvrez la couture au fer, puis finissez de piquer la


bande sur le bord de l’ourlet (cf. la figure 13-1). 


10. Refaites l’ourlet du vêtement en utilisant l’une des méthodes décrites au chapitre 7. 


 Lorsque c’est trop long


Bien sûr, vous pouvez tout simplement refaire un ourlet sur un pantalon ou une jupe que vous trouvez trop longs (cf. le


chapitre 7). Mais lorsqu’il s’agit des manches ou de tissus épais comme le denim, il vous faut d’autres solutions. Celles


qui suivent sont mes favorites pour régler ce problème. 


 Déplacer le bouton sur le poignet de la manche


Pour régler rapidement le problème d’une manche un peu trop longue, on peut déplacer le bouton pour que le poignet


soit  resserré,  ce  qui  empêche  la  manche  de  glisser  sur  la  main.  (Pour  les  méthodes  permettant  de  coudre  un  bouton, 


relisez le chapitre 5.)


 Enlever le poignet pour raccourcir la manche


Les bras de mon mari sont apparemment plus courts que ce que les fabricants considèrent comme la norme, ce qui fait


qu’il me faut constamment lui raccourcir les manches de ses chemises. Je lui ai proposé de coudre quelques nervures sur


ses manches, mais, allez savoir pourquoi, il n’a pas été intéressé…


Fort heureusement, il est facile de raccourcir une manche au poignet en suivant les étapes ci-dessous :


1. À l’aide d’un découseur, défaites le poignet, en coupant délicatement les points qui le maintiennent sur la


manche. 


Ne touchez pas au rentré de la couture du poignet, qui reste pressé vers l’intérieur. 


Pour  garder  une  référence,  n’enlevez  qu’un  poignet  à  la  fois. Ainsi,  si  vous  avez  besoin  de  vérifier  comment  le


fabricant avait piqué le poignet, vous pouvez le faire sur le poignet témoin que vous n’avez pas encore enlevé. 


2. Épinglez  le  poignet  sur  la  manche  de  manière  à  ce  que  le  bord  fini  du  poignet  se  trouve  à  la  hauteur


désirée. 


Essayez la chemise et n’oubliez pas de plier le bras pour être sûre que le poignet est parfaitement bien positionné. 


3. Avec un marqueur pour tissu, tracez le haut du poignet sur tout le tour, pour établir sa nouvelle position. 


4. Enlevez les épingles qui maintenaient le poignet et coupez le surplus de tissu de la manche, en laissant


1,2 cm pour le rentré de la couture sur le bas de la manche, sous les marques de placement du poignet


que vous avez tracées à l’étape 3 (cf. la figure 13-2). 











Figure 13-2 : Marquez la


nouvelle position du


poignet et coupez le


surplus de tissu de la


manche. 





5. Plissez à nouveau le bas de la manche en utilisant les plis d’origine pour vous guider. 


Il vous faut faire des plis plus profonds pour que le volume de la manche raccourcie s’ajuste au poignet. Après avoir


raccourci un poignet, répétez les étapes 1 à 5 pour le second poignet. Vérifiez bien que vous plissiez l’autre manche


comme la première. Pour en savoir plus sur les plis, reportez-vous au chapitre 8. 


6. Épinglez le poignet, de manière à ce que la ligne de couture suive bien les marques que vous avez faites à


l’étape 3 (cf. la figure 13-3). 


Figure 13-3 : Épinglez le


poignet. 





7. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


8. Surpiquez  les  bords  du  poignet  sur  la  manche,  en  guidant  les  points  afin  qu’ils  recouvrent  la  ligne  de


couture  précédente.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  surpiqûre  des  bords,  reportez-vous  au  chapitre  6.)


Répétez l’opération pour l’autre manche. 


 Raccourcir un jean


Raccourcir un jean et refaire son ourlet peut s’avérer un véritable défi, sauf si l’on dispose des bons outils et que l’on


connaît  la  bonne  technique.  Certaines  coutures  doubles  sur  les  jeans  risquent  de  bloquer  les  machines  à  coudre


domestiques. Et si le pied presseur a du mal avec les épaisseurs, cela peut créer un sacré gâchis… à moins d’utiliser une


cale. 


On  place  une  cale  sous  le  pied  presseur  pour  l’aider  à  piquer  une  épaisseur  irrégulière  de  tissu.  Une  cale  de  couture


fonctionne comme une cale sous le pied d’une commode ; elle stabilise le pied presseur sur les coutures difficiles. Vous


trouverez différentes cales pour coudre dans le commerce. 


Suivez les étapes ci-dessous pour raccourcir un jean trop long :


1. Avant  de  vous  occuper  de  l’ourlet  de  votre  jean,  lavez  et  faites  sécher  votre  jean  sur  le  réglage





température élevée pour coton. 


Une fois que l’ourlet aura été refait, vous sécherez votre jean sur le cycle de refroidissement. Ainsi, il ne rétrécira


pas. 


2. Mesurez la ligne de l’ourlet et marquez-la avec de la craie de tailleur. 


3. Coupez l’excès de tissu en laissant un rentré de couture d’au moins 1,2 à 1,5 cm. 


4. Faites les finitions du bord vif, à l’aide de l’un des points de surfil de votre machine à coudre ou du point


surjet  trois  fils  de  votre  surjeteuse.  (Cf.  le  chapitre  6  pour  la  meilleure  manière  de  terminer  les  bords


vifs.)


5. Pliez le rentré de l’ourlet sur la marque que vous avez tracée à l’étape 2 et marquez-le au fer. 


Même  si  votre  jean  avait  à  l’origine  un  ourlet  double,  ne  doublez  pas  votre  ourlet  ;  cette  épaisseur  excessive  ne


convient  pas  à  la  plupart  des  machines  à  coudre.  Vous  pourrez  coudre  votre  ourlet  plus  facilement  si  vous  ne  le


retournez qu’une fois et il n’en aura que meilleure allure. 


6. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 à 4 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel, Téflon ou roller


• Aiguille : Taille n° 90 Jean


• Accessoires : Pied coud boutons (parfois appelé une cale)


7. Utilisez la cale sous le talon du pied presseur. 


• Commencez à piquer et arrêtez-vous avant que l’ergot du pied ne se relève sur les épaisseurs


de tissu créées par les rentrés de couture. 


• Arrêtez de piquer avec l’aiguille plantée dans le tissu et relevez le pied presseur. 


• Placez la cale sous le talon et abaissez le pied presseur. La cale soulève l’arrière du pied, ce


qui fait que le pied et les épaisseurs de tissu sont sur un même plan et que le pied reste parallèle


aux  griffes  d’entraînement.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-


vous au chapitre 1.)


8. Piquez toutes les épaisseurs jusqu’à ce que l’ergot commence à s’incliner. 


Arrêtez-vous alors que l’aiguille est plantée dans le tissu et relevez le pied presseur à nouveau. 


9. Placez la cale sous l’ergot du pied presseur. 


Glissez la cale sous l’ergot et abaissez le pied presseur, comme illustré par la figure 13-4. 


Figure 13-4 : Utilisez


une cale pour manœuvrer


par-dessus les coutures


épaisses sans bloquer


votre machine. 





10. Piquez jusqu’à ce que l’aiguille et l’arrière du pied presseur aient dépassé l’épaisseur. 


Lorsque  vous  avez  fini  l’épaisseur,  la  cale  met  le  pied  à  niveau  pour  que  le  tissu  avance  régulièrement  et  que  la


couture soit bien faite. 


11. Relevez le pied presseur et enlevez la cale, puis abaissez le pied et piquez jusqu’à ce que vous atteigniez


la prochaine couture épaisse. 


Répétez les étapes 7 à 10 jusqu’à ce que l’ourlet soit fini. 





 Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…


Les pantalons peuvent avoir des jambes trop longues ou trop courtes. Avant de vous en débarrasser, essayez l’une des


techniques suivantes, que j’ai testées pour vous. 


 Abaisser la courbe de l’entrejambe


Avez-vous  l’impression  que  votre  pantalon  remonte  à  chaque  mouvement  ?  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  vous


donner un peu plus d’aisance :


1. Retournez le pantalon à l’envers en plaçant une jambe à l’intérieur de la seconde jambe. 


• D’une main, tenez le pantalon par les ourlets. 


•  De  l’autre  main,  passez  par  l’ouverture  de  la  taille  en  guidant  votre  main  jusqu’en  bas  de  la


jambe. 


• Laissez cette même main ressortir par la jambe et attraper les deux ourlets par les coutures de


l’entrejambe. 


• Ressortez votre bras de la jambe du pantalon, en tenant toujours les coutures de l’entrejambe, 


jusqu’à ce que le pantalon se retrouve à l’envers. 


2. Glissez  le  pantalon  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  votre  planche  à  repasser  et  centrez  le  haut  de


l’entrejambe (là où toutes les coutures se rejoignent) sur la planche. 


3. Avec  un  marqueur  pour  tissu,  faites  une  trace  0,6  cm  plus  bas  que  la  ligne  de  couture  d’origine,  vers


l’intérieur de la jambe. 


4. Mesurez  7,5  à  10  cm  en  direction  de  la  taille,  de  chaque  côté  du  haut  de  l’entrejambe,  et  dessinez  une


nouvelle  courbe  pour  l’entrejambe  avec  votre  marqueur  pour  tissu  ou  de  la  craie  de  tailleur,  comme


illustré par la figure 13-5. 


Figure 13-5 : Pour


donner de l’aisance au


niveau de l’entrejambe, 


marquez une nouvelle


ligne de couture un peu


plus bas. 





5. En utilisant un point long comme pour un bâti, recousez la courbe de l’entrejambe sur la ligne que vous


avez tracée à l’étape 4 (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)


6. Réduisez le rentré de la couture à 1,5 cm et essayez votre pantalon ainsi modifié. 


Si  le  pantalon  vous  va,  passez  à  l’étape  suivante.  Si  vous  avez  besoin  d’abaisser  encore  l’entrejambe  de  0,6  cm, 


répétez les étapes 1 à 6 jusqu’à ce que vous soyez satisfaite à l’essayage. 


7. Recousez l’entrejambe avec un point droit de 2,5 à 3 mm. 





 Reprendre la couture de l’entrejambe


Avez-vous  l’impression  que  l’entrejambe  de  votre  pantalon  tombe  aux  genoux  ?  Vous  pouvez  rectifier  ceci  en


raccourcissant  la  profondeur  de  l’entrejambe  au  niveau  des  coutures  intérieures  de  la  jambe .  La  technique  qui  suit


permet de raccourcir l’entrejambe sans réduire la circonférence des jambes du pantalon pour autant, ce qui signifie que


vous ne serez pas serrée au niveau des cuisses. Vous n’avez qu’à suivre les étapes ci-dessous :


1. Retournez  votre  pantalon  sur  l’envers  en  le  tenant  par  la  couture  de  l’entrejambe,  afin  de  pouvoir


épingler et rentrer les coutures intérieures des jambes. 


2. En  commençant  à  17,8  cm  de  la  couture  de  l’entrejambe,  sur  la  couture  intérieure  d’une  des  jambes, 


cousez un rang de bâti en biseau, pour diminuer vers l’extérieur et vers le haut la couture originale de 0,3


cm, comme illustré par la figure 13-6.  (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au


chapitre 6.)


Figure 13-6 :


Commencez à reprendre


la couture intérieure des


jambes au niveau de


l’entrejambe, 0,3 cm par


0,3 cm. 





3. Répétez  l’opération  pour  l’autre  jambe,  en  cousant  depuis  le  point  de  jonction  de  l’entrejambe,  et  en


réduisant la ligne de couture sur 17,8 cm plus bas. 


4. Essayez votre pantalon ainsi modifié, en veillant à le tester assise. 


Est-ce plus confortable ? Si oui, passez à l’étape suivante. Sinon, répétez les étapes 1 à 3 en reprenant 0,3 cm avec


chaque rang de bâti, jusqu’à ce que le pantalon vous aille bien. 


5. Piquez par-dessus le point de bâti avec une longueur de point de 2,5 à 3 mm, puis réduisez le rentré de la


couture à 0,6 cm de la nouvelle ligne de couture. 


6. Enlevez les points de bâti. 


 Lorsque c’est trop serré


Les astuces contenues dans cette section vont vous permettre de gagner un peu de place dans vos vêtements sans que


vous soyez obligée de suivre un régime ou de vous inscrire au club de gym. 


 Déplacer les boutons d’une veste











Une manière facile de gagner de la place dans une veste consiste tout simplement à déplacer les boutons. Même 1,2 cm


peut faire une grande différence dans la manière dont un vêtement vous va et dans son apparence. 


Transformez une veste à fermeture croisée en veste à fermeture droite en éliminant tout simplement l’un des deux rangs


de boutons et en déplaçant le rang restant afin de centrer boutons et boutonnières. Non seulement vous aurez plus de


place,  mais  les  vestes  à  fermeture  droite  sont  souvent  amincissantes.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  couture  des


boutons à la main et à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)


 Plus de place à la taille


En général, les bandes de la taille sont coupées dans le fil de chaîne. (Cf. le chapitre 4 pour en savoir plus sur la chaîne.)


Mais lorsque vous lavez et que vous faites sécher vos vêtements sur le réglage haute température pour coton, les tissus


rétrécissent souvent dans le fil de chaîne, et ce, même après plusieurs lavages. Ce n’est donc pas étonnant si vous vous


sentez un peu serrée à la taille ces derniers temps ! Voici comment gagner un peu de place :


1. Trouvez un endroit dans le vêtement où vous pouvez « voler » assez de tissu pour réaliser une extension. 


Vous pouvez profiter d’un rentré d’ourlet un peu long, d’un passant de ceinture que vous n’utilisez pas ou du bord


inférieur d’une poche intégrée, par exemple. 


2. Coupez  cette  extension  dans  la  plus  grande  longueur  possible  et  de  la  même  largeur  que  la  ceinture. 


Entoilez-la à l’aide d’entoilage thermocollant (cf. le chapitre 2). 


3. Enlevez la ceinture et coupez-la sur le milieu dos. 


Défaites les points qui maintiennent la ceinture, puis enlevez les points sur 7,5 à 10 cm de n’importe quel côté du


milieu dos. Coupez la ceinture dans la largeur, comme illustré par la figure 13-7. 


Figure 13-7 : La taille est


trop serrée ? Ajoutez une


extension de tissu. 





4. Coupez votre extension de tissu. 


Essayez le vêtement pour déterminer de quelle taille l’extension doit être. Coupez celle-ci de manière à ce qu’elle


soit assez longue pour convenir à la ceinture, sans oublier le rentré de la couture. 


Ajoutez des rentrés de couture assez grands pour que vous puissiez ouvrir au fer les coutures à chaque extrémité de


l’extension. Ainsi, la ceinture rallongée sera lisse et confortable. 


5. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


•  Longueur  :  Selon  le  tissu  (faites  quelques  points  de  test  pour  trouver  la  longueur  la  plus


proche possible des autres coutures du vêtement)


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel




















6. Piquez l’extension sur le milieu dos de la ceinture, comme illustré par la figure 13-7. 


Placez  l’endroit  de  la  partie  ouverte  de  la  ceinture,  dans  la  largeur,  sur  l’endroit  de  l’extension  entoilée  et  piquez. 


Répétez l’opération pour l’autre extrémité de l’extension. 


7. Recousez la ceinture sur le pantalon et attachez le passant de la ceinture comme il était précédemment. 


 Lorsque c’est trop large


Voici quelques astuces pour les vêtements trop larges. Si vous êtes plus large des hanches que de la taille, une réparation


rapide consiste à reprendre la taille. Si votre tour de taille a tendance à varier au fil des saisons, le mieux est sans doute


d’utiliser une ceinture réglable sur votre pantalon trop large. 


 Reprendre la taille


La technique suivante fonctionne bien pour reprendre des pantalons décontractés pour hommes ou pour femmes, avec


une fermeture à glissière devant, mais sans la traditionnelle couture arrière à la taille. Suivez les étapes ci-dessous :


1. Resserrez la quantité de tissu nécessaire sur le milieu dos et la taille, et épinglez. 


2. Cousez un plus grand rentré de couture depuis le milieu dos à la taille, pour ramener la taille comme vous


l’avez déterminée à l’étape 1. 


3. En  partant  de  l’entrejambe  et  en  remontant  jusqu’à  la  taille,  surpiquez  les  bords  le  long  de  la  ligne  de


couture (pour plus d’informations sur la surpiqûre des bords, reportez-vous au chapitre 6), ce qui permet


au rentré de la couture de s’aplatir en douceur sur l’un des côtés (cf.  figure 13-8). 


Figure 13-8 : Une taille


trop lâche ? Reprenez le


tissu. 





 Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser


Pour une chemise, une blouse ou une robe trop large, une ceinture peut aider à régler ce problème… de taille ! C’est


une  solution  rapide  et  facile  à  réaliser.  Vous  souhaitez  une  ceinture  qui  suive  les  évolutions  de  votre  tour  de  taille  ? 


Réalisez en un rien de temps cette ceinture très confortable faite de sangle en coton tissé. 


En plus de votre nécessaire à couture (que je vous décris au chapitre 1), vous aurez besoin des fournitures suivantes :


105 cm de sangle du Guatemala en 5 cm de large ; 


deux bandes de velcro de 20 cm, côté doux ; 


deux bandes de velcro de 5 cm, côté rugueux ; 


du fil assorti à la sangle ; 


de la colle à papier ; 











du liquide anti-effilochage (cf. le chapitre 1). 


Pour réaliser la ceinture, suivez les étapes ci-dessous :


1. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage sur chaque extrémité de la sangle pour les empêcher de


s’effilocher. 


Laissez la sangle de côté pendant cinq minutes environ, pour qu’elle sèche. 


2. Formez de petits plis de chaque côté sur l’extérieur de la sangle, et épinglez ces plis, comme illustré par


la figure 13-9. 


3. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3,5 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


Figure 13-9 : Formez de


petits plis à chaque


extrémité de la sangle. 





4. Épinglez  les  deux  largeurs  du  côté  rugueux  du  velcro  sur  les  plis,  à  l’extérieur  de  la  sangle,  et  fixez  le


velcro en place en cousant les quatre côtés (cf. la figure 13-10). 


Figure 13-10 : Cousez le


velcro sur les plis à


chaque extrémité. 





5. En centrant les deux longues bandes du côté doux du velcro, placez-les à 10 cm de chaque extrémité de la


ceinture, sur l’intérieur (ou l’autre côté), et collez-les, comme illustré par la figure 13-11. 








Figure 13-11 : Collez les


bandes de velcro à 10


cm de chaque extrémité. 


Les longues bandes sont collées pour qu’il n’y ait pas de points visibles depuis l’extérieur de la ceinture. 


6. Avant d’utiliser la ceinture, laissez la colle sécher en suivant les instructions du fabricant (en général au


moins 24 heures pour une adhérence permanente). 


7. Placez la ceinture autour de votre taille, en glissant l’extrémité libre derrière pour l’attacher au velcro, 


comme illustré par la figure 13-12. 


Figure 13-12 : Cette


ceinture est réglable ; 


aussi vous va-t-elle


même lorsque vous avez


trop mangé ! 




















Chapitre 14


Réparations rapides pour couturières pressées


 Dans ce chapitre :


Reprendre une couture défectueuse


Cacher facilement un trou


Refermer une déchirure


Changer une fermeture à glissière


 V ous est-il déjà arrivé d’ouvrir votre penderie pour découvrir que vous n’aviez rien à vous mettre ? Vous êtes peut-être


embêtée parce que votre chemise préférée a une couture défaite ou que la fermeture à glissière de votre jean a besoin


d’être  changée  ?  Dans  ce  chapitre,  je  vais  partager  avec  vous  mes  astuces  préférées  pour  réduire  considérablement


votre  pile  de  vêtements  à  raccommoder,  sans  que  ce  travail  soit  trop  pénible.  Découvrez  comment  reprendre  une


couture  défaite,  couvrir  un  trou,  repriser  une  déchirure  et  remplacer  une  fermeture  à  glissière.  Si  vous  avez  besoin


d’informations sur le raccommodage le plus basique et le plus courant qui soit, à savoir recoudre un bouton, reportez-


vous au chapitre 5. 


Pour être prête pour n’importe quel type d’urgence, veillez à ce que votre nécessaire à couture soit toujours bien fourni. 


(Pour vérifier son contenu, reportez-vous au chapitre 1.) Dans l’ensemble, ce sont les mêmes outils que l’on utilise pour


coudre et pour réparer. Vous souhaiterez peut-être lui ajouter une   trousse de premiers soins . (Cf. le prochain encadré, 


« Une trousse de premiers secours ».)


 Reprendre une couture


Si votre couture est simplement défaite, c’est-à-dire que les points ont été tirés ou se sont cassés, vous n’aurez aucune


difficulté à reprendre la couture. Si le tissu s’est abîme, déchiré ou s’il en manque sur le rentré de la couture ou autour de


celui-ci, c’est une technique différente qu’il va vous falloir utiliser. (Reportez-vous alors à la section suivante


« Réparer les trous et déchirures », pour plus d’informations.)


Suivez simplement les étapes ci-dessous pour reprendre une couture simple qui s’est défaite :


1. Tournez l’ourlet à l’envers pour accéder facilement au rentré de la couture. 


2. À l’aide de votre découseur et de vos ciseaux à broder, enlevez les points cassés et décousus. (Pour plus


d’informations sur les points à découdre, reportez-vous au chapitre 6.)


3. Remettez ensemble les rentrés de couture dans leur position d’origine et épinglez-les. 


4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


5. Commencez à piquer en passant sur la couture intacte sur 1,2 cm avant les points défaits, puis continuez


sur 1,2 cm après les points défaits, de l’autre côté de l’accroc. 





























Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 


Votre trousse de premiers secours


Même si je dispose d’une pièce entière pour tout mon attirail de couture, je garde toujours dans ma table de


nuit un petit kit de soin et de réparation pour vêtements, que j’appelle ma  trousse de premiers secours.  Ainsi, 


je  suis  sûre  de  toujours  pouvoir  la  trouver  rapidement.  Voici  les  outils  et  accessoires  qu’elle  contient


principalement :


Une  tresse  multifils  :  Cette  soutache  colorée  est  faite  de  363  brins  de  fils  distincts  en  28  couleurs


différentes. Vous n’avez qu’à tirer le fil de la couleur que vous souhaitez pour avoir un fil de bonne qualité et


qui ne s’emmêle pas. 


Des aiguilles à enfilage automatique : Ces aiguilles ont un cran tout en haut, qui remplace le minuscule


chas de l’aiguille, que l’on a parfois tellement de mal à trouver pour enfiler l’aiguille. (Pour plus d’informations


sur les aiguilles à enfilage automatique, reportez-vous au chapitre 5.)


Des boutons de chemise sans couture : On pique en un instant ces boutons sans couture dans le tissu. 


Des épingles de sûreté et des épingles droites : On n’en a jamais trop pour les petites urgences. 


Un extenseur de col : Cet outil pour les cous matures permet de gagner près de 2 cm sur l’encolure. 


Du ruban adhésif : Un ruban adhésif double face remet bien des choses en place. (Cf. le chapitre 7 pour


ses utilisations.)


Des ciseaux pliants : Utilisez-les pour couper les fils et le ruban adhésif. 


Un outil pour réparer les accrocs : Il vous aide à tirer facilement les accrocs sur l’envers du tissu pour


qu’on ne les voit plus. 


 Réparer les trous et déchirures


Mon frère est un professionnel de la pêche au saumon, en Alaska. Avant son mariage, à chacune de mes visites, il me


tendait une pile de vêtements à raccommoder. Pour des trous, c’étaient des trous ! Il avait tellement de chemises trouées


aux coudes qu’il a fini par se faire une raison et par couper les manches de ses chemises avant même d’avoir eu le temps


de les trouer ! 


Même si vous n’usez pas autant vos vêtements qu’un pêcheur peut le faire, il peut arriver de temps en temps que des


trous apparaissent sur vos vêtements ou autres ouvrages de couture. 


 Rapiécer un vêtement troué


La technique suivante est, à mes yeux, la meilleure pour mettre une pièce sur un trou. Elle peut servir aussi bien sur un


coude, un genou, ou dans n’importe quel endroit où le trou a réussi à se nicher ! 














Pour couvrir des trous, mais aussi d’autres types de dégât, vous pouvez mettre de petites ou de grandes pièces et les


arranger de manière artistique. Un collage de petites poches plaquées peut couvrir une tache d’encre indélébile. (Pour


plus d’informations sur la couture des poches, reportez-vous au chapitre 11.)


L’usage de pièces thermocollantes n’est pas forcément judicieux. D’après mon expérience, la colle a tendance à partir


au lavage et à l’usure, et la pièce finit par se défaire. Si vous souhaitez en utiliser, ne vous contentez pas de les coller, 


faites en plus une couture. 


Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un vêtement :


1. Trouvez un tissu similaire à celui du vêtement que vous souhaitez rapiécer. 


Si  possible,  «  volez  »  du  tissu  au  vêtement,  par  exemple  en  fermant  par  quelques  points  une  poche  qui  n’est  pas


souvent utilisée et en découpant le tissu qui se trouvait en dessous. 


Gardez toujours vos vieux jeans, afin de disposer d’un stock de denim pour faire des pièces. 


2. Coupez une pièce qui soit de 1,2 à 2 cm plus grande que le trou sur tout le tour. Vous pouvez couper la


forme que vous souhaitez. 


Avant de couper la pièce à la bonne taille, inspectez le tissu autour du trou. Vous déciderez peut-être de faire une


pièce plus grande si cette zone s’effiloche. 


3. Épinglez  la  pièce  sur  le  vêtement,  en  la  centrant  sur  le  trou,  l’endroit  de  la  pièce  face  à  vous,  comme


illustré par la figure 14-1. 


Épinglez tous les bords de la pièce, en prenant la pièce et le vêtement dans l’épingle. 


Figure 14-1 : Épinglez la


pièce sur le vêtement et


cousez-la avec un point


zigzag piqué. 





4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 0,5 à 0,8 mm


• Largeur : 5 mm (ou la largeur maximale dont vous disposez)


• Pied presseur : Pied bourdon


• Aiguille : n° 90 Denim ou jean (pour tissus épais), n° 80 Universelle pour tous les autres tissus


5. Placez le vêtement et la pièce sous le pied presseur, sur l’endroit. 


La pièce doit se trouver sous le pied presseur de manière à ce que le bord soit légèrement à droite de l’aiguille. 


6. Commencez à coudre de manière à ce que l’aiguille passe de la pièce à la droite de la pièce. Le dernier


point sera fait sur le bord extérieur de la pièce. 


Ce point est très dense et aide à « fusionner » deux morceaux de tissu, pour que la pièce soit aussi solide que le








reste du vêtement. 


N’oubliez pas d’enlever les épingles avant de les atteindre. 


7. Si la pièce est circulaire, piquez tout le tour. Si la pièce est rectangulaire ou carrée, cousez l’angle, puis


faites pivoter la pièce. 


•  Piquez  jusqu’à  l’angle  et  arrêtez-vous  alors  que  l’aiguille  est  le  plus  à  droite  possible.  Cela


positionne la pièce pour que vous puissiez doubler la couture et renforcer l’angle. 


•  Relevez  le  pied  presseur,  pivotez  à  90°,  abaissez  le  pied  et  piquez  le  deuxième  côté  de  la


pièce,  en  vous  arrêtant  à  nouveau  avec  l’aiguille  le  plus  à  droite  possible  de  la  pièce,  pour


pivoter. 


• Continuez ainsi jusqu’à ce que la pièce soit complètement cousue. 


8. Tirez les fils sur le dos du tissu et nouez-les. (Pour plus d’informations sur la manière de nouer les fils, 


reportez-vous au chapitre 6.)


 Rapiécer avec des appliqués


Vous pouvez utiliser votre créativité en réalisant des   appliqués ou en les achetant tout faits (ce sont des pièces de tissu


d’une certaine forme, complètement recouvertes de points de broderie) et en les utilisant comme pièces pour des zones


d’un vêtement qui ne sont pas trop sollicitées. Toutefois, avant de rapiécer avec un appliqué, étudiez où vous souhaitez


le placer sur le vêtement. Les appliqués ne sont en général pas assez grands pour recouvrir un genou, un coude ou une


autre zone fortement sollicitée. Ils peuvent également ne pas être vraiment plats et, par conséquent, être inconfortables. 


L’idéal est de les utiliser pour dissimuler de petits trous. 


Les appliqués permettent de réparer un trou très rapidement. Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un


vêtement avec un appliqué :


1. Épinglez l’appliqué par-dessus le trou. 


Si l’appliqué est trop épais pour que vous puissiez y piquer l’aiguille, fixez-le en place avec un peu de colle pour tissu


en tube. 


2. Réglez la machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


3. En utilisant du fil assorti à l’appliqué, piquez tout autour de celui-ci, en cousant juste à l’intérieur du bord


réalisé au point satin. (Pour plus d’informations sur les points droit et satin, reportez-vous au chapitre 5.)


4. Tirez les fils sur l’envers et nouez-les. 


Parfois, il est possible de dissimuler un trou avec un appliqué tout en le faisant passer pour une décoration. Il m’est arrivé


de rapiécer un trou, puis de placer un autre appliqué ou deux sur le vêtement, pour donner l’impression qu’ils avaient


toujours fait partie du vêtement. 


 Raccommoder les déchirures sur les tissés


Le  but,  lorsque  vous  raccommodez  une  déchirure  sur  un  tissé,  est  de  faire  une  réparation  aussi  plate  et  discrète  que


possible. C’est faisable avec un point zigzag piqué et un peu d’entoilage thermocollant fin. (Pour plus d’informations sur


l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.)








Si vous avez la chance de trouver un fil à repriser ou un fil à broder fin chez votre revendeur de machines à coudre, dans


la  couleur  dont  vous  avez  besoin  pour  votre  vêtement,  n’hésitez  pas  à  l’acheter.  Les  fils  très  fins  sont  parfaitement


adaptés au raccommodage parce qu’ils s’enfouissent dans le tissu pour une réparation presque invisible. 


Pour raccommoder une déchirure sur un tissé, suivez simplement les étapes ci-dessous :


1. Coupez une bande d’entoilage thermocollant fin de 1,2 cm de large, de la longueur de la déchirure plus


2,5 cm. 


Par exemple, si la déchirure mesure 13 cm de long, la bande d’entoilage doit faire 1,2 cm de large et 15,5 cm de


long. 


2. Enlevez tous les fils défaits de la déchirure. 


3. À l’aide de votre fer à repasser, collez l’entoilage sur le dos de la déchirure. 


• Disposez le vêtement à reprendre sur l’envers sur votre planche à repasser. 


• Rapprochez les bords vifs de la déchirure et placez l’entoilage par-dessus. 


• Collez l’entoilage sur le tissu en suivant les recommandations du fabricant. 


4. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Zigzag piqué


• Longueur : 0,5 à 0,8 mm


• Largeur : 5 à 7 mm


• Pied presseur : Pied bourdon


5. Avec le tissu sur l’endroit, positionnez l’aiguille à 1,2 cm avant la première extrémité de la déchirure et


abaissez le pied en le centrant sur la déchirure. 


6. Piquez de manière à ce que les points recouvrent la déchirure, comme illustré par la figure 14-2. 


Si la déchirure est plus large que la largeur du point de raccommodage, faites deux rangs de points l’un à côté de


l’autre, afin que les points du second rang se fondent dans ceux du premier. 


7. Tirez les fils sur l’arrière et nouez-les. 


Figure 14-2 : Utilisez de


l’entoilage thermocollant


sur la déchirure et piquez


par dessus. 





 Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)


Le tissu est déjà mis en forme, repassé et cousu, avec la fermeture à glissière d’origine. Le travail est donc déjà bien








préparé.  Il  ne  vous  reste  qu’à  défaire  l’ancienne  fermeture  à  glissière  et  à  en  glisser  une  autre  pour  la  coudre.  C’est


simple comme bonjour ! 


 Remplacez une fermeture à glissière de braguette


Je parie que dans votre pile de vêtements à raccommoder se trouve un pantalon, un jean, un short ou une jupe dont la


fermeture à glissière a besoin d’être remplacée. Ne reportez plus cette corvée à plus tard ! 


Il n’est pas indispensable de trouver une fermeture à glissière qui soit exactement de la même taille que celle que vous


remplacez.  Choisissez-en  simplement  une  qui  soit  plus  longue  que  l’ouverture  (sa  taille  n’a  en  fait  pas  beaucoup


d’importance, puisque vous allez finir par la couper). Le fait d’utiliser une fermeture à glissière plus longue que nécessaire


vous permet de manœuvrer le pied presseur sans le faire passer sur la tirette de la fermeture. 


Suivez les instructions ci-dessous pour remplacer une fermeture à glissière :


1. Enlevez  l’ancienne  fermeture  à  glissière  en  décousant  les  points  qui  la  maintiennent  sur  le  vêtement. 


(Pour plus d’informations sur la manière de défaire des points, reportez-vous au chapitre 6.)


Ouvrez l’ancienne fermeture à glissière et enlevez-la en défaisant avec soin les points qui la maintiennent, à l’aide de


ciseaux à broder bien pointus ou d’un découseur. 


Prenez  des  notes  ou  faites  un  dessin  pour  vous  souvenir  de  la  manière  dont  le  fabricant  a  posé  la  fermeture  à


glissière d’origine. Cela vous sera utile au moment de tout recoudre. 


2. Décousez la ceinture juste assez pour pouvoir enlever l’ancienne fermeture à glissière. 


3. Marquez la ligne de surpiqûre d’origine à l’aide de ruban adhésif transparent (cf. la figure 14-3). 


Même si vous avez défait les points, vous pouvez encore voir où était la surpiqûre. 


4.  Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière


5. Attachez bien la fermeture à glissière sur l’extension de parement de la braguette. 


Ouvrez  l’extension  de  parement  de  la  braguette  (la  partie  du  vêtement  qui  se  rabat  pour  couvrir  la  fermeture  à


glissière). Épinglez ou bâtissez à la main la fermeture à glissière sur ce rabat, endroit contre endroit, de manière à ce


que le bord gauche de la fermeture à glissière soit aligné avec le bord gauche du rabat, comme illustré par la figure


14-3. 








Figure 14-3 : Épinglez


ou bâtissez à la main la


fermeture à glissière dans


l’ouverture. 





6. En partant du bas du ruban, piquez tout le long du côté gauche de la fermeture à glissière, à environ 1,2


cm du bord. 


7. Épinglez l’autre côté de la fermeture à glissière. 


Ouvrez  la  fermeture  à  glissière.  Épinglez  le  côté  qui  n’est  pas  encore  cousu  afin  que  le  ruban  de  la  fermeture  à


glissière soit maintenu entre la sous-patte et l’extension de la sous-patte (le tissu derrière la fermeture à glissière, qui


fait  que  vous  ne  prenez  pas  vos  sous-vêtements  dans  la  fermeture  à  glissière  !)  et  que  le  pli  se  trouve  à  côté  des


mailles de la fermeture à glissière, comme illustré par la figure 14-4. 


8. Fermez la fermeture à glissière et vérifiez que la fermeture, comme l’avant de la braguette, sont bien à


plat. 


S’ils ne le sont pas, repositionnez les épingles. 


9. Quand  tout  est  bien  à  plat,  ouvrez  à  nouveau  la  fermeture  à  glissière  et  piquez  l’autre  côté  de  la


fermeture, au ras des mailles. 


Figure 14-4 : Ouvrez la


fermeture à glissière et


cousez-la entre la sous-


patte et l’extension de la


sous-patte. 





10. Ouvrez la fermeture à glissière, coupez le surplus du ruban de la fermeture, glissez l’extrémité de la sous-


patte sous la ceinture, puis épinglez la ceinture sur le haut du pantalon, endroit contre endroit. 


11. Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit








• Longueur : 2,5 à 3 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Universel


12. Remplacez le pied presseur universel par le pied presseur pour fermeture à glissière. 


Laissez les autres réglages comme à l’étape 11. 


13. Surpiquez la braguette, comme illustré par la figure 14-5. 


Faites glisser l’ergot du pied sur un côté pour qu’il ne passe pas sur les mailles de la fermeture à glissière. 


Abaissez le pied presseur, en le plaçant sur la braguette et en guidant l’aiguille le long du ruban adhésif transparent, 


sur le bord intérieur. Le ruban adhésif sert de gabarit pour coudre droit. 


14. Replacez le pied presseur universel sur la machine à coudre. 


15. Épinglez  le  haut  de  l’ouverture  de  la  fermeture  à  glissière  sur  un  côté  de  la  ceinture,  endroit  contre


endroit. 


16. Piquez l’autre côté de la fermeture à glissière, en guidant l’aiguille sur la ligne de points d’origine. 


17. Recousez l’arrière de la ceinture sur l’ouverture, de chaque côté de la fermeture à glissière en cousant


sur la couture apparente de la ceinture, comme illustré par la figure 14-5.  (Pour plus d’informations sur la


couture apparente, reportez-vous au chapitre 5.)


Figure 14-5 : Surpiquez


la fermeture à glissière et


attachez de nouveau la


ceinture en cousant sur


la couture apparente. 





 Remplacer une fermeture à glissière séparable


On trouve des fermetures à glissière séparables sur les chemises de type cardigan, les vestes et les tricots. Lorsque vous


ouvrez la fermeture à glissière, la veste s’ouvre en deux jusqu’en bas, car les mailles ou la spirale de la fermeture ont été


écartées de chaque côté. Dans cette section, je vais vous montrer comment remplacer de vieilles fermetures à glissière


de ce type, lorsqu’elles ne font plus l’affaire. 


Pour remplacer la fermeture à glissière d’une veste en cuir, en daim ou en peau, utilisez une aiguille pour le cuir (en vente


chez votre revendeur de machines à coudre) et réglez la longueur des points pour que ceux-ci entrent précisément dans


les trous faits par la surpiqûre d’origine. Sinon, les points perforeraient et déchireraient le cuir. 


Utilisez la procédure facile qui suit pour remplacer une fermeture à glissière défaillante :


1.  Achetez une fermeture à glissière de remplacement qui soit de la longueur de l’ouverture. 


2.  Défaites avec précaution les points maintenant l’ancienne fermeture à glissière, à l’aide de ciseaux


à broder bien pointus ou d’un découseur. 


3.  Séparez les mailles de la fermeture à glissière de remplacement. 








4.  Ouvrez la doublure et mettez-la à plat. 


5.   Épinglez  le  premier  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  doublure,  endroit  contre  endroit,  de


manière à ce que la tirette se trouve face à l’extérieur, comme illustré par la figure 14-6. 


6.  Réglez votre machine comme suit :


• Point : Droit


• Longueur : 3 à 3,5 mm


• Largeur : 0 mm


• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière


Figure 14-6 : Épinglez la


fermeture à glissière sur


la doublure. 





6.  Piquez le premier côté de la fermeture à glissière, en cousant sur une épaisseur de la doublure. 


Guidez le pied presseur pour piquer sur le milieu du ruban de la fermeture à glissière, en allant vers le bas. 


7.  Épinglez l’ouverture avant du vêtement sur le premier côté de la fermeture à glissière et à travers


toutes les épaisseurs de tissu. 


8.  Surpiquez sur la ligne de surpiqûre d’origine, comme illustré par la figure 14-7. 


Figure 14-7 : Surpiquez


la fermeture à glissière. 





9.  Épinglez  et  cousez  le  second  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  l’ouverture  avant  de  la  veste  en


suivant les étapes 4 à 9. 


Après avoir utilisé ces techniques pour vider complètement votre corbeille de raccommodage, vous aurez l’impression


d’avoir toute une garde-robe neuve. À présent que vous savez vous y prendre, l’astuce consiste à ne plus laisser traîner


les réparations à faire ! 





Sixième partie


La partie des Dix


« Si ça peut te consoler, l’ourlet de l’autre jambe est parfaitement réussi !… »





 Dans cette partie…





 C ette partie du livre est la plus courte, mais c’est à long terme que les informations qu’elle contient vous serviront. Les chapitres à


venir  rassemblent  des  trucs  et  astuces  en  couture  que  j’aurais  aimé  connaître  à  mes  débuts.  Chaque  astuce  a  pour  but  de  vous


épargner des erreurs, du temps gâché et des frustrations. Si un seul de ces trucs vous aide en couture et vous permet de rester sur la


bonne voie, j’aurais atteint mon objectif ! 














Chapitre 15


Dix erreurs que commettent souvent les


débutantes


 Dans ce chapitre :


Accorder les ouvrages au niveau de la couturière


Rejeter les tissus pénibles à travailler et les styles peu seyants


Éviter les pièges les plus courants


Se faciliter la tâche


 C e chapitre attire votre attention sur dix des erreurs ou embûches les plus courantes en couture. Ce sont des pièges dans


lesquels  mes  étudiants  ou  moi  sommes  tombés.  Si  vous  savez  de  quoi  vous  méfier,  vous  avez  plus  de  chance  de  ne


connaître que des satisfactions en couture. 


 Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile


Je  ne  suis  pas  la  dernière  à  apprécier  un  défi,  mais  en  ce  qui  concerne  la  couture,  je  préfère  distinguer  entre  défi  et


source de frustration. Ce qui compte, pour votre premier ouvrage, c’est de ne pas choisir une veste de tailleur avec des


revers crantés, dans un lainage écossais asymétrique. En commençant à ce niveau, vous courrez à la catastrophe. Il est


probable que vous perdiez et votre temps et votre argent, et que vous ne portiez jamais l’objet en question. Je doute


même  que  vous  retouchiez  à  une  aiguille  par  la  suite  !  Au  lieu  de  cela,  cherchez  des  ouvrages  demandant  peu  de


coutures,  comme  le  coussin  avec  une  fermeture  de  type  enveloppe  du  chapitre  12  ou  la  veste  en  sets  de  table  du


chapitre  3.  Ces  deux  ouvrages  ne  nécessitent  pas  beaucoup  de  coutures  et  ne  demandent  pas  non  plus  trop


d’ajustements. Vous pouvez vous asseoir, vous amuser et réaliser votre ouvrage en deux heures maximum. 


Soyez aussi consciente que la première fois que vous réaliserez quelque chose, le résultat ne sera peut-être pas parfait. 


Vous êtes en cours d’apprentissage. Il est même possible que vous ne portiez finalement pas le vêtement, mais ce n’est


pas  grave.  Vos  compétences  vont  s’accroître  avec  chaque  ouvrage.  Une  fois  que  vous  maîtriserez  les  bases,  vous


pourrez passer à des ouvrages plus ambitieux et plus élégants. 


 Choisir des tissus difficiles à travailler


Ne choisissez pas de tissus trop épais, trop fins, trop compliqués à travailler (comme les écossais, les rayures et les vichy


à carreaux de 2,5 cm) ou trop chers (tout en gardant en mémoire qu’en utilisant les meilleurs tissus que vous puissiez


vous  offrir,  vous  ne  faites  qu’ajouter  de  la  richesse  à  l’expérience  tactile  que  représente  la  couture).  Lisez  les


informations sur les tissus et les fibres contenues au chapitre 2 et choisissez des tissus qui correspondent à votre style de


vie, à votre style personnel et à vos besoins de confort. 


Évitez également les tissus fins et glissants, comme le faille de polyester, le crêpe de soie ou la charmeuse, la rayonne à


aspect peau de pêche, les doublures en acétate, et toute la catégorie des microfibres. Ces tissus glissent lorsqu’on les


coupe  ou  qu’on  les  épingle,  attirent  l’électricité  statique  et  nécessitent  une  manipulation  spéciale  pour  les  piqûres  et  le


repassage. 


À  cause  de  leurs  poils,  ou  texture  duveteuse,  les  tissus  de  type  velours  et  velours  côtelé  sont  également  difficiles  à


travailler, car il faut disposer et couper toutes les pièces du patron dans une même direction. Lorsque vous aurez acquis


un peu d’expérience, vous pourrez passer aux velours et velours côtelé. Mais pour commencer, gardez comme valeurs


sûres les popeline de coton, chambray et sergé de coton. 


 Choisir un style peu flatteur


Choisissez un style qui vous aille bien dans le prêt-à-porter. Il y a peu de chances, si les pantalons à taille élastique du


commerce  ne  vous  vont  pas,  qu’un  pantalon  à  taille  élastique  fait  maison  vous  aille.  Pour  déterminer  votre  type  de


silhouette, reportez-vous au chapitre 4. 


 Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron


Si le patron indique « Tissus à mailles uniquement », mais que vous décidez d’utiliser une popeline tissée parce que vous


trouvez  que  la  couleur  est  parfaite,  vous  ne  pouvez  pas  espérer  grand-chose  de  votre  ouvrage.  Les  tissus  à  mailles


s’étirent et cela a une incidence sur la taille du vêtement. Aussi, lisez le dos de la pochette du patron et choisissez votre


tissu dans la liste des tissus recommandés. 


 Disposer le tissu de manière incorrecte


Vous est-il déjà arrivé que les jambes de votre pantalon s’enroulent de manière bien inconfortable autour de vos jambes


à chaque pas ? Peut-être que ce même pantalon vous donne l’air d’avoir des jambes arquées même si vous repassez les


plis avec soin ? Il est probable que le tissu n’a pas été coupé dans le droit-fil. 


Avant de commencer la coupe, disposez le patron comme le plan de coupe vous le recommande et lisez le chapitre 4. 


Souvenez-vous du vieil adage suivant : « Mesurez deux fois pour ne couper qu’une fois. » Vous pouvez ainsi éviter de


coûteuses erreurs. 


 Négliger l’utilisation de l’entoilage


Je me souviens que ma mère se plaignait de l’entoilage dans certains ouvrages. « Après tout, cela ne se voit vraiment


pas, disait-elle, et je n’ai pas envie de dépenser de l’argent pour rien. » Nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord


sur ce point. 


L’ entoilage est une couche de tissu qui donne du corps aux encolures, poignets et pattes de chemises. Il ne se voit pas


sur l’extérieur du vêtement, mais c’est lui qui fait toute la différence dans l’allure finale de l’ouvrage. Lorsque je passe du


temps et que je consacre mes efforts à faire quelque chose, je veux que le résultat soit aussi professionnel que possible, 


et l’entoilage y contribue. (Pour plus d’informations sur l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.) Utilisez-en pour votre


prochain ouvrage, vous ne le regretterez pas. 


 Ne pas repasser au cours de la couture


Je me souviens qu’un de mes professeurs préférés de l’institut de technologie de la mode de New York me disait qu’il


fallait que j’aie une « histoire d’amour » avec mon fer à repasser. Avant qu’il ne m’en parle, je n’avais jamais tellement


réfléchi à l’importance de repasser les vêtements en cours de réalisation, mais il avait raison. Lorsque vous repassez un


ouvrage  après  chaque  couture,  vous  transformez  un  morceau  de  tissu  plat  et  sans  vie  en  quelque  chose  qui  suit  les











formes  et  les  courbes  de  ce  que  vous  placez  en  dessous,  un  peu  comme  si  vous  domestiquiez  le  tissu.  (Pour  plus


d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5, et développez une relation amoureuse avec votre fer !)


 Utiliser une vieille machine déglinguée


Je travaille avec une amie qui a fait de la couture, mais ne dispose que d’une vieille machine en mauvais état. Elle est


cachée au fond du garage, sans avoir vu la lumière du jour depuis dix ou quinze ans. De temps en temps, j’entends mon


amie  dire  :  «  Je  crois  que  je  vais  déterrer  ma  machine  et  reprendre  la  couture.  »  Elle  ne  l’a  jamais  fait  et  je  ne  peux


qu’imaginer ce que cela donnerait si elle ressortait une machine qui n’a pas servi pendant si longtemps. 


Lorsque  je  couds,  une  partie  du  plaisir  que  j’éprouve  à  m’asseoir  devant  ma  machine  vient  du  fait  que  je  sais  que  je


peux compter sur elle. Ainsi, au lieu d’emprunter la vieille bécane de Mémé, procurez-vous une machine à coudre qui


fonctionne bien :


en louant ou en empruntant une machine chez votre revendeur de machines à coudre ; 


en prenant des cours de couture ; 


en achetant une machine neuve ou d’occasion. 


Non,  vous  n’avez  pas  besoin  d’acheter  un  de  ces  modèles  qui  savent  tout  faire  et  coûtent  une  fortune.  Il  vous  suffit


d’avoir une machine fiable et en bon état. Vous passerez à un modèle supérieur lorsque vous aurez atteint un niveau plus


élevé et que votre budget le permettra. 


Lorsque vous utilisez une machine qui fonctionne bien, vous avez également besoin de la maintenir dans cet état. (Pour


savoir comment entretenir votre machine à coudre, reportez-vous au chapitre 1 et traitez votre machine avec tout le soin


qu’elle mérite.)


 Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage


J’ai connu une femme qui se plaignait de son aiguille dont le fil se défaisait à chaque fois qu’elle cousait. Je lui ai demandé


de m’apporter sa machine pour que je puisse l’examiner. Lorsqu’elle est venue, j’ai découvert qu’elle avait usé l’aiguille


jusqu’au  chas  !  Ce  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  rencontré  des  problèmes.  Nous  avons  mis  une  aiguille  neuve  et  la


machine a parfaitement fonctionné. 


J’ai eu une autre cliente qui avait de gros problèmes de points sautés (la ligne de couture était composée de deux ou


trois points courts puis d’un point long qui n’aurait pas dû être là). Je lui ai suggéré de changer l’aiguille. Elle en a tiré une


de sa pelote et l’a placée dans la machine… à nouveau, le même problème, qui s’est encore reproduit à deux reprises


dans le même après-midi. Elle était prête à rapporter la machine au service client lorsque j’ai insisté pour qu’elle prenne


une nouvelle aiguille dans un paquet. L’aiguille n’a plus sauté de point. 


Même lorsqu’une aiguille a l’air toute neuve à l’œil nu, la pointe peut être tordue, abîmée ou complètement usée, comme


pour une lame de rasoir. Alors, changez d’aiguille et jetez l’ancienne après chaque ouvrage. 


 Être trop dur avec soi-même


Vous vous souvenez lorsque vous avez appris à faire du vélo ? Vous n’étiez pas tout de suite au point, n’est-ce pas ? 


L’été où j’ai appris à faire du vélo, j’ai eu en permanence des croûtes sur les genoux, jusqu’à ce que je sache vraiment


m’y prendre. 


La couture, c’est comme n’importe quoi de nouveau. Vous ne pouvez pas atteindre la perfection dès le départ, alors


donnez-vous du temps. Si vous pouvez supporter une erreur en couture, ne la défaites pas et continuez. 

















Chapitre 16


Dix règles de base à ne pas oublier


 Dans ce chapitre :


Se faciliter la tâche en couture


Tirer un maximum de plaisir de la couture


 D ans ce chapitre, je vais vous donner des astuces que j’aurais aimé connaître lorsque j’ai commencé à coudre. Affichez


ces  conseils  sur  un  panneau  en  face  de  votre  coin  de  couture  ou  recopiez-les  sur  des  post-it  et  collez-les  sur  votre


machine à coudre. 


 Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre


La couture est un artisanat tactile. L’un des plaisirs que je retire de la couture provient du travail sur les meilleurs tissus


que je puisse m’offrir. Les beaux tissus sont plus faciles à utiliser, ils sont tissés, tricotés ou imprimés dans le droit-fil, 


résistent  mieux  au  lavage  et  à  l’usage  et,  en  général,  donnent  tout  simplement  un  meilleur  résultat.  (Pour  plus


d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)


Qu’est-ce qui fait la qualité d’un tissu ? Plusieurs facteurs entrent en jeu. Vérifiez si un tissu vaut la coupe :


En vérifiant le contenu en fibres. Relisez les informations du chapitre 2 sur les tissus et le contenu en fibres, 


puis décatissez votre tissu. Si le tissu ressemble à une serpillière en piteux état après le décatissage, il est probable


que le tissu aura également l’air d’une serpillière lorsque l’ouvrage sera fini. Ramenez le tissu à la boutique avant de


perdre davantage votre temps. 


En prenant en compte le prix au mètre. Bien qu’il y ait toujours des exceptions, j’ai tendance à penser qu’en


général ce que vous achetez correspond bien à ce que vous avez payé. 


En examinant la main du tissu. On appelle la  main du tissu sa consistance au toucher et la manière dont il se


drape dans votre main ou contre votre corps. Rassemblez une largeur de tissu dans une main, puis drapez-en une


longueur  sur  votre  bras,  autour  de  votre  cou  ou  sur  une  épaule.  Le  tissu  est-il  drapé  en  plis  souples  ou  reste-t-il


rigide ? Plisse-t-il ou pas du tout ? Si le tissu fait des plis souples, on parle d’une  main souple. Si les plis restent


rigides ou si le tissu ne se plie pas du tout, on parle d’une  main dure ou  rigide. 


Lorsque je réalise un vêtement, j’achète en général le métrage recommandé au dos de la pochette du patron, parce que


les créateurs de patrons ont tendance à être généreux dans leurs recommandations. En ce qui concerne les ouvrages de


décoration intérieure, en revanche, j’achète en général l’équivalent d’un raccord supplémentaire par rapport à ce dont je


pense avoir besoin. (Pour déterminer comment un motif se répète dans un tissu, reportez-vous au chapitre 4.)


 Apprenez le vocabulaire du textile


Les tissus sont formés de  lisières, d’un  fil de trame, d’un  fil de chaîne et du  biais. Vous avez besoin de connaître ces


termes  pour  comprendre  les  instructions  pour  disposer  et  couper  les  pièces  du  patron,  construire  de  l’ouvrage, 


déterminer la bonne quantité de tissu et planifier la réalisation de l’ouvrage. Voici en quelques mots ce que signifient les


























termes que je viens de citer :


Les lisières : Les bords finis du tissu (les lisières courent tout le long du tissu). 


Le fil de trame : La largeur du tissu, perpendiculaire aux lisières. 


Le fil de chaîne : La longueur du tissu d’un bout coupé à un autre, parallèle aux lisières. 


Le biais : L’angle à 45° entre le fil de trame et le fil de chaîne. 


Pour plus de détails sur ces termes, reportez-vous au chapitre 4. 


 Sachez reconnaître l’envers de l’endroit


À la fin de l’un des cours de deux heures que je donne pour les débutants en couture, un type s’est levé au fond de la


salle, et m’a dit, avec l’expression la plus perplexe qui soit : « Mais qu’est-ce que vous voulez dire avec ces histoires


d’envers et d’endroit ? Je trouve que cela serait plus facile si vous parliez de bas et de haut, ou de l’arrière et de l’avant. 


Je ne vois pas où vous voulez en venir. »


Cette expérience m’a rappelé de ne jamais négliger les bases avec un débutant. La liste suivante vous rappelle ce que


sont l’envers et l’endroit :


L’endroit du tissu : Il s’agit du beau côté qui sera sur l’extérieur de l’ouvrage et qui est en général caractérisé


par les couleurs les plus vives et les textures les plus définies. 


L’envers du tissu : Il s’agit du côté qui sera sur l’intérieur de l’ouvrage, là où se verront les coutures. 


Pour plus d’informations sur les fibres et les textiles, reportez-vous au chapitre 2. 


 Endroit contre endroit


Pour coudre, placez l’endroit contre l’endroit avant d’assembler le tissu. C’est un concept de base de la couture, aussi


nécessaire qu’une aiguille et du fil le sont pour faire un point. En d’autres termes, placez l’endroit d’une pièce de tissu


contre l’endroit de l’autre pièce de tissu (en général, en faisant correspondre les crans le long de la ligne de couture). 


(Pour plus d’informations sur la manière de faire de parfaites coutures d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6.)


 Placez votre pied avant de coudre


Il ne s’agit pas de bouger vos jambes, mais d’abaisser le pied presseur. Le pied presseur maintient fermement le tissu


sous l’aiguille. Sans lui, le tissu s’agiterait dans tous les sens et vous ne pourriez pas coudre droit. Lorsque vous abaissez


le pied presseur sur le tissu, cela enclenche la tension du fil supérieur, ce qui fait que les points sont correctement formés. 


Pratiquement, voici quand vous devez abaisser le pied presseur ou pas :


abaissez le pied presseur lorsque vous commencez à coudre ; 


relevez le pied presseur pour enlever votre ouvrage, une fois la couture finie. 


Souvenez-vous  que  les  machines  à  coudre  sont  vendues  avec  différents  pieds  presseurs  pour  des  usages  spécifiques. 


(Pour découvrir l’intérêt de coudre avec vos pieds, reportez-vous à votre manuel d’utilisation et au chapitre 1.)


 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut























 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut


Je ne connais rien de plus énervant que de s’apprêter à piquer une longue couture, d’appuyer sur la pédale et… de voir


le fil se défaire de l’aiguille. Afin d’éviter ce type de problème, suivez les astuces ci-dessous ; elles vous permettront de


bien démarrer et de bien vous arrêter :


arrêtez-vous de coudre à la fin d’un cycle de points. Sinon, le levier releveur de fil tire une longueur de fil pour le


point  suivant  et  le  fil  se  défait  de  l’aiguille.  En  vous  arrêtant  lorsque  l’aiguille  est  sortie  du  tissu  et  que  le  levier


releveur  de  fil  est  dans  la  position  la  plus  haute,  vous  évitez  ce  problème.  Les  modèles  récents  de  machines  à


coudre proposent une fonction automatique. Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-


vous au chapitre 5 ; 


lorsque  vous  piquez  un  coin,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  bien  plantée  dans  le  tissu  avant  de  faire  pivoter  votre


tissu, afin d’éviter de sauter un point. 


 Tendu à droite, relâché à gauche


Répétez-vous ce mantra, en ce qui concerne les réglages de la pression sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 


En  tournant  le  réglage  de  la  tension  vers  la  droite,  vous  resserrez  la  tension.  En  le  tournant  vers  la  gauche,  vous  la


relâchez.  C’est  exactement  l’inverse  que  pour  le  couvercle  d’un  bocal  à  confiture  !  (Pour  plus  d’informations  sur  le


réglage de la tension du fil, reportez-vous au chapitre 1.)


 Commencez toujours par un échantillon


Lorsque  vous  faites  une  couture  d’assemblage  ou  une  boutonnière,  vous  voulez  que  celles-ci  soient  aussi  plates  que


possible pour ne pas vous battre avec le fer à repasser. 


La meilleure manière de vous assurer de ce résultat est de faire d’abord un essai sur une chute de tissu, avant de coudre


l’ouvrage pour de bon. Cette règle est non seulement valable pour un point droit, mais aussi pour tous les autres points


disponibles sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 


Suivez les consignes ci-dessous pour apprendre à modifier la longueur de point selon vos besoins :


Si votre tissu fronce, raccourcissez le point. Une longueur de point inférieure permet d’avoir plus de fil dans


un même point, ce qui fait que le tissu est détendu et retourne à sa forme d’origine. 


Si votre tissu fait des vagues, rallongez le point. Une longueur de point supérieure enlève du fil dans chaque


point, ce qui fait que le tissu retourne à sa position d’origine. 


Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-vous au chapitre 5. 


 Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur


N’oubliez pas ces règles lorsque vous faites des coutures d’assemblage verticales et horizontales. Elles s’appliquent à


tous les types d’ouvrages :


lorsque vous faites une couture verticale (comme pour assembler une jupe ou un pantalon), piquez depuis le bord


de l’ourlet jusqu’à la ceinture ; 


lorsque  vous  faites  une  couture  horizontale  (comme  pour  une  couture  d’épaule),  piquez  depuis  les  bords


extérieurs vers le milieu ; 


lorsque vous cousez un col ou une parementure, piquez depuis le milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif d’un











côté, puis du milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif de l’autre côté. 


 Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les


 coutures au fer


De bonnes techniques de repassage et de pressage peuvent transformer vos ouvrages faits maison en chefs d’œuvre faits


sur  mesure.  (Pour  comprendre  la  différence  entre  ces  deux  techniques,  reportez-vous  au  chapitre  5,  à  la  section


« Presser le mouvement… du fer ! ».) Les instructions de couture de votre ouvrage peuvent vous demander de repasser


de l’une des manières suivantes :


Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble : Pressez le fer le long de la ligne de couture, sur l’envers


du tissu. Ceci permet de fixer les points dans le tissu, c’est-à-dire de les y faire entrer. Positionnez le fer afin de


presser en même temps les deux épaisseurs du rentré de la couture, en allant vers le bord extérieur. 


Ouvrez la couture au fer : Pressez une couture de 1,5 cm sur l’envers du tissu de manière à ce que la couture


soit ouverte en deux, c’est-à-dire qu’un rentré de la couture se trouve de chaque côté de la ligne de couture. Il est


plus  facile  d’ouvrir  les  coutures  au  fer  si  l’on  utilise  un  coussin  de  repassage.  (Pour  plus  d’informations  sur  les


accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.)


Pressez la couture couchée sur un coté : Pressez une couture de 0,6 cm sur l’envers du tissu, couchée d’un


côté ou de l’autre, afin que l’ouverture de la couture soit face à l’arrière de l’ouvrage. 


Pour plus d’informations sur l’art du repassage, reportez-vous au chapitre 5. 


 Coupez avec la pointe de vos ciseaux


Ne faites pas de trou dans votre ouvrage en le coupant ! Chaque fois que vous faites une entaille sur le bord, dans le


rentré de la couture (par exemple pour cranter un arrondi ; cf. le chapitre 6 pour plus d’informations sur les entailles et


les crans) et vers une ligne de couture, utilisez l’extrême pointe de vos ciseaux de tailleur ou ciseaux lingère. Ainsi vous


ne couperez pas la ligne de couture par accident. 


Annexe


Ressources pour la couturière


 Fabricants de machines à coudre


Bernina – Activa France 


43 bis, rue de Ruelisheim 


68200 Mulhouse 


Téléphone : 03.89.52.44.60 


Sites Internet : fr.bernina.com,  www.activa-france.com





Brother France SAS 


Parc des Reflets – Paris Nord II 


165, avenue du Bois de la Pie 


BP 46061 Roissy en France 


95913 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 


Téléphone : 01.49.90.60.00 


Télécopie : 01.49.90.10.61 


Site Internet : www.brother.fr





Elna – Société Exact 


97, rue de Courcelles 


75017 Paris 


Téléphone : 01.44.29.92.60 


Télécopie : 01.47.63.07.46 


Site Internet : www.exact.fr





Husqvarna Viking 


VSM France SARL 


BP 60079 


95973 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 


Téléphone : 01.49.38.91.11 


Télécopie : 01.48.63.01.46 


Site Internet : www.husqvarnaviking.com/fr





Eymard Pfaff 


16, rue Jean-Moulin 


38180 Seyssins 


Téléphone : 04.76.21.91.53 


Télécopie : 04.76.96.21.68





Singer France SAS 


17-21, avenue des Champs-Pierreux 


92735 Nanterre Cedex 


Téléphone : 01.41.91.65.11 


Site Internet : www.singer-france.fr


 Créateurs de patrons


Boutiques Modes et Travaux 


10, rue de la Pépinière 


75008 Paris 


Téléphone : 01.43.87.10.07 


Site Internet : http://www.boutiquemodesettravaux.com





Neue mode still 


Site Internet : http://www.neuemodestil.de/datenbank/index.  


php ?lang=F


 Articles de mercerie


La Droguerie 


9-11, rue du Jour 


75001 Paris (autres adresses en province) 


Téléphone : 01.45.08.93.27 


Télécopie : 01.42.36.30.80 


Site Internet : http://www.ladroguerie.com





Ultramod 


3 et 4, rue de Choiseul 


75002 Paris 


Téléphone : 01.42.96.98.30





La Mercerie du Marché Saint-Pierre 


2, rue Charles Nodier 


75018 Paris 


Téléphone : 01.46.06.00.74





Entrée des Fournisseurs 


8, rue des Francs-Bourgeois 


75003 Paris 


Téléphone : 01.48.87.58.98 


Site Internet : http://www.entreedesfournisseurs.com





Reflets de soie 


24, rue de la République 


83300 Draguignan 


Téléphone : 04 94 47 26 63 


Site Internet : http://www.refletsdesoie.fr





Brin de talent 


5 ter, rue Balzac 


69150 Decines 


Téléphone : 04.78.49.46.51





Fleur de Lin et Bouton d’Or 


9, rue du Petit-Fort 


22100 Dinan 


Téléphone : 02.96.85.05.89 


Site Internet : http://www.fleurdelinetboutondor.com





Veritas 


115, rue de Wand 


1020 Bruxelles 


Belgique 


Téléphone : 00.32.22.68.34.01 


Chaîne de 75 magasins en Belgique et au Luxembourg


 Vente à distance : sites Internet


Mercerie Rascol 


30, cours Gambetta 


34000 Montpellier 


Téléphone : 04.67.92.65.64 


Télécopie : 04.67.92.04.24 


Site Internet : http://www.mercerie-rascol.com/
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